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HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Tableau  de  la  vieillesse  de  J'empire  romain.  —  Anéantissement  de 
la  liberté  par  Constantin,  -r-  Fondation  d.u  desj)Otisme,  —  Ta- 
bleau de  l'empire  après  la  mort  de  Constantin.  —  Translation 
du  siège  de  l'empire  à  Constantinople.  —  Erection  d'un  arc  de 
triomphe  à  Constantin.  —  Prédilection  de  Constantin  pour  le 
christianisme.  —  Premières  discordes  ecclésiastiques.  —  Secte 
des  circoncellions  en  Afrique.  —  Education  des  enfans  de 
Constantin.  —  Victoire  de  Constantin  sur  les  Sarmates.  —  Eta- 
blissement dos  jeux  sarmatiques'.  —  Edits  de  Constantin.  — 
Abandon  des  charges  publiques.  —  Ordonnances  de  Constan- 
tin. —  Son  respect  pour  le  culte  de  Dieu.  —  Guerre  entre 
Constantin  et  Licinius.  —  Bataille  de  l'Hèbre.  —  Fuite  de 
Licinius.  —  Bataille  de  Chrysopolis.  —  Défaite  et  fuite  de  Li- 
cinius. —  Son  abaissement  et  sa  mort.  —  Abolition  du  poly- 
théisme. —  Désordres  dans  l'empire  occasionnés  par  les  cour- 
tisans. —  Hérésie  en  Egypte  excitée  par  Arius.  —  Etat  de 
l'Eglise.  —  Sectes  du  sincréti.«?me ,  des  esséniens  et  des  thé- 
rapeutes.—  Mœirrs   des  esséniens.  —  Mœurs  des  thérapeutes. 

—  Etablissement  du  christianisme.  —  Propagation  de  l'E- 
vangile. —  Causes  de  la  haine  des  Romains  contre  le  christia- 
nisme. —  Progrès  du  christianisme.  —  Chute  du  polythéisme. 

—  Premiers  évéqnes  à  Rome.  —  Pontifes  de  Rome  jusqu'à 
Constantin.  —  Le  Paraclet.  —  Tableau  de.s  discordes  causées 
par  les   schismes.  —  Election  d'un  chef  de  l'Eglise ,  nommé 

TOME    7.  1 


2  HISTOIRE 

ensuite  Pape.  —  L'excommunication.  — ^Morale  du  ehris» 
tianisme.  —  Naissance  de  l'arianisme.  —  Efforts  de  Constai»  . 
tin  pour  établir  la  paix  dans  l'Eglise.  —  Session  d'un  concile 
général.  —  Clôture  dii  concile.  —  Abolition  des  combats  de 
gladiateurs. — Mort  de  Crispus  et  de  Fausta. — 'Révolte  contre 
Constantin.  —  Son  départ  définitif  de  Rome.  —  Découverte 
du  sépulcre  de  Jésus-Christ.  —  Construction  d'une  ville 
nommée  le  Saint-Sépulcre.  —  Fondation  de  Constantinopld 
dans  Byzance.  —  Le  siège  de  l'empire  est  fixé  dans  cette  ville. 

—  Grands  travaux  dans  Bjzance ,  sous  Constantin. —  Dé- 
dicace de  Constantinople  à  la  Vierge.  —  Institutions  de 
Constantin.  —  Victoire  du  jeune  Constantin  sur   les  Goth*. 

—  Mort  du  philosophe  Sopater.  —  Révolution  parmi  les 
barbares.  — Naissance  de  Julien  l'Apostat.  —  Panégyriques  de 
Constantin.  —  Révolte  et  mort  de  Calocère.  —  Partage  de 
l'empire  entre  les  enfans  de  Constantin.  — Nouvelles  dissen- 
sions de  l'Eglise.  —  Exil  et  mort  d'Eustathe.  —  Désobéissance 
de  révêque  Athanase,  au  sujet  d'Arius.  —  Accusations  diri- 
gées contre  lui.  —  Sa  justification  ,  sa  condamnation ,  sa  dé- 
position. —  Réintégration  d'Arius.  —  Arrivée  d'Athanase  à 
Constantinople.  —  Sa  justification  devant  Constantin.  —  Sa 
condamnation  et  son  exil.  —  Triomphe  et  mort  d'Arius.  — 
Loi  sur  la  juridiction  épiscopale.  —  Autres  décrets  de  Con- 
stantin. —  Déclaration  de  guerre  aux  Perses.  —Maladie  et  bap- 
tême de  Constantin.  —  Rappel  d'Athanase.  —  Mort  de  Con- 
stantin. 


CONSTANTIN.  (An  3i5.) 

Nous  avons  quitté  ce  Forum  célèbre  où  brillèrent 
tant  d'oraicurs  éloquens ,  ce  sénat  que  Cynéas  avait 
pris  pour  une  assemblée  de  rois ,  et  où  l'on  admi- 
rait tant  de  vertus,  ce  Capitole  ©ù  triomphèrent 
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tant  de  héros  ;  et  nous  revenons  avec  Constantin 
vers  cet  Orient  voluptueux  où  riiomme  ^  bercé  par 
la  mollesse,  enivré  parles  plaisirs,  parut  toujours 
destiné  à  s'engourdir  au  sein  du  repos,  et  à  s'en- 
dormir dans  l'esclavage. 

Nous  allons  écrire  l'histoire  de  la  vieillesse  de  TaWean.ié 

la  vieiUesse 

cet  empire,  dont  la  force  colossale  avait  si  long- J^J^°'p'" 
temps  fatigué  la  terre  :  l'histoire  de  cette  vieillesse 
est  triste,  mais  elle  conserve  cependant  quelques 
traits  qui  rappellent  son  antique  grandeur  ;  si  elle 
n'élève  plus  l'esprit ,  elle  l'intéresse  encore  ;  on  y 
voit  peu  de  ces  actions  héroïques  qui  excitent  l'ad- 
miration ,  mais  elle  offre  aux  rois  et  aux  peuples 
d'utiles  leçons  et  de  salutaires  exemples  :  on  y 
trouvera  le  courage  plus  occupé  à  se  défendre  qu'à 
conquérir  ;  la  politique  s'y  montre  plus  timide  ; 
l'intrigue  y  succède  à  l'audace ,  la  trahison  aux 
révoltes  ;  on  assassine  au  lieu  de  vaincre. 

Des  conjurations  fréquentes  détrônent  encore 
quelques  princes;  mais  elles  ne  produisent  plus  de 
révolutions  que  dans  le  palais  ;  elles  sont  presque 
indifférentes  aux  peuples ,  qui  ne  font  que  chan- 
ger, non  de  sort,  mais  de  maîtres. 

(c  Depuis  le  partage  de  l'empire ,  comme  le  dit 
Montesquieu ,  l'ambition  des  généraux  étant  plus 
contenue ,  la  vie  des  empereurs  fut  plus  assurée  ; 
ils  purent  mourir  dans  leur  lit,  ce  qui  parut 
avoir  un  peu  adouci  leurs  mœurs.  Ils  ne  versèrent 
plus  le  sang  avec  tant  de  férocité;  mais,  comme  il 
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fallait  que  ce  pouvoir  immense  débordât  quelque 
part^  on  \il  un  autre  genre  de  tyrannie,  mais  plus 
sourde.  Ce  ne  furent  plus  des  massacres ,  mais  des 
jugemens  iniques,  des  formes  de  justice  qui  sem- 
blaient n'éloigner  la  mort  que  pour  flétrir  la  vie. 
La  cour  fut  gouvernée  et  gouverna  par  plus  d'ar- 
tifice, par  des  arts  plus  exquis,  avec  un  plus  grand 
silence;  enfin,  au  lieu  de  cette  hardiesse  à  conce- 
voir une  mauvaise  action  et  de  cette  impétuosité  à 
la  commettre,  on  ne  vit  plus  régner  que  les  vices 
des  âmes  faibles  et  des  crimes  réfléchis.  » 

Depuis  Auguste,  les  empereurs  les  plus  ambi- 
tieux avaient  respecté  les  formes  républicaines  ; 
et  les  plus  mauvais  princes,  se  montrant  encore 
citoyens,  se  faisaient  populaires  pour  se  rendre 
absolus.  Ces  maîtres  du  monde  ne  commandaient 
à  la  terre  qu'au  nom  du  peuple  romain  ;  le  sénat 
légalisait  leurs  ordres  ,  les  pontifes  sanctifiaient 
leurs  entreprises,  les  plus  puissans  et  les  plus  illustres 
personnages  de  Rome  décoraient  leurs  trônes,  en- 
touraient leurs  personnes  et  soutenaient  leur  gloire 
par  l'éclat  de  leurs  triomphes.  Peu  de  princes  , 
même  les  plus  lâches,  se  seraient  crus  dignes  de 
conserver  le  nom  et  la  puissance  d'imperator  , 
s'ils  n'avaient  parcouru  fréquemment  les  camps 
nombreux  qui  garnissaient  les  frontières  de  l'em- 
pire ;  ils  quittaient  souvent  la  toge,  et  se  mon- 
traient à  la  léte  de  ces  invincibles  légions  qui  fai- 
saient respecter  encore  les  Romains ,  à  l'époque  où 
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la  chute  de  leurs  vertus  et  de  leur  liberté  ne  leur 
laissait  plus  d'autres  titres  à  l'estime  que  le  courage. 

Sous  le  règne  de  Constantin ,  les  traces  de  cet    ^^^^  . 
antique  système  s'effacèrent  5  il  ne  se  soumit  aux '^"Tté^^^lî 
anciennes  coutumes  que  jusqu'au  moment  où  il  ^""***"**"' 

n'eut  plus  de  rivaux.  Soigneux  de  détruire  tout  

vestige  de  liberté,  il  fit  même  disparaître  de  ses 
enseignes  les  lettres  initiales  des  noms  du  sénat  et 
du  peuple  romain,  prenant  pour  prétexte  la  né-* 
cessité  de  les  remplacer  sur  le  laharum  par  celles 
du  nom  de  J.  C.  Le  peuple  fut  privé  de  tout  droit 
d'élire ,  et  le  sénat  de  toute  part  réelle  à  la  légis^ 
laiion. 

L'empereur  craignait  la  puissance  des  grands ,  Fondation 
et  voulait  ceperjaant  ménager  leur  vanité  :  il  créa  ti*mf. 
une  foule  de  titres  sans  fonctions ,  ne  confia  l'au- 
torité qu'à  des  officiers  choisis  par  lui ,  et  dont 
l'existence  dépendait  de  sa  faveur.  La  nation  ne 
fut  plus  rien,  le  prince  fut  tout;  la  cour  remplaça 
la  patrie,  et  la  monarchie  n'étant  plus  légale  devint 
patrimoniale. 

Les  princes  aveuglés  par  l'amour  du  pouvoir 
craignent  toute  limite  à  leur  autorité;  ils  oublient 
que  les  institutions  qui  règlent  et  arrêtent  leur 
marche  peuvent  seules  lui  donner  quelque  sûreté, 
et  qu'en  ne  voulant  pas  de  barrière  contre  l'abus 
de  la  puissance ,  ils  la  privent  des  seuls  remparts 
qui ,  dans  les  jours  de  péril ,  peuvent  la  défendre. 

Constantin  ne  s'aperçut  point  des  dangers  du 
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despotisme  qu'il  fondait.  Prince  belliqueux,  cou- 
ronné  par  la  victoire ,  chéri  des  soldats  compa- 
gnons de  ses  triomphes,  il  se  vit  respecté  des  peu- 
ples qu'il  avait  délivrés  d'une  foule  de  tyrans  :  son 
habile  et  heureuse  activité  empêchait  tout  péril 
de  naître ,  et  rien  ne  lui  resisla  que  le  clergé  qu'il 
avait  atfranchi,  élevé  et  enrichi. 

Tout  despotisme  est  brillant  lorsqu'il  est  décoré 
par  la  gloire  ;  il  donne  même  un  bonheur  appa- 
rent et  passager  quand  il  est  exercé  par  un  prince 
habile  et  juste.  La  force  de  Constantin  assurait  à 
l'empire  un  profond  repos  ;  l'équité  qui  dicta  la 
pins  grande  partie  de  ses  lois  faisait  jouir  ses  sujets 
TsUcau   d'une  sécurité  depuis  lon£[-temns  inconnue.  Ce 

ae  l'empire  ,  ,  *  O  1 

après  la     nc  fut  OU  aorcs  sa  mort  que  tous  les  vices  de  ce 

mort     de  *         ^  ^        ^ 

^°"^*3"t'"  gouvernement  sans  contrepoids  et  de  cette  mo- 
narchie sans  base  éclatèrent  dans  toute  leur  difFor- 
niité,  et  amenèrent  en  peu  de  temps  la  chute  de 
l'empire  qui  devint  la  proie  des  barbares. 

Dès  que  l'ame  active  de  Constantin  cessa  d'a- 
nimer les  membres  épars  de  cet  empire  colossal , 
ses  faibles  successeurs  ,  semblables  aux  despotes 
efféminés  de  l'Asie,  ne  montrèrent  plus  rien  de 
Tomain.  Une  lâche  oisiveté  les  enchaîna  au  milieu 
d'une  cour  corrompue  ;  ils  s'enfermèrent  dans 
leurs  palais;  toute  leur  puissance  passa  entre  les 
mains  des  eunuques,  des  affranchis  et  d'une  foule 
d'insolens  domestiques.  «  Les  plus  grands  per- 
sonnages, les  magistrats  les  plus  respectables ,  les 
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|)lus  braves  guerriers,  comme  le  remarque  un 
historien  moderne,  M.  Le  Beau,  se  trouvèrent 
amsi  à  la  discrétion  de  cette  foule  de  courtisans 
sans  expérience  et  sans  mérite,  qui  ne  peuvent  ser- 
vir l'Etat,  ni  souffrir  qu'on  le  serve  avec  gloire.  )> 

Invisibles  pour  la  nation,  au  fond  d'un  palais 
impénétrable  àla  vérité,  environnés  de  prêtres  que 
Tambition  éloignait  de  leurs  devoirs,  et  qui  ne  s'oc- 
cupaient que  du  soin  d'associer  leurs  maîtres  à  leurs 
honteuses  querelles,  à  leurs  puériles  disputes,  et 
souvent  à  leurs  funestes  erreurs ,  ces  empereurs 
dégradés  ne  virent,  ne  pensèrent  et  ne  régnèrent 
plus  que  par  leurs  favoris. 

Depuis  long-temps  l'Italie  ,  possédée  par  les 
conquérans  du  monde,  enrichie  des  dépouilles  de 
la  Grèce,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne, 
n'était  plus,  suivant  l'expression  de  Montesquieu, 
que  le  jardin  de  Rome.  Cette  terre,  couverte  de 
palais,  de  maisons  de  plaisance,  de  parcs  somp- 
tueux, consommait  tout  et  ne  produisait  rien.  On 
y  voyait  en  foule  des  riches  efféminés ,  des  escla- 
ves consacrés  au  luxe  et  aux  plaisirs  ,  des  gladia- 
teurs, des  baladins,  des  courtisanes,  des  panto- 
mimes, mais  presque  plus  de  cultivateurs  ni  de 
soldats;  les  laboureurs  ne  se  trouvaient  qu'en 
Afrique ,  en  Sicile,  en  Egypte.  Les  légions,  for- 
mées par  des  recrues  tirées  des  pays  conquis  , 
comptaient  dans  leurs  rangs  peu  de  citoyens  et 
une  foule  de  barbares,  plus  disposés  à  piller  l'em- 
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pire  qu'à  le  défendre.  Le  luxe  de  plusieurs  cours 
et  la  multiplicité  des  offices  faisaient  sans  cesse 
augmenter  les  impôts,  dont  le  produit,  dissipé 
par  les  favoris  ^  était  perdu  pour  la  chose  pu- 
blique. 

La  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constan- 
ccî^suniii  tin^^pïe ,  achevant  d'écraser  l'Itahe  ^  lui  enleva  le 
reste  de  sa  population,  de  ses  richesses,  et  l'ou- 
vrit enfin  sans  défense  aux  sauvages  enfans  du 
Nord,  qui  triomphèrent  sans  peine  de  ces  faibles 
descendans  des  vainqueurs  de  la  terre,  et  plon- 
gèrent, pendant  quelques  siècles ,  le  monde  civi- 
lisé dans  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

C'est  le  récit  de  cette  sanglante  et  terrible  révo- 
lution  que  nous  allons  commencer.  11  nous  con- 
duira promptement  à  l'époque  où,  dans  le  Nord 
et  dans  rOccident ,  s'élevèrent,  au  milieu  des  dé- 
bris de  l'empire,  ces  nouvelles  monarchies  qui, 
après  une  longue  nuit,  sortirent  enfm  de  ce  chaos, 
fortes,  brillantes,  et  firent  reparaître  dans  la  Gaule, 
dans  la  Germanie  et  dans  la  Bretagne  modernes  , 
les  sciences ,  les  lettres,  les  arts,  et  tous  ces  ra^'^ons 
de  la  gloire  humaine  qu'on  avait  c^raint  de  voir 
disparaître  pour  toujours  au  milieu  des  ruines  de 
la  Grèce  et  de  Rome. 

En  Orient  nous  suivrons  plus  long-temps  les 
faibles  successeurs  de  Constantin,  mais  sans  nous 
appesantir  sur  les  tristes  et  honteux  détails  de  cette 
suite  monotone  de  tyrannies  sans  grandeur ,  de 
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révolutions  sans  inlérét  public,  de  crimes  sans 
éclat  :  nous  esquisserons  rapidement  les  règnes  de 
ces  princes ,  dont  la  plupart  ne  parurent  sur  le 
trône  que  comme  des  ombres ,  et  qui  traînèrent 
plutôt  qu'ils  ne  portèrent  le  sceptre  des  Césars, 
jusqu'au  moment  où  les  soldats  fanatiques  de  Ma- 
homet, les  surprenant  au  milieu  des  disputes  de 
leurs  sectes  et  des  jeux  de  leurs  cirques ,  arrachè- 
rent de  leurs  fronts  les  débris  d'une  couronne 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  soutenir. 

Constantin ,  fondateur  de  ce  nouvel  empire , 
parut  dans  les  premières  années  de  son  règne  plus 
occupé  du  soin  de  relever  les  anciennes  institu- 
tions que  d'en  créer  de  nouvelles.  Libérateur  de 
Rome,  ses  premiers  actes  eurent  pour  objet  la 
réparation  des  maux  produits  par  la  tyrannie  et 
des  désordres  qu'entraînent  les  guerres  civiles. 
Triomphant  sous  les  enseignes  d'un  culte  nou~ 
veau ,  il  ne  fît  d'abord  qu'affranchir  et  protéger 
une  religion  jusque  là  proscrite.  Ménageant  le 
polythéisme  ,  il  le  laissa  quelque  temps  en  posses- 
sion de  ses  droits  antiques  et  de  ses  honneurs. 

Après  avoir  ramené  la  justice  dans  l'empire,  il 
voulut  y  faire  régner  la  tolérance  ;  par  cette  sage 
politique  ,  il  rétablit  la  paix  intérieure  et  mérita 
cette  affection  sincère  que  les  partis  vaincus  accor- 
dent si  rarement  aux  vainqueurs. 

Ce  fut  alors,  dans  l'année  5 16,  qu'on  lui  éleva  dun^rrdo 

d.  ^  -.  1  1*       •  •  triomphe    à 

e  triompiie  sur  lequel  on  lisait  cette  m-  const.min. 
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scription  dictée  par  la  reconnaissance  et  non-.parla 
fîatieiie  :  JLe  sénat  et  le  peuple  romain  ont  con- 
sacré cet  arc  dç  triomphe  à  Constantin ^  qui ,  à 
r inspiration  de  la  Divinité  et  par  la  grandeur 
de  son  génies  à  la  tête  de  son  armée ^  a  su^  par 
une  juste  vengeance  ^  délivrer  la  République  du 
joug  d'un  tyran. 

L'empereur  répondit  modestement  à  cet  hom- 
mage y  en  attribuant  ses  succès  à  Dieu  seul.  11  fit 
placer,  au  bas  de  la  longue  croix  que  portait  sa 
statue;,  cette  autre  inscription  :  C'est  par  ce  signe 
salutaire  ,  vrai  symbole  de  force  et  de  courage  j 
que  j^ ai  délivré  votre  ville  ^  et  que  j'ai  rétabli  le 
sénat  et  le  peuple  romain  dans  leur  ancienne 
splendeur, 
Prêd.iec-  En  même  temps  que  par  celte  déclaration  so- 
stantinpourlennelle  il  montrait  sa  prédilection  pour  le  cliris- 

le   clirisUa-  *■  *■ 

nismc,  lianisme  ,  il  résistait  au  zèle  ardent  des  chrétiens 
qui  l'entouraient,  et  leur  interdisait  toute  réaction 
contre  leurs  persécuteurs  :  par  un  édit ,  publié  à 
Milan ,  il  garantit  à  tous  les  citoyens  de  l'empire 
la  libre  profession  de  leurs  différentes  religions; 
enfm,  pour  prouver  combien  il  craignait  de  mar- 
cher sur  les  traces  des  tyrans,  il  rendit  une  loi 
pour  condamner  à  la  torture  tout  délateur  qui 
aurait  accusé  sans  preuves  un  citoyen  du  crime  de 
lèse-majesté. 

Si  ce  prince  eut  persisté  dans  ces  nobles  senti- 
mens  ,  il  auraii  égalé  en  sagesse  Marc-Aurèle  cl 
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Trajan  qu'il  surpassait  peut-être  en  gloire  mili- 
taire ;  mais  Tivresse  du  pouvoir  et  1  ambition  des 
prêtres  qui  l'entouraient  lui  firent  bientôt  aban- 
bonner  cette  sage  politique.  Les  chrétiens ,  à  peine 
délivrés  de  la  persécution,  se  divisèrent  en  sectes; 
l'empereur  aurait  dû  ne  se  servir  de  son  autorité 
que  pour  leur  défendre  tout  acte  contraire  à  la 
tranquillité  publique;  il  fallait  éviter,  en  se  mêlant 
a  ces  querelles  d'opinions ,  de  leur  donner  une 
funeste  importance;,  et  sans  doute,  s'il  n'eut  point 
envisagé  ces  dissensions  comme  politiques,  les 
disputes  métaphysiques  des  chrétiens  n'auraient 
point  eu  plus  d'influence  sur  le  sort  des  peuples , 
que  les  controverses  des  différentes  écoles  de  phi- 
losophie, qui  depuis  si  long-temps  avaient  partagé 
les  esprits  sans  troubler  la  terre.  Mais  dès  que  le 
pouvoir  de  l'empereur  intervint  dans  les  affahes 
religieuses ,  elles  se  transformèrent  en  aflaires 
d'Etat.  L'esprit  d'opposition  et  de  liberté  qui  était 
sorti  du  sénat  entra  dans  les  conciles  ;  l'audace  qui 
avait  quitté  la  tribune  reparut  dans  la  chaire:  les 
consciences  résistèrent  à  l'autorité  ;  les  prêtres  pré- 
tendirent commauîier  aux  anies,  comme  les  prin- 
ces aux  corps ,  et  le  monde  s'accoutuma  à  recon- 
naître deux  puissances,  l'une  spirituelle,  l'autre 
temporelle ,  dont  les  passions  ne  laissèrent  jamais 
marquer  les  limites  avec  précision. 

Quelques  princes,  jaloux  de  leur  pouvoir  et  mal 
fîntourés ,  opposèrent  souvent  l'hérésie  aux  dogmes 
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reçus  par  l'église,  et  proscrivirent  ceux  qu'ils  ne 
pouvaient  convaincre.  D'autres,  faibles,  timorés, 
dominés  par  des  prêtres  ambitieux,  cédèrent  à  la 
liare  une  partie  des  prérogatives  de  leur  cou- 
ronne. Le  désir  d  i^ne  vaine  gloire,  la  soif  des 
ricliesses ,  l'espoir  de  la  puissance  répandirent  dans 
l'église  If^s  germes  de  la  corruption  ;  cette  religion 
morale  qui  proscrivait  toutes  les  passions  ,  qui  en- 
seignait toutes  les  vertus,  qui  faisait  un  mérite  de 
la  pauvreté,  un  devoir  de  l'humilité,  et  qui  or- 
donnait à  tous  ses  ministres  de  prêcher  aux  hommes 
l'union,  Tégahté,  l'amour  et  l'oubli  des  injures, 
offrit  à  la  terre  le  tableau  scandaleux  des  dissen- 
sions les  plus  opiniâtres,  de  l'ambition  la  plus  ef- 
frénée ,  des  querelles  les  plus  indécentes  et  des 
vengeances  les  plus  cruelles. 

Au  nom  de  celui  qui  avait  déclaré  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde ,  on  se  disputa 
honteusement  les  honneurs ,  les  richesses ,  la  do- 
mination; au  nom  du  Dieu  qui  pardonne,  on  se 
lança  réciproquement  les  foudres  célestes  ;  au  nom 
du  Dieu  de  paix ,  la  terre  fut  ensanglantée. 

Toutes  les  pages  de  cette  histoire,  et  pendant 
plusieurs  siècles,  celles  de  l'histoire  moderne,  ne 
seront  que  trop  remplies  des  désordres,  des  cri- 
mes qui  furent  le  résultat  de  ces  funestes  égare- 
mens  :  en  les  décrivant  avec  fidélité,  il  est  juste  , 
il  est  essentiel  d'éviter  toujours  une  faute  non 
moins  commune ,  celle  de  confondre  ime  religion 


discorde; 
ques. 
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simple,  morale,  tolérante,  pacifique^  avec  les  pas- 
sions et  les  eiçcès  de  ses  ministres.  L'histoire  n'est 
plus  impartiale  et  ne  conserve  plus  son  noble  ca- 
ractère ,  lorsque,  trop  irritée  des  abus,  elle  accuse 
les  principes;  c'est  tromperies  hommes  au  lieu  de 
les  éclairer,  que  d'attribuer  à  la  philosophie  les 
erreurs  des  so|)hisles,  à  la  liberté  les  crimes  de 
Fanarchie,  à  la  religion  les  faiblesses  et  les  vices 
qu'elle  condamne. 

L'Afrique  fut  le  premier  théâtre  de  ces  discor-  première^ 
des.  Gccilien,  évéque  de  Carlha^e,  fut  accusé  par  ^êcie 
Donat  d'avoir  usurpé  l'épiscopat  et  de  s'être  trouvé 
au  nombre  des  traditeurs  ^  c'est-à-dire  de  ces 
chrétiens  qui,  par  faiblesse,  dans  le  temps  delà 
persécution ,  avaient  découvert  et  sacrifié  aux  ma- 
gistrats les  livres  saints.  Cette  querelle  divisa 
l'Eglise;  soixante -dix  évêques  d'Afrique  décla- 
rèrent Cécilien  innocent  et  légalement  ordonné: 
le  parti  des  donalistes ,  ardent  et  nombreux ,  ne 
voulut  point  reconnaître  cette  décision. 

L'empereur,  dans  le  dessein  de  terminer  ce 
schisme,  convoqua  en  3i4 ,  dans  la  ville  d'Arles, 
un  concile  :  le  pape  Sylvestre  y  envoya  deux  lé- 
gats :  cette  assemblée  fit  encore  un  décret  favora- 
ble aux  évêques  Félix  et  Cécilien;  elle  rendit 
compte  au  pape  de  ses  décisions  et  de  ses  motifs. 
Les  évêques  qui  composaient  ce  concile  ne  don- 
naient alors  au  successeur  de  saint  Pierre  que 
le  titre    de    très-cher  frère;  ils    l'invitèrent   à 
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publier  leur  décret  et  à  le  communiquer  aux  autre» 
églises. 

L'année  suivante  d'autres  troubles  éclatèrent 
en  Palestine  :  les  Juifs  ^  irrités  contre  les  cbré- 
liens ,  exercèrent  sur  eux  des  violences.  Constan- 
tin réprima  ces  excès ,  déclara  libre  tout  esclave 
cbrétien  appartenant  à  un  juif,  défendit  aux  Israé- 
lites d'en  acheter ,  et  les  menaça  de  la  confiscation 
de  leurs  biens  et  de  la  perte  de  la  vie ,  s'ils  for- 
çaient un  chrétien  à  se  faire  circoncire.  En  même 
temps  il  abolit  dans  tout  l'empire  le  supplice  de 
la  croix. 

Les  donatistes  ,  toujours  opiniâtres  dans  leur 
résistance ,  appelèrent  à  l'empereur  du  jugement 
du  concile;  ce  prince  refusa  d'abord  de  juger 
cette  querelle  religieuse  qu'il  ne  croyait  pas  de  sa 
compétence  ;  mais  depuis ,  changeant  d'opinion  , 
il  fit  ordonner  à  Cécilien ,  par  le  proconsul  d'Afri- 
que 5  de  se  rendre  à  Rome  et  de  comparaître  de- 
van  tlui  :  cet  évêque  n'obéit  pas;  l'empereur,  quel- 
que temps  après,  se  trouvant  à  Milan,  jugea  seul 
cette  cause,  et  rendit  un  décret  qui  déclarait  Cé- 
cilien innocent  et  ses  adversaires  calomniateurs. 

Cet  acte  d'autorité ,  dans  une  affaire  qui  n'inté- 
ressait que  la  conscience,  fut  approuvé  dans  la 
suite  par  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  reli- 
gion, saint  Augustin,  qui  parut  n'y  voir  que  le 
désir  de  rétablir  la  paix  de  l'Eglise.  Mais  on  ne 
larda  pas  à  éprouver  l'inconvénient  inévitable  qui 
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devait  résulter  de  rimportance  que  donnait  à  ces 
mise'rables  querelles  rinfluence  du  pouvoir  souve-^ 
rain  :  les  donaiistes  ne  respectèrent  pas  plus  l'au- 
torité de  l'empereur  que  celle  du  concile  ;  la  con- 
fiscation de  leurs  biens  ne  put  vaincre  leur  opiniâ- 
treté, ils  méprisèrent  l'excommunication  lancée 
contre  eux,  et  ce  schisme  dégénéra  en  hérésie. 

Une  secte  beaucoup  plus  dangereuse  se  porta  soctedes 
en  Afrique  aux  plus  grands  excès.  Les  circoncel-  lions  en  a- 
lions,  paysans  fanatiques,  interprétant  au  gré  de 
leurs  passions  les  préceptes  de  l'Evangile,  voulu- 
rent établir  violemment  sur  la  terre  cette  égalité 
absolue  qui  n'existe  pour  les  hommes  qu'après  la 
mort  :  prenant  le  titre  de  protecteurs  des  oppri- 
més, ils  brisaient  les  chaînes  des  esclaves,  leur 
donnaient  les  propriétés  de  leurs  maîtres,  affran- 
chissaient les  débiteurs  de  leurs  engagemens, 
massacraient  leurs  créanciers,  prenaient  audacieu- 
sement  la  défense  des  donatistes,  et  immolaient 
les  catholiques  à  leur  vengeance. 

Sous  prétexte  que  Jésus-Christ  avait  défendu  à 
saint  Pierre  l'usage  du  glaive ,  ils  ne  s'armaient  que 
de  branches  d'arbres,  qu'ils  appelaient  bâton 
cVIsraël,  et  s'en  servaient  pour  assommer  leurs 
ennemis.  Leur  cri  de  guerre  était  louange  à 
Dieu;  leurs  généraux  portaient  le  titre  de  chefs 
des  saints.  Loin  de  craindre  l'autorité  des  magis- 
trats et  la  rigueur  des  lois ,  on  voyait  plusieurs  de 
ces  furieux,  égarés  par  le  fanatisme,  se  donner 
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volonlairement  la  mort  dans  l'espoir  d'obtenir  la 
palnie  du  martyre.  Ils  annonçaient  d'avance  cette 
résolution  insense'e,  s'engraissaient  comme  les  vic- 
times destinées  aux  sacrifices,  et  se  jetaient  ensuite 
au  milieu  des  flammes^  ou  se  précipitaient  du 
haut  d'un  rocher  dans  la  mer.  Tant  que  l'ardeur 
des  différentes  sectes  se  consumait  en  vaines  dispu- 
tes^ on  se  bornait  à  des  excommunications;  une 
tolérance  générale  était  peut-être  le  remède  le  plus 
utile  que  Ja  raison  pût  dicter  à  l'autorité;  mais 
lorsque  les  sectaires  joignaient  Tac  don  à  la  parole 
et  se  permettaient  de  violer  les  lois  de  FEtat,  de 
troubler  la  tranquillité  publique  et  d'attaquer  la 
vie  ou  la  propriété  de  leurs  concitoyens ,  il  deve- 
nait juste  et  indispensable  alors  que  la  puissance 
temporelle  déployât  sa  force  contre  eux  :  l'empe- 
reur chargea  les  comtes  Ursace  et  Taurin  de 
punir  leur  audace  ;  on  fut  obligé  de  les  combat- 
tre^  étonne  put  étouffer  cette  révolte  que  par  le 
massacre  d'un  grand  nombre  de  ces  fanatiques. 

L'esprit  de  vertige  des  juifs  semblait  alors  s'être 
répandu  dans  toutes  les  parties  du  monde;  il  y 
portait  la  discorde ,  et  le  fanatisme  qui  avait  fait  de 
la  Judée  ^  pendant  tant  de  siècles,  un  théâtre  d'in- 
trigues scandaleuses,  de  querelles  opiniâtres,  de 
guerres  acharnées ,  et  cette  fureur  de  parti  que 
ne  put  apaiser,  dans  Jérusalem,  l'approche  de 
l'ennemi  armé  pour  la  détruire.  On  doit  remar- 
quer que  toutes  les  sectes  produites  par  les  écarts 
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d'une  vive  imagination  naquirent  dans  l'Orient. 
L'Europe  avait  soumis  l'Asie  par  ses  armes,  et 
l'Orient  à  son  tour  conquit  l'Occident  par  ses  opi- 
nions. On  sait  peu  de  détails  sur  les  six  années  qui 
suivirent  la  révolte  des  circoncellions,  et  qui  pré- 
cédèrent celle  où  Licinius  prit  pour  la  seconde 
fois  les  armes  contre  l'empereur.  Il  paraît  que  , 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  Constantin  resta 
en  lllyrie,  occupé  à  défendre  les  frontières  de 
l'empire  contre  les  Sarmates,  les  Carpiens  et  les 
Goths.  Il  signala  ses  armes  par  de  nombreux  triom* 
phes,  s'emparade  la  Dacie  et  contraignit  les  Goths 
non-seulement  à  conclure  la  paix,  mais  à  lui  four- 
nir quarante  mille  soldats  ,  auxiliaires  plus  dan- 
gereux qu'utiles. 

Eusèbe,  toujours  exagéré  dans  les  éloges  qu'il 
prodigue  au  protecteur  des  chrétiens,  prétendait 
que  Constantin  avait  subjugué  toute  la  Scythie  et 
conduit  ses  légions  jusqu'à  la  mer  du  Nord.  S'il 
étendit  si  loin  ses  conquêtes,  on  doit  croire  qu'il 
fut  obligé  d'abandonner  promptement  ce  qu'il 
avait  conquis ,  puisqu'on  le  revit  encore  fréquem- 
ment combattre  les  barbares  sur  les  bords  du  Da- 
nube. Ses  victoires  brillantes  étaient  loin  d'être 
décisives,  et  les  ennemis  vaincus  reprenaient  bien- 
tôt leurs  armes,  ce  qui  faisait  dire  à  Silénus  que 
ce  les  lauriers  de  Constantin  ressemblaient  aux 
))  fleurs  du  jardin  d'Adonis ,  aussitôt  fanées  qu'é- 
»  panouies.  » 

TOME    7.  2 
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Depuis  la  chute  de  la  liberté,  on  trouve  beau- 
coup d'incertitudes  dans  l'histoire  :  tel  est  l'effet 
du  despotisme ,  les  nations  se  montrent  indifféren- 
tes, même  à  la  gloire  des  armes.  Elle  devient  un 
patrimoine  particulier,  presque  étranger  à  la  chose 
publique  :  ce  n'est  plus  alors  l'histoire  de  l'Etat , 
c'est  celle  d'un  prince  qu'on  écrit ,  et  les  ëvéne- 
mens  ne  nous  sont  transmis  que  par  des  apologie.^^ 
ou  par  des  satires. 
dJS  ènfan°°  ^^  même  temps  que  l'empereur  combattait  pour 
^    f  ®  ,.    se  défendre  contre  les  anciens  ennemis  de  Rome ,  il 

Conslannn.  ' 

s'occupait  du  soin  d'assurer  à  ses  enfans  la  posses- 
sion de  son  trône,  et  donnait  à  ses  trois  fils  le  titre 
de  César,  11  leur  composa  une  maison  et  leur  at- 
tacha une  garde.  Trop  habile  pour  ne  pas  sentir 
qu'une  puissance  absolue,  établie  si  nouvellement 
-  par  la  fortune,  devait  être  défendue  par  le  courage, 
il  s'occupa  soigneusement  de  l'éducation  de  ces 
jeunes  princes,  les  forma  lui-même  aux  exercices, 
à  la  tempérance ,  les  accoutuma  à  faire  de  longues 
marches,  à  supporter  le  poids  des  armes,  à  braver 
Fintempérie  des  saisons,  et  chargea  les  plus  ha- 
biles maîtres  d'éclairer  leur  esprit.  CoUmle  il 
croyait,  d'après  l'exemple  de  son  père,  que  l'af- 
fection des  peuples  est  la  base  la  plus  solide  de  la 
puissance  des  souverains,  il  s'efibrça  de  graver 
dans  le  cœur  de  ses  fils  cette  maxime  :  «jLa  justice 
))  doit  être  la  règle  du  prince ,  et  la  clémence  soi? 
))  sentiment.  » 
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La  nature  et  la  fortuné  trompèrent  la  pré- 
voyance de  Constantin;  ses  fils  héritèrent  de  ses 
défauts  et  non  de  ses  vertus.  Le  seul  de  ses  enfans 
qui  aurait  pu  réaliser  ses  espérances,  Crispus  , 
élevé  parLactance,  marchait  sur  les  tracesde  son 
père,  et  voyait  comme  lui  ses  armes  couronnées 
par  la  victoire  ;  mais  il  périt  bientôt  victime  de  la 
jalousie  de  sa  belle-mère  et  de  l'aveugle  impétuo- 
sité de  l'auteur  de  ses  jours. 

Son  instituteur  Lactancé  fut  un  des  célèbres 
écrivains  de  ce  temps.  Son  style  était  éloquent  et 
pur  ;  on  l'appelait  le  Cicéron  chrétien.  Il  s'illustra 
dans  son  apologie  du  christianisme,  et  montra  plus 
de  force  encore  dans  ses  attaques  contre  le  poly- 
théisme. 

En  520  l'empereur  nomma  consul  son  troi- 
sième fils  encore  enfant;  il  ne  lui  permit  que  de 
signer  des  lettres  de  grâce ,  sans  doute  pour  le  faire 
jouir  du  plus  heureux  droit  de  la  puissance.  Deux  victoire .le 

,  .  1/11  Constantin 

ans  après,  Constantm,  rappelé  dans  les  camps  par  smies  sar- 

'  *  mates. 

une  invasion  des  barbares ,  traversa  le  Danube  , 
battit  les  Sarmates ,  et  tua  de  sa  main  leur  roi  Ra- 
simonde.  On  établit  à  Rome,  en  faveur  de  cette   FAabiisaa- 

ment    des 

victou'e  5  les  jeux  sarmatiques.  i^fx  sai.ua- 

...  .  .  tiques. 

Les  travaux  militaires  n'empêchaient  point  ce    ^^^.^^  ^^ 
prince  actif  de  se  livrer  à  ceux  de  la  législation.  11  Consianiin 
ordonna  dans  tout  l'empire  de  consacrer  le  diman- 
che à  la  prière  et  au  repos.  L'augmentation  con- 
ûnuelle  des  taxes  produisait  son  effet  ordinaire  ; 
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elle  dégoûtait  les  hommes  d'une  vie  infortunée  ; 
étouffant  tous  les  sentimens  de  la  nature,  elle  ren- 
dait les  mariages  plus  rares  ,  et  portait  les  époux 
malheureux  aux  actions  les  plus  coupables  :  ils 
exposaient  la  nuit ,  dans  les  rues  et  sur  les  grands 
chemins ,  leurs  enfans  qu'ils  ne  pouvaient  nourrir. 
L'empereur  publia  des  édits  sévères  contre  ce 
crime;  mais,  en  même  temps,  comme  il  ne  pou- 
vait contraindre  à  se  marier  ceux  qui  gardaient  le 
célibat  par  principes  religieux  ou  par  misère ,  il 
abolit  la  loi  Poppéa  dont  les  dispositions  punis- 
saient par  des  amendes  tout  citoyen  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  et  non  marié. 

Un  de  ses  édits  menaça  de  peines  sévères  les 
aruspices  et  tous  ceux  qui ,  par  des  opérations  ma- 
giques ou  par  des  philtres ,  profitaient  de  la  cré- 
dulité des  hommes j  en  leur  promettant  de  servir 
leur  haine  ou  leur  amour.  Transigeant  cependant 
encore  à  cette  époque  avec  la  superstition  du  po- 
lythéisme ,  il  toléra  les  charlatanismes  idolâtres 
qui  n'avaient  pour  but  que  de  guérir  les  maladies 
et  d'écarter  les  orages. 

Une  autre  loi,  annulant  toutes  les  confiscations 
ordonnées  par  Dioclétien  et  par  Galère,  rendit 
aux  églises  leurs  biens  et  leur  donna  ceux  des  mar- 
tyrs morts  sans  héritiers. 

11  publia  contre  le  rapt  un  édit ,  trop  sévère  , 
qui  ne  distinguait  pas  la  séduction  de  la  violence. 

Presque  toutes  les  villes  des  provinces  étaient 
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alors  administrées  par  une  sorte  de  sénat  dont  les 
membres  s'appelaient  dëcnrions  ^  et  les  chefs  duum- 
virs  :  on  les  choisissait  parmi  les  membres  des 
familles  les  plus  distinguées  ,  et  la  plupart  des 
citoyens  évitaient  ou  quittaient  ces  fonctions  gra- 
tuites et  onéreuses,  parce  qu'elles  les  assujettis- 
saient à  des  contributions  plus  fortes  que  celles 
qu'on  exigeait  des  autres  habitans.  Constantin  ^ 
pour  maintenir  une  institution  utile ,  soumit  à  des 
peines  pécuniaires  tout  citoyen  élu  qui  refuserait 
ces  charges  ou  les  abandonnerait.  Par  le  même 
édit  il  appliqua  au  profit  de  ces  administra- 
teurs les  terres  des  citoyens  qui  mourraient  sans 
héritiers.  ' 

Ainsi ,  dans  la  décadence  de  l'empire ,  tout  es-  Abar,<îon 
prit  public  se  trouvant  éteint,  il  fallait  que  le  pou-  publique». 
voir  absolu  contraignît  les  citoyens  à  exercer  les 
charges  qu'autrefois  leur  ambition  se  disputait  avec 
tant  d'ardeur.   L'administration   publique  n'était 
plus  regardée  que  comme  une  corvée.  Les  offi- 
ciers, brevetés  par  l'empereur,  sollicitèrent  et  ob-- 
tinrent  l'exemption   de  ces   charges   publiques  ; 
chacun  fuyait  les  emplois  qui  ne  le  rendaient  utile 
qu'au  peuple,  et  ne  cherchait  avidement  que  ceux 
qui  le  rapprochaient  des   princes.   T^es  places  de 
l'Etat  n'étaient  plus  rien ,  les  places  de  cour  étaient 
tout.  On  s'accoutuma  promptement  à  ne  regarder 
les  dignités  de  questeur,  de  préteur  et  même  de 
consul ,  que  comme  des  titres  honorifiques  ;  leur^ 
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fonctions  réelles  ne  furent  remplies  que  par  les 
comtes,  les  généraux,  les  officiers  de  la  maison 
ordon-    <i«  l'empereur. 
comtaaun.      ^-eperidaiU ,  comme  Constantin ,  juste  par  prin- 
cipes autant  qu'ambitieux  par  caractère ,  fut  promp- 
tement  informé  des  plaintes  qu'excitaient  partout 
1  avidité  desesçonseillers  et  la  conduite  arbitraire 
cle^ses^  gouverneurs  de  provinces,  il  défendit  aux 
juges  et  aux  magistrats  d'exécuter  tous  décrets  , 
même  les  siens,  s'ils  étaient  contraires  aux  lois' 
et  il  ordonna  de  n'avoir  dans  les  jugemens  aucun 
égard  à  la  naissance  et  au  rang  des  accusés,  a  Le 
)>  çvm^,  disait-il,  efface  tout  privilège  et  toute 
))  dignité.  » 

Telle  était  l'étrange  contradiction  qu^offraient 
aloi^,  dans  la  conduite  et  dans  les  lois  de  l'empe- 
reur, l'attrait  du  pouvoir  absolu,  l'amour  de  la 
justice  et  les  souvenirs  de  la  liberté. 

Il  défendit  par  un  décret  aux  percepteurs  des 
contributions  d'enlever  aux  agriculteurs  leurs 
bœufs  et  les  instrumens  du  labourage.  Jusqu'à 
cette  époque  la  répartition  des  impôts  avait  été 
réglée  par  les  notables  de  chaque  lieu,  et  les  ri- 
ches se  servaient  de  leur  influence  pour  faire  peser 
la  plus  grande  partie  de  ce  fardeau  sur  les  pauvres. 
Constantin,  dans  l'espoir  d'arrçter  ces  a])us,^ 
chargea  les  gouverneurs  de  provinces  seuls  dç  vé- 
gîeç  çettç  rçp^rtiiiio^  •  ç'<^'tait  rerD,p],acer  les  incxm- 
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véniens  de  l'aristocratie  par  les  dangers  plus  grands 
de  l'arbitraire. 

L'empereur,  soigneux  de  récompenser  les  sol- 
dats qui  lui  avaient  donné  la  victoire  et  l'empire  , 
leur  distribua  une  grande  quantité  de  terres  qui  se 
trouvaient  vacantes. 

Souvent  les  souverains,  jaloux  de  leur  pouvoir , 
préfèrent  les  soldats  étrangers  aux  soldats  citoyens. 
Constantin ,  plus  frappé  de  l'utilité  qu'il  pouvait 
tirer  du  courage  des  Francs  et  des  Gotbs  que 
des  périls  futurs  auxquels  de  tels  auxiliaires  expo- 
saient l'empire,  prit  à  son  service  les  plus  braves 
de  ces  guerriers.  Ces  mercenaires  ne  devinrent 
dangereux  que  pour  ses  successeurs.  Ils  servirent 
Constantin  avec  zèle  :  Ebonit,  capitaine  franc, 
se  distingua  par  de  brillans  exploits  dans  la  pre- 
mière guerre  que  Constantin  entreprit  contre 
Liçinius,  et  qui  lui  valut  la  possession  de  la  Ma- 
cédoine, de  la  Grèce  et  de  rillyrie. 

Quoique  l'empereur  ne  fut  pas  encore  baptisé,  ^^^^.^.^  ^., 
et  que,  par  politique,  il  parût  jusqu'à  cette  épo- P^^^^^j^g^"'^* 
que  ménager  l'ancienne  religion  de  l'empire,  il 
ne  cessait  pas  un  instant,  même  au  bruit  des  ar- 
mes, de  montrer  sa  prédilection  et  son  respect 
pour  le  culte  du  Dieu  auquel  il  attribuait  ses 
triomphes.  On  voyait,  au  milieu  de  ses  camps ,  un 
oratoire  desservi  par  des  prêtres  et  par  des  diacres 
quil  appelait  les  gardes  de  son  âme.  Chaque  lé- 
gion avait  sa  chapelle  et  ses  ministres,   et^,  avant 
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de  donner  le  signal  du  combat,  l'empereur,  à  la 
tête  de  ses  guerriers ,  prosterné  aux  pieds  de  la 
croix,  invoquait  le  Dieu  des  armées,  et  lui  deman- 
dait la  victoire. 

Licinius,  son  collègue  et  son  rival,  se  moquait 
de  ces  pratiques  qu'il  appelait  superstitieuses,  tan- 
dis que  lui  même ,  environné  d  une  foule  de  pon- 
tifes, de  devins  et  d'aruspices,  cherchait  à  lire  sa 
destinée  dans  les  présages  et  dans  les  entrailles  des 
victimes. 
Guerre         Après  la  mort  de  Maxence  et  de  Maximin  ,  tout 

entre   Con-  *^  ^ 

UcTuius  "^^  l'e™pii'e  se  trouvant  partagé  entre  deux  maîtres , 
Constantin  et  Licinius,  chacun  d'eux  ne  s'occupa 
plus  qu'à  perdre  son  rival  pour  régner  seul.  La 
différence  des  cultes  et  des  mœurs  semblait  alors 
diviser  le  monde  romain  en  deux  peuples,  les 
chrétiens  et  les  idolâtres.  Les  premiers  regardaient 
Constantin  comme  leur  défenseur,  comme  leur 
appui,  comme  leur  chef.  Licinius,  qui  ne  s'était 
prêté  jusque  là  que  par  politique  au  système  de 
tolérance  établi  par  Constantin,  changea  de  façon 
dagir  des  qu'il  eut  vaincu  Maximin,  et  se  plaçant 
à  la  tête  du  nombreux  parti  qui  restait  attaché  au 
polythéisme,  aux  anciennes  lois  et  aux  anciens 
usages  des  Romains,  il  se  déclara  ennemi  des 
chrétiens.  Ce  prince  espérait  écraser  facilement , 
par  le  poids  de  l'immense  population  dont  il  pro- 
tégeait les  mœurs  et  la  croyance ,  ces  chrétiens  si 
récemment  tirés  de  l'esclavage ,  et  à  peine  rétablis 
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des  profondes  blessures  que  leur  avait  faites  une 
longue  persécution. 

Les  deux  chefs  étaient  braves  et  habiles;  Lici- 
nius  avait  pour  lui  le  nombre,  la  superstition,  le 
respect  qu'inspirent  les  choses  antiques ,  et  surtout 
cette  opinion,  presque  généralement  établie,  que 
la  gloire  de  Rome  était  inséparablement  liée  au 
culte  de  ses  dieux. 

A  ces  vieilles  traditions,  tournées  en  ridicule 
par  les  philosophes,  et  qui,  chez  un  peuple  cor- 
rompu, n'étaient  plus  soutenues  par  les  mœurs, 
Constantin  opposait  un  parti  d'hommes  enthou- 
siastes, d'autant  plus  ardens  qu'ils  avaient  été  plus 
comprimés ,  et  des  légions  enorgueillies  par  une 
longue  suite  de  triomphes,  qu'aucun  péril  n'arrê- 
tait, et  qui  croyaient,  à  la  vue  du  labarum  ^  être 
conduites  par  Dieu  même  à  la  victoire. 

Des  deux  parts  ,  en  se  décidant  à  commencer  la 
guerre,  on  chercha  des  raisons  pour  justifier  l'in- 
fraction de  la  paix.  Licinius  prélendit  que  son  ri- 
val, sous  prétexte  de  marcher  contre  les  Goths, 
était  entré  en  armes  sur  son  territoire,  sans  son 
aveu  :  Constantin  accusa  Licinius  d'avoir  cherché 
à  fomenter  dans  Rome  une  révolle  contre  lui,  et 
d  avoir  payé  des  scéléra!s  pour  l'assassiner. 

Les  deux  armées,  qui  devaient  décider  du  sort  Bataiiic 
des  deux  empires  ,  des  deux  princes  et  des  deux 
cultes,  se  rassemblèrent  et  se  trouvèrent  bientôt 
en  présence  sur  les  bords  de  THèbre. 
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Tous  les  prêtres^  tous  les  devins  de  FOrient 
promettaient  à  Licinius  un  triomphe  certain;  l'oracle 
de  Milet  se  montra  moins  courtisan.  Consulté  par 
ce  prince ,  il  lui  répondit  :  «  Vieillard,  tes  forces 
))  sont  épuisées,  ton  grand  âge  t'accable  ;  il  ne 
))  t'appartient  plus  de  lutter  contre  de  jeunes 
y>  guerriers.  »  ,, 

Ce  monarque ,  au  moment  de  combattre ,  après 
avoir  sacrifié  des  Yiclimes ,  montrant  à  ses  soldats 
les  siatues  des  dieux  éclairées  par  mille  flambeaux, 
leur  dit  :  (c  Compagnons,  voilà  les  divinités  de 
))  nos  ancêtres ,  les  objets  de  notre  antique  véné- 
»  ration  ;  notre  ennemi  est  l'ennemi  de  nos  pères , 
))  de  nos  lois,  de  nos  mœurs,  de  nos  dieux;  il 
))  adore  une  divinité  inconnue ,  idéale ,  ou  plutôt 
))  on  pourrait  dire  qu'il  n'en  reconnaît  aucune. 
y>  11  déshonore  ses  armes  en  remplaçant  les  aigles 
»  romaines  par  un  signe  consacré  au  supplice  des 
))  brigands,  par  un  infâme  gibet.  Cette  bataille  va 
))  décider  de  notre  sort  et  de  notre  religion  ;  si 
»  cette  divinité  obscure,  ignorée,  remporte  la 
ï)  victoire  sur  tant  de  dieux  illustres  et  puissans, 
))  aussi  redoutables  par  leur  nombre  que  par  leur 
))  majesté,  nous  serons  alors  forcés  de  lui  élever 
»  des  temples  sur  les  débris  de  ceux  que  nos  pères 
»  ont  fondés.  Mais  si,  comme  nous  en  avons  l'as- 
)}  surance ,  nos  dieux  signalent  aujourd'hui  leur 
))  pouvoir  en  accordant  le  triomphe  à  nos  armes  , 
))  nous  poursuivrons  jusqu'à  la  mort  celte  secte 
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»  infâme  dont  l'impiété  sacrilège  méprise  les  lois 
))   et  outrage  le  ciel.  » 

Dans  cette  journée  Tliabileié  de  Constantin 
trompa  la  vieille  expérience  de  Licinius.  Dérobant 
sa  marche  à  l'ennemi,  il  passa  le  fleuve  dans  mi 
endroit  qui  n'était  défendu  que  par  un  faible 
poste.  La  victoire  fut  le  prix  de  sa  tactique  sa- 
vante et  de  son  inconcevable  témérité.  Ouvrant 
le  passage  à  ses  troupes ,  à  la  tête  de  douze  cava- 
liers y  il  renversa  et  détruisit  cent  cinquante  guer- 
riers qui  s'opposaient  à  sa  marche.  Ce  fait,  qui 
semble  plus  romanesque  qu'historique  ,  est  attesté 
par  Zozime;  et  l'on  sait  que  cet  écrivain  était  l'un 
4es  plus  grands  ennemis  et  l'un  des  plus  opiniâ- 
tres détracteurs  de  ce  prince. 

Licinius,  enfermé  dans  Byzance,  s'en  échappa     P^'^e 

■^  ^  ^       de  Liciuius 

précipitamment  lorsqu'il  vit  sa  nombreuse  flotte 
vaincue  par  celle  de  son  rival  que  commandait  le 
jewne  Crispv>s.  U  franchit  le  détroit,  rassembla  les 
débris  de  ses  troupes,  et,  risquant  un  dernier  ef- 
fort pour  disputer  l'empire  à  son  collègue ,  il  lui 
livra  bataille  prés  de  Chrysopolis  '^.  Il  fit  encore  n.itaiiiedf 
porter  à  ia  tête  âe  ses  légions  les  images  des  dieux  ''5. 
dePiome,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte:  lirais,  en 
içkêrae  temps,  troublé  par  la  çyainte  qup  lui  inspi-? 
raient  les  triomphes,  récens,  de  la  croix ,  et  regar- 
dant le  Igbarum  comme  \in  étendard  magique ,  il 

*An  d^  Jésus-Christ  325. 
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donna  l'ordre  à  ses  soldats  de  ne  point  porter  leurs 

regards  sur  ce  signe  funeste. 

Défaite        Jamais  les  lésions  de  l'Orient  n'avaient  corn- 
et fuite  de  ,  ?/-.       •  •         • 

Licinius.  battu  avec  succès  celles  de  1  Occident.  La  victoire 
de  Constantin  fût  complète  ,  il  détruisit  presque 
entièrement  l'armée  de  Licinius  qui  chercha  son 
salut  dans  la  fuite. 

scn  abais-      Daus  CCS  tcmps  dc  décadence  il  ne  paraissait 

sementetsa  .  •  >     Ui  x    i      i- 

mort.  point  honteux  de  survivre  a  1  honneur  et  a  la  li- 
berté ;  on  ne  voyait  plus  de  Gaton  ni  même  d'An- 
toine. Licinius,  vaincu,  se  prosterna  devant  son 
seigneur  et  maître,  déposant  à  ses  pieds  le  dia- 
dème, et  sollicitant  humblement  la  conservation 
d'une  vie  dégradée.  Les  prières  de  Constancie,  sa 
femme  ,  sœur  de  l'empereur  ,  lui  firent  obtenir  la 
grâce  qu'il  implorait;  mais  la  politique  l'emporta 
bientôt  sur  la  clémence,  et  le  prince  détrôné, 
étant  accusé  de  former  quelques  intrigues  pour 
recouvrer  sa  puissance ,  eut  la  tête  tranchée  par 
les  ordres  de  l'empereur,  dont  ce  meurtre  ternit 
la  gloire. 
Abolition  Pendant  le  cours  de  cette  guerre ,  tous  les  par- 
ihéisrae.  tisans  de  1  ancien  culte  s  étaient  formellement  dé- 
clarés pour  la  cause  de  Licinius.  Sa  chute  entraîna 
celle  du  polythéisme.  Constantin  irrité  ne  crut 
plus  nécessaire  de  montrer  les  mêmes  ménage- 
mens  pour  l'idolâtrie.  S'il  ne  persécuta  pas  les 
personnes,  il  comprima  les  opinions,  et  favorisa 
le  zèle  ardent  des  chrétiens ,  implacables  ennemis 
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de  ces  divinités  fabuleuses  qui,  suivant  leur  foi, 
n'étaient  que  des  démons.  Dans  tous  les  lieux  où 
Constantin  crut  que  ses  ordres  n'éprouveraient 
pas  une  résistance  invincible,  il  fit  renverser  les 
autels,  abattre  les  temples,  et  surtout  ceux  con- 
sacrés à  Baccbus  et  à  Fimpudicité.  Cette  attaque, 
dirigée  contre  une  religion  inséparablement  liée 
aux  lois,  aux  coutumes  anciennes,  lui  fit  perdre 
l'affection  des  Romains.  La  capitale  du  monde, 
consacrée  à  Mars ,  à  Jupiter,  était  elle-même  un 
vaste  Panthéon  ;  l'encens  y  fumait  dans  sept  cents 
temples  consacrés  aux  dieux  de  l'Olympe  par  la 
superstition,  au  fondateur  de  Rome  par  la  recon- 
naissance, aux  empereurs  par  la  coutume.  L'auto- 
rité absolue  ne  pouvait  renverser  promptement  de 
si  fortes  et  de  si  antiques  barrières;  et,  malgré 
les  efforts  des  maîtres  du  monde ,  l'idolâtrie  con- 
serva long-temps  dans  Rome  de  nombreux  parti- 
sans et  un  asile  inviolable. 

Dans  tout  le  reste  de  l'empire,  l'exécution  des 
ordres  de  Constantin  fut  prompte  et  facile  :  il 
écrivit  aux  peuples  d'Orient  en  ces  termes  ;  a  Ma 
»  victoire  sur  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  la 
»  chute  des  persécuteurs  des  chrétiens  prouvent 
))  la  puissance  du  Dieu  qui  m'a  choisi  pour  éla- 
))  blir  son  culte  dans  l'empire  ;  c'est  lui  qui  m'a 
»  conduit  des  rivages  de  la  Bretagne  jusqu'au 
))  centre  de  l'yAsie  ;  sa  main  puissante  a  fait  tom- 
»  ber  toutes  les  barrières  qu'on  opposait  à  notre 
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»  marche.  Tant  de  bienfaits  exigent  ma  reconnais- 
»  sance ,  et  je  dois  partout  être  le  protecteur  des 
))  hommes  dévoués  au  Dieu  qui  m'a  protégé.  Je 
))  rappelle  donc  tous  les  bannis,  je  remets  tous 
y>  les  particuliers  en  possession  de  leur  fortune,  je 
»  rends  aux  églises  leurs  richesses ,  et  je  veux  que 
))  tous  les  chrétiens,  forts  de  mon  appui ,  se  féli- 
))  citent  de  mes  triomphes ,  et  jouissent  d'avancé 
»  de  la  prospérité  qui  les  attend.  » 

Il  paraît  surprenant  qu'une  révolution,  qui  bles- 
sait les  consciences ,  qui  offensait  la  superstition , 
et  qui  changeait  si  brusquement  le  culte,  les 
'  mœurs  et  les  lois,  n'ait  point  alors  excité  de  ré- 
voltes :  on  eût  dit  que  les  idolâtres  avaient  cessé 
de  respecter  leurs  dieux ,  et  qu'ils  ne  croyaient 
plus  à  leur  puissance  depuis  qu'ils  s'étaient  laissé 
vaincre  par  le  Dieu  de  Constantin.  11  est  vrai  que 
l'empereur  employait ,  pour  réussir,  la  persuasion 
autant  que  la  force,  et  qu'en  protégeant  ]es  chré- 
tiens il  s'opposait  à  leurs  vengeances.  Dans  l'un 
de  ses  édits ,  rendant  hommage  à  la  sagesse  dû 
Créateur,  à  la  pureté  de  la  morale  chrétienne ,  il 
compare  la  douceur  de  son  père ,  qui  suivait  les 
maximes  de  l'EvangUe,  à  la  cruauté  de  Galère,  de 
Maxence,  de  Maximin  et  de  Licinius  ;  et,  décla- 
rant que  ses  victoires  n'ont  été  que  le  prix  de  son 
zèle  pour  rétablir  lie  vrai  culte  de  la  Divinité,  pro- 
fané par  les  erreurs  de  l'impiété,  il  rappelle  aux 
hommes  que  le  culte  d'un  seul  dieu  était  la  reli- 
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gion  primitive ,  que  Jésus-Christ  n'était  venu  sur 
la  lerre  que  pour  rendre  Taniique  pureté  à  celte 
croyance,  dont  le  polythéisme  n'était  qu'une  alté- 
ration et  qu'une  corruption  ;  s'adressant  ensuite 
aux  chrétiens,  il  réprime  leur  zèle  trop  emporté, 
leur  défend  toute  persécution,  ne  leur  permet 
d'autres  armes  pour  vaincre  les  infidèles  que  celles 
de  l'exemple  et  de  la  vérité,  et  garantit  aux  opi- 
niâtres adorateurs  des  idoles  une  tranquilliié  par- 
faite. 

Sans  vouloir  refuser  a  ce  prince  le  mérite  de 
cette  modération ,  il  est  cependant  juste  d'atténuer 
les  éloges  excessifs  que  la  flatterie  lui  a  prodigués. 
Sa  tolérance  était  un  peu  forcée;  la  majorité  de 
la  population  de  l'empire  restait  idolâtre;  et  il 
aurait  craint,  par  trop  de  violences  ou  trop  de 
précipitation,  de  compromettre  sa  puissance.  L'au- 
torité du  sénat  lui  avait  déjà  fait  sentir  ce  danger 
en  maintenant  dans  Rome  l'ancien  culte ,  au  mé- 
pris des  décrets  qui  avaient  ordonné  la  clôture  des 
temples  et  la  cessation  des  sacrifices. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'empereur  se  fut  con-    Désordres 

,      ,,  /  .  ,  .  ,  Jans     l'em- 

tente  d  établir  et  de  protécrer  partout  la  liberté  pi^c ,  ccca- 

•^  o  1  sionués  par 

de  conscience ,  les  pro£:rès  de  la  foi  chrétienne  i"  couni- 

'  ^       o  sans. 

auraient  été  plus  sages  sans  être  moins  rapides  ; 
la  religion  et  l'empire  se  seraient  vus  exposés  à 
moins  de  troubles  et  de  malheurs ,  si  l'empereur 
avait  moins  rapproché  les  prèires  du  trône,  et 
s'il  n'avait  pas  offert  aux  ministres  d'un  culte  en- 
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nemi  de  tout  ce  qui  est  mondain  Tappât  dange- 
reux et  presque  irrésistible  de  la  faveur ,  de  la  for- 
tune et  de  la  puissance  :  mais ,  flatté  ,  pressé  ,  en- 
traîné par  les  ëvêques  qui  l'entouraient,  ce  prince 
montra  bientôt  autant  de  passion  pour  convertir 
que  pour  vaincre  ;  il  aimait  autant  à  prêcher  qu'à 
combattre  ;  ses  courtisans  l'applaudissaient  avec 
entbousiasme ,  mais  ils  ne  donnaient  à  leurs  vices 
que  le  masque  de  la  piété,  et  leur  hypocrisie, 
couvrant  de  fausses  couleurs  une  avidité  sans  frein 
et  des  concussions  sans  bornes,  livra  l'empire  aux 
plus  affreux  désordres. 

Les  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  pé- 
nétrèrent enfin  dans  le  palais.  Constantin  se  mon- 
tra honteux  et  indigné  de  ces  excès.  S'ad ressaut 
un  jour  à  l'un  de  ses  favoris,  il  traça  devant  lui, 
sur  la  terre ,  avec  sa  lance ,  la  figure  d'un  corps 
humain  :  ce  Entassez,  lui  dit-il,  à  votre  gré  les 
»  richesses  de  l'empire ,  possédez  même  le  monde 
))  entier ,  il  ne  vous  restera  un  jour  que  cet  étroit 
))  espace  de  terre  que  je  viens  de  mesurer,  pourvu 
»  même  qu'on  vous  l'accorde.  » 

L'événement  vérifia  ces  paroles  mémorables, 
car,  sous  le  règne  de  Constance  ,  ce  même  cour- 
tisan, abusant  toujours  de  son  pouvoir,  fut  mas- 
sacré par  le  peuple  et  privé  de  sépulture. 

Quoique  l'empire  éprouvât  tous  les  maux  insé- 
parables de  la  perle  de  la  liberté ,  et  soufH'rît  de 
tous  les  abus  qui  suivent  les  progrès  du  pouvoir 


DU    BAS-EMPÎRE,  35 

arLïtraii^,  le  souveiiir  de  tant  de  guerres  civiles 
aliacliait  les  peuples  an  joug  du  prince  qui  les 
avait  délivrés  de  tant  de  tyrans.  Les  Romains  n'é- 
taient pas  lieureux,  mais  ils  vivaient  Iranqullles  ; 
les  barbares^  tant  de  fois  vaincus,  tentaient  plus 
rarement  de  passer  leurs  liniiles,  et  les  éternels 
ennemis  de  Rome,  les  Perses,  n'osaient  pas  en- 
core s'aflVanchir  du  traiu' honteux  que  leur  avalent 
imposé  Galère  et  Diocléiien. 

Après  la  défaite  de  Licinius,  Fempereur,  vou-  Hérésie  en 
lant  pacifier  l'Orient,  fil  un  long  séjour  à  Nico- ^^î'^'^p'^'^  a.* 
médie.  Ce  fut  là  qu'on  lui  décerna  le  titre  de 
Victorieux  qu'il  voulait  et  qu'il  ne  put  trans- 
mettre à  ses  en  fans,  comme  il  leur  transmit  son 
autorité.  Il  avait  formé  le  dessein  de  se  rendre  en 
Egypte;  une  nouvelle  alarmmle  qu'il  reçut  le  força 
de  renoncer  à  ce  voyage.  11  apprit  qu'une  hérésie 
qui  divisait  tous  l^^s  esprits  ,  venait  de  faire  ('clater 
dans  cette  contrée  le  feu  de  la  sédition.  Avait  de 
parler  des  troubles  que  produisit  l'opiniâtreté  de 
cette  nouvelle  secte,  dont  l'hérésiarque  Arius était 
le  chef,  il  est  nécessaire  de  retracer  en  peu  de 
mots  l'étal  où  se  trouvait  alors  l'Eglise  ,  et  quels 
avaient  clé,  depuis  trois  siècles,  l'esprit  du  chris- 
tianisme, ses  progrès  el  la  cause  de  la  haine  con- 
stante qui  s'était  vainement  opposée  à  sa  pro- 
pagation. 

Puisque  la  Ju  lée  fut  le  berceau  de  ce  culte,  el 
^ue  la  rehgion  de  Jésus  ne  fit,  suivant  les  auteurs 
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ecclcsiasliqnes,qne  perfectionner  celle  dé  Moïse, 
il  e^l  nécessaire  de  reporter  nos  regards  sur  les  di- 
verses opinions  qui  s'elaienl  établies  chez  les  juifs 
avant  la  prédication  de  l'Evangile. 

A  l'exception  de  la  secte  des  racbébites^  peu 
importante  et  peu  connue,  il  paraît  que  les  Hé- 
breux, jusqu'à  l'époque  de  leur  captivité  en  Syrie, 
et  quelque  temps  après  leur  retour  en  Judée , 
altérèrent  peu  la  doctrine  de  Moïse,  et  que  ce 
ne  fut  qu'environ  trois  siècles  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ  qu'il  s'établit  dans  leur  croyance 
un  mélange  d'opinions  philosophiques  et  reli- 
gieuses. 
[Sectes  Sous  Ic  règuc  dcs  premiers  Ptolémées,  un  grand 

tisTnf"^,"lie5  nombre  de  juifs,  habitant  alors  Alexandrie,   cé- 

esseiiitn'.,  w    •  i  ai  >  i  i 

eidisthéia- clerent  au  aesu^  de  connaiire  les  systèmes  de  j)lu- 

pcutc'S, 

sieurs  philosophes  qui  cherchaient  à  concilier  les 
opinions  de  Platon,  de  Pythagore,  d'Hermès  et 
de  Zorcaslre.  Frappés  de  la  conformité  qui  pa- 
raissait exister  entre  les  idées  de  Platon  et  celles 
de  Moïse  sur  la  grandeur  et  sur  la  puissance  de 
Dieu ,  ils  se  persuadèrent  que  ce  philosophe ,  ainsi 
que  Pythagore ,  avaient  connu  les  livres  de  Moïse , 
et  en  avaient  tiré  ce  qu'ils  voyaient  de  sublime 
dans  leurs  écrits.  Ils  adoptèrent  donc  en  partie  ce 
système  chimérique  de  conciliation  qu'on  nommait 
le  syncrétisme.  D'autres  juifs,  qui  avaient  échappé 
aux  malheurs  de  leur  patrie  à  l'époque  de  la  capti- 
vité ,  s'étant  sauvés  en  Eg}q)te,  se  retirèrent  au 
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milieu  des  déserts  pour  éviter  la  haine  qui  les  pour- 
suivait dans  les  villes.  Là ,  privés  de  livres ,  éloignés 
de  leurs  temples,  ils  s'accoutumèrent  h  la  vie  ascé- 
tique ;  queiqjies  pythagoriciens,  persécutés  comme 
eux,  cherchèrent  un  asile  dans  la  même  contrée; 
la  conformité  de  leur  sort  rapprocha  leurs  opi- 
nions, et  ce  mélange  produisit  les  sectes  des  essé- 
niens  et  des  thérapeutes. 

Lorsque  Pudéujée  Phiiadelpb.e  ,  dont  la  vertu  Mœurs aes 
tolérante  voulait  répandre  partout  le  bonheur ,  "'^'"^°'' 
sans  distinction  de  parti,  de  secte  et  de  pays,  per- 
mit aux  juifs  exilés  de  retourner  dans  leur  patrie, 
ils  propagèrent  en  Palestine  leur  nouvelle  doctrine. 
Les  esséniens,  accoutumés  dans  leur  retraite  à  une 
vie  contemplative  ,  à  la  pratique  d'une  morale  aus- 
tère, ne  purent  supporter  la  corruption  qui  s'était 
introduite  dans  Jérusalem  et  dans  les  autres  villes 
de  Judée  ;  attachés  à  leurs  principes  et  à  leurs 
usages,  ils  vécurent  à  part  dans  les  campagnes, 
loin  des  cités  :  la  plus  grande  union  régnait  entre 
eux,  et  tous  se  secouraient  mutuellement. 

Tournés  vers  l'Orient ,  ils  priaient  Dieu  avant 
le  lever  du  soleil ,  se  livraient  ensuite  au  travail  ; 
à  la  cinquième  heure  du  jour  ils  se  baignaient ,  et 
faisaient  après  ,  en  commun,  un  repas  frugal,  pen- 
dant'leqnel  régnait  un  profond  silence.  Leurs  mets 
étaient  bénis  par  un  prêtre.  En  sortant  de  table , 
ils  rendaient  grâces  à  Dieu ,  retournaient  au  tra- 
vail, et  le  soir,  se  réunissant  pour  souper,  obser- 
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valent  les  mêmes  usages  et  gardaient  le  mém« 
silence. 

On  les  voyait  toujours  vêtus  de  blanc;  leurs  biens 
étaient  en  communauté.  Suivant  les  principes  de 
Pythagore,  personne  n'était  admis  parmi  eux  qu'a- 
près trois  ans  de  noviciat ,  pendant  lesquels  on 
éprouvait  leur  discrétion ,  leur  zèle  et  leurs  vertus. 

Un  serment^  rigoureusement  exigé ,  leur  faisait 
prendre  l'engagement  de  ne  point  nuire  à  autrui , 
d'observer  ponctuellement  la  règle  de  la  commu- 
nauté ,  de  fuir  les  méchans ,  d'obéir  aux  lois , 
d'être  fidèles  au  gouvernement ,  de  ne  point  altérer 
la  doctrine,  et  de  perdre  la  vie  plutôt  que  de  révéler 
aux  profanes  le  secret  de  leur  religion. 

Cette  secte  austère ,  et  d'autant  plus  fanatique 
qu'elle  se  croyait  plus  sainte,  opposa  dans  la  suiie 
aux  Romains  une  résistance  invincible;  les  plus 
cruels  supplices  ne  purent  obtenir  d'eux  ai^cune 
action,  aucune  parole  contraire  à  leur  croyance. 

Ils  se  persuadaient  que  tout  dans  le  monde  était 
encbaîné  et  réglé  d'avance  par  le  destin  ;  que  l'âme , 
immortelle  de  sa  nature,  emprisonnée  dans  le 
corps,  en  sortait,  au  moment  de  la  mort,  pour  re- 
cevoir, si  elle  avait  été  vertueuse,  de  grandes  ré- 
compenses dans  un  lieu  où  régnait  un  printemps 
éternel,  ou  pour  être  tourmentée  dans  de  sombres 
souterrains ,  si  elle  s'était  laissé  entraîner  par  le 
vice. 

Les  thérapeutes,  plus  exaltés  encore  dans  leur 
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croyance,  se  consacraient  à  une  vie  enûèrement  Mœurs .i« 
contemplative 5  abandonnaient  leurs  familles,  j,g_  ti.er.pcuus 
nonçaient  à  tous  les  biens,  à  tous  les  liens  terres- 
tres, et,  se  detacbant  de  la  matière,  élançaient 
ardemment  leur  âme  vers  la  Divinité,  croyant  dans 
leur  extase  que ,  dégagés  de  l'influence  des  sens  , 
ils  s'approcbaient  de  Dieu  et  pouvaient  jouir  de  la 
vue  de  toutes  ses  perfections. 

Ces  nouvelles  doctrines  ne  prirent  point  de 
crédit  sur  la  plus  grande  partie  du  peuple,  qui, 
sous  le  nom  de  saducéens,  restait  attachée  aux 
anciennes  opinions,  ne  comprenait  que  ce  qui 
frappait  les  sens,  et  ne  croyait  pas  à  l'immortalité 
de  l'âme.  Ceux  d'entre  les  Juifs  qui,  sans  adopter 
la  morale  pure  des  esséniens,  admettaient  le  sys- 
tème immatériel  de  cette  philosophie  mystérieuse  , 
s'appelèrent  pharisiens.  Au  défaut  de  vertus,  ils 
surchargeaient  le  culte  de  règles  puériles,  de  lon- 
gues prières,  de  pratiques  superstitieuses,  et  voi- 
laient, sous  l'apparence  d'une  fausse  piété,  leur 
désir  insatiable  de  pouvoir  et  de  richesses.  Domi- 
nant la  multitude  par  leur  indulgence  pour  les 
désordres,  parleur  gravité  extérieure,  parleurs 
austérités  apparentes ,  ils  s'emparèrent  d'une 
grande  autorité,  ébranlèrent  souvent  celle  des 
rois  :  tyrans  lorsqu'ils  exerçaient  la  puissance,  fac- 
tieux lorsque  le  gouvernement  l'emportait,  ils 
furent  une  des  principales  causes  des  troubles  et 
des  guerres  civiles  qui  déchirèrent  leur  patrie. 
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Les  caraïtes,  moins  nombreux  parce  qu'ils 
étaient  plus  raisonnables,  tenaient  un  juste  milieu 
entre  ces  partis  exagérés  :  au  reste,  malgré  l'ini- 
mitié qui  1  égaaitentre  les  esséniens,  les  saducéens, 
les  pharisiens ,  ils  se  regardèrent  toujours  comme 
de  la  même  communion  et  ne  s'accusèrent  jamais 
d'béiésie  ^  croyant  apparemment  ,  comme  le  dit 
Conclillac  ,  que  les  questions  de  la  liberté,  de  l'im- 
mortalité de  Famé  et  de  l'existence  des  esprits 
n'étaient  que  des  choses  pioblématiques  ,  sur  les- 
quelles on  pouvait  différer  d'avis  sans  violer  la  loi 
de  Moïse. 
Etsbii'sc  Ce  fut  dans  ce  pays,  divisé  d'opinions,  au  mi- 
cbristia.  lieu  cle  ces  questions  de  secte,  que  la  lumière  de 
tio*n7r?E  1  Evangile  parut.  Jésus-Christ  l'apporta,  ses  apô- 
vangiie.  ^j,^^  ^^  ^^^  disciplcs  la  propagèrent  ;  les  premiers 
chrétiens  furent  des  juifs  convertis;  mais,  dès  leur 
premier  pas,  malgré  les  dispositions  de  ce  peuple 
à  croire  aux  prophètes  et  aux  miracles ,  ils  durent 
rencontrer  et  rencontrèrent  en  efïet  de  nombreux 
obstacles. 

La  doctrine  de  Jésus-Christ  irritait  les  phari- 
siens, parce  qu'elle  condamnait  l'hypocrisie,  l'am- 
bition, la  cupidité,  et  plaçait  la  foi  et  l'exercice 
des  vertus  au-dessus  des  vaines  cérémonies  et  dès 
pratiques  superstitieuses.  Moins  contraire  au  sys- 
tème des  esséniens,  elle  irritait  cependant  leur 
amour  [)r()pre  en  blessant  leurs  prétentions  à  la 
supériorité  qu'ils  croyaient  avoir  par  leur  austérité 
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sur  toutes  les  écoles  philosophiques  et  sur  toutes 
les  sectes  religieuses. 

Les  satluoéens  et  la  masse  du  peuple  hébreux, 
plus  attachés  à  la  lettre  qu'à  ^e^prit  de  la  loi  et  des 
prophéties,  attendaient  pour  sauveur  un  prince  de 
la  maison  de  David,  fort  par  L-s  armes,  brillant 
de  majeslé  ,  éclatant  par  sa  puissance,  et  qui  éieu- 
dîi  leur  gloire  mondaine  et  leur  domination  ter- 
restre. 

iSe  croyant  pas  à  l'immortalité  de  l'anie,  ils  re- 
gardaient connue  chimérique  un  royaume  spiri- 
tuel, un  bonheur  qui  ne  commençail  que  dans  une 
autre  vie,  et  ne  pouvaient  reconnaître  comme  le 
Me-'sie  un  homme  obscur,  un  prophète  pauvre 
qui  n'avait  d'autres  armes  que  la  parole  ,  d'autre 
puissance  que  la  vertu,  n'ordonnait  qu(^  des  priva- 
tions e{  ne  promettait  que  des  biens  célestes. 

D'a'dleurs,  quoique  Jésus-Christ  et  ses  disciples 
se  montrassent  exacts  à  fréquenter  le  temple,  à 
célébrer  la  Paque,  à  se  conformer  aux  rites  pres- 
crits, ils  les  regardaient  comme  des  innovaieurs 
téméraires  qui  voulaient  substituer  une  nouvelle 
loi, à  celle  de  Moïse.  Enfin  les  Hébreux,  qui  s'é- 
taient toujours  crus  le  seul  peuple  chéri  de  Dieu, 
ne  pouvaient  supporter  qu'une  nouvelle  secte  ap- 
pelât les  autres  nations  à  partager  les  lumières  de  la 
vraie  croyance  et  les  faveurs  de  la  Divinité. 

Telles  furent  les  causes  qui  portèrent  la  plus 
grande  partie  des  Juifs  à  rejeter  la  nouvelle  loi,  et 
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qui  excitèrent  leur  haine  opiniâtre  contre  les  cîiré- 
liens.  Maigre  ces  difficultés, la  doctrine  de  l'Evan- 
gile, préchée  en  Palestine,  s'étendit  par  le  zèlcdes 
apôtres  d'abord  à  Damas,  à  Antiocbe,  et  bientôt 
à  Epbèse  et  à  Smyrne.  Elle  pénétra  dans  toutes  les 
villes  d'Asie,  traversa  la  mer,  parcourut  l'A rcbi- 
pel ,  s'introduisit  au  milieu  des  tenjples  antiques  de 
la  Grèce,  dans  les  opulentes  cités  de  Corihtlie, 
d'Athènes  et  de  Sparte.  Arrivée  en  Egypte  ,  mal- 
gré les  ténèbres  de  la  superstition  ,  elle  (it  promp- 
teuient  de  nombreux  prosélytes  dans  Alexandiie. 
L'activité  d'un  commerce  immense  y  réunissait 
des  hommes  de  tous  les  pays ,  des  sectateurs  de 
toutes  les  religions,  des  philosophes  de  toutes 
les  écoles,  et  l'intérêt  public  y  commandait  la 
tolérance. 

Rome ,  destinée  à  devenir  un  jour  la  capitale  du 
monde  chrétien,  après  avoir  cessé  d'être  la  reine 
du  monde  idolâtre,  ne  larda  pas  à  recevoir  dans 
ses  murs  tous  les  partisans  de  ce  nouveau  culte. 

Un  p.'issage  de  Tacite  prouve  que  du  temps  de 
Néron,  soixante-dix  ans  après  la  naissance  de 
Jésus-Cbrist,  il  existait  déjà  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  de  chrétiens;  mais  à  cette  époque 
on  les  confondait  encore  souvent  avec  les  juifs.  La 
morale  sévère  de  l'Evangile,  préchée  par  des 
homm-s  pauvres  et  simples,  était  trop  oppo-ée  à 
roigucil  (les  grands  et  aux  mœurs  corrompues  des 
riches,  pour  être  accueillie  favorablement  par  eux. 
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Elle  ne  devait  être  reçue  avidement  que  par  les 
malheureux,  parles  esclaves,  par  les  opprimés^ 
par  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  Tespoir  d'une 
autre  vie  ponr  se  consoler  des  infortunes  qu'ils 
éprouvaient  sur  la  terre  ;  aussi  l'histoire  laisse  un 
voile  d'obscurité  sur  les  premiers  pas  du  chris- 
tianisme. 

Commençant  presque  en  silence  cette  immense 
révolution  qui  changea  les  opinions  et  les  mœurs 
de  la  terre,  le  christianisme  marchait,  croissait 
dans  l'ombre^  et  s'étendit  long- temps  avant  d'at- 
tirer sur  lui  les  regards  dédaigneux  des  classes 
élevées  qui  ne  s'occupaient  que  des  querelles  des 
princes,  des  intrigues  des  cours,  et  qu'étourdis- 
saient continuellement  les  triomphes  ou  les  revers 
des  armées,  la  chute  ou  l'élévation  des  tyrans,  l'a- 
giiation  des  assemblées  publiques ,  la  pompe  des  , 
le  tes  et  la  solennité  des  jeux. 

Les  hommes  mêmes  les  plus  occupés  de  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  et  qui  se  consacraient  à  l'é- 
tu  le  de  la  philosophie,  n'avaient  alors,  pour  la 
plupart,  d'autre  but  dans  leurs  travaux  que  d'ap- 
profondir les  systèmes  les  plus  propres  à  mainte- 
nir l'âme  dans  le  calme  au  milieu  des  oraiies  de  la 
vie,  à  augmenter  la  somme  de  nos  jouissances  et 
à  diminuer  celle  de  nos  peines.  C'était  le  bonheur 
lerresu-e  qu'ils  cherchaient;  les  uns  le  plaçaient 
dans  la  vertu,  les  autres  dans  la  volupté;  laissant 
au  peuple  la  croyance  du  Tartare  et  de  l'Elysée  .. 
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ils  se  moquaient  des  dieux  de  la  fable,  ne  croyaient 
pas  à  d'autres,  ou  n'admettaient  que  des  idées  va- 
gues de  destin  et  de  providence,  et  regardaient 
comme  chimérique  toute  recherche  d'une  félicité 
placée  au-delà  des  bornes  de  la  vie. 

Les  premières  notions  confuses  qui  se  répandi- 
rent sur  la  croyar.ee  des  chrétiens  n'excilèrentque 
Félonnement  et  le  mépris  des  partisans  du  culte  ' 
établi.  Accoutumés  à  n'adorer  que  le  maître  du 
tonnerre,  que  des  astres  brillans,  des  élémens  for- 
midables, des  vertus  éclatantes,  des  passions  im- 
périeuses et  des  héros  déifiés ,  habitués  à  encenser 
l'amour _,  la  fortune  ,  la  vengeance,  la  force  et  la 
gloire,  ils  regardaient  comme  insensés  les  secta- 
teurs d'une  doctrine  qui  sacrifiait  tous  les  plaisirs 
et  toutes  les  passions  à  l'idée ,  selon  eux  chiméri- 
que ,   d'une  félicité  éternelle ,   qui  prêchait  l'hu- 
milité aux  grands ,  rappelait  l'égalité  aux  princes  , 
méprisait  le  luxe,  honoi:ait  la  pauvreté,  et  rem- 
plaçait les  majestueuses  divinités  de  1  Olympe  par 
un  Dieu  inconnu ,  né  dans  la  classe  des  artisans  , 
éloigné  pendant  sa  vie  de  toutes  les  grandeurs  du 
monde,  et  condamné  par  ses  concitoyens  au  plus 
honteux  supplice. 
Causes  (le      g'^  est  facilc  de  comprendre  pourquoi  les  Ro- 

la  liainc  dea  ^       ^  i  a  i 

Ron.ains     niains  méprisaient  une  croyance  nouvelle,  aussi 

contre  le  '  *> 

christia-  contraire  à  leurs  idées  qu'à  leurs  mœurs,  il  ne 
l'est  pas  autant  d'expliquer  les  motifs  de  leur  haine 
violente  contre  ce  culte  moral,  et  qui  les  porté- 
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rent  à  proscrire  les  adorateurs  de  Jésus-Christ  ^ 
tandis  que  leur  tolérance  illimitée  respeclail  par- 
tout les  religions  de  tous  les  peuples  et  les  super- 
stitions de  tous  les  genres. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  fomenter  cette 
haine  qui  fît  verser  tant  de  sang.  Les  Juifs,  se  re- 
gardant comme  le  peuple  chéri  de  Dieu^  mépri- 
saient les  autres  peuples;  ils  ne  voulaient  former 
aucun  lien  avec  eux,  supportaient  avec  indigna- 
tion le  joug  des  Romains,  refusaient  de  rendre 
aux  images  des  empereurs  les  hommages  prescrits 
par  les  lois  et  par  la  religion  de  l'empire.  Toujours 
disposés  à  la  révolte  quand  toute  la  terre  obéissait 
aux  vainqueurs  du  monde ,  une  destruction  totale 
leur  paraissait  moins  humiliante  que  l'asservisse- 
ment. D'ailleurs  la  voix  de  leurs  prophètes,  qu'ils 
interprétaient  au  gré  de  leurs  désirs,  leur  faisait 
espérer  l'appui  du  ciel  et  un  triomphe  éclatant. 

Sous  le  règne  de  Néron  ils  se  révoltèrent,  pri- 
rent les  armes  ,  chassèrent  les  Romains  de  leur 
pays ,  bravèrent  l'autorité  des  maîtres  de  la  terre , 
massacrèrent  les  troupes  qui  occupaient  leurs  villes, 
et  firent  reculer  les  invincibles  légions  dont  jus- 
que-là les  Parthes  seuls ,  dans  l'Orient ,  avaient 
repoussé  les  armes. 

Leur  fanatisme  et  leur  opiniâtre  résistance  les 
rangèrent  au  nombre  des  plus  implacables  enne- 
mis de  Rome,*  on  sentit  bientôt  qu'on  ne  pouvait 
les  soumettre  sans  les  anéantir. 
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CeUc  guerre  funeiise,  et  les  excès  aïoquels  se 
livrèrent  les  difTérenles  sectes  juives  qui  déchirè- 
rent la  malheureuse  Jérusalem  jusqu'au  dernier 
jour  de  son  existence,  perlèrent  au  plus  haut  de- 
gré l'exaspération  des  Romains  contre  ce  peuple, 
contre  ses  lois  et  contre  son  culte.  Les  chrétiens, 
que  l'on  confondait  avec  eux ,  furent  enveloppés 
dans  celte  haine ,  et  dès  lors  il  ne  put  exister  de 
rapprochement  ni  de  paix  entre  les  adorateurs  de 
Dieu  et  les  sectateurs  du  polythéisme. 

En  vain  les  chrétiens  opposaient  aux  accusa- 
tions de  leurs  ennemis  une  morale  pure,  une  vie 
humble ,  une  parfaite  soumission  aux  princes  ^  en 
vain  même  leur  accroissement  prouvait  avec  évi- 
dence que,  loin  de  partager  la  haine  et  le  mépris 
des  Juifs  pour  les  autres  peuples,  ils  voulaient  les 
attirer  tous  à  leur  croyance;  comme  ils  refusaient 
de  participer  aux  cérémonies  publiques  et  aux  sa- 
crifices dans  un  pays  où  les  lois  civiles  et  reli- 
gieuses étaient  inséparablement  unies  _,  on  les  trai- 
tait en  factieux  :  ce  n'était  point  comme  adorateurs 
dune  divinité  particulière  qu'on  les  poursuivait, 
mais  comme  des  rebelles  aux  lois.  Leurs  adver- 
saires ne  voulaient,  point  laisser  dans  l'indépen- 
dance les  ennemis  de  leurs  prêtres,  de  leurs  tem- 
ples, de  leur  luxe  ,  de  leurs  passions,  de  leurs 
fêtes,  de  leurs  jeux.  Aucune  transaction  ne  devait 
avoir  lieu  entre  des  croyances,  des  mœurs,  des 
ieniimens,  des  principes  si  opposés.  La  puissance 
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depîova  sa  force  ^  les  proscriptions  commencèrent 
sous  le  règne  de  Domilien ,  la  terre  fut  couverte 
de  martyrs  ;  mais  la  violence  qui  détruit  les  corps 
ne  peut  rien  sur  les  esprits  ;  on  immole  les  hommes^ 
mais  on  ne  tue  pas  les  opinions ,  et  le  sang  de  ces 
victimes  humaines  fortifia  les  racines  de  leur  foi. 

Le  courage  des  chrétiens  torturés  et  mouraris  Pf«p.'^« 

o  (lu  clivi»- 

excita  d'abord  la  pitié,  et  bientôt  l'admiration  ;  ^'^»'*''^- 
les  peuples,  accoutumés  à  diviniser  la  force  et  l'hé- 
roïsme y  se  trouvaient  disposés  à  placer  dans  le 
ciel  ces  martyrs,  dont  la  fermeté  affrontait  tant  de 
périls  et  tant  de  supplices  pour  défendre  leur 
croyance.  Beaucoup  d'hommes  commencèrent  à 
regarder  comme  vraie  une  religion  pour  laquelle 
on  bravait  la  mort.  Aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui 
regrettaient  les  antiques  vertus,  cette  résistance 
invincible  avait  quelque  chose  de  romain;  et  lors- 
que tout  ployait  servilement  sous  le  joug  de  la  ty- 
rannie, ces  premiers  chrétiens  seuls  semblaient , 
par  leur  courage,  rappeler  le  souvenir  de  l'an- 
cienne liberté. 

Plus  tard  quelques  empereurs,  assez  sages  pour 
sentir  qu'on  agrandit  tout  ce  qu'on  persécute  ,  et 
assez  vertueux  pour  rendre  justice  aux  principes 
moraux  des  chrétiens  proscrits,  écoutèrent  favo- 
rablement leur  apologie  écrite  par  Justin,  par 
Quadrat ,  par  Aristide ,  philosophes  convertis. 
La  persécution  se  ralentit;  les  prosélytes  de  Ja 
religion  se  multiplièrent  tellement  que  du  temps 
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de  Tei  tuUien  on  voyait  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  beaucoup  d'anciens  temples  vides  d'a- 
dorateurs ,  et  que  la  foi  chrétienne  comptait 
déjà  un  grand  nombre  d'appuis  dans  le  sénat  ^ 
dans  les  maisons  des  grands  et  dans  les  palais  des 
princes. 
ciuife        Malgré  les  efforts  cruels  et  infructueux  de  Corn- 

théismii.  mode  ,  de  Sévère ,  de  Décius  et  d'Aurclien ,  le 
polylbéisme,  au  lieu  de  se  relever,  vit  progressi- 
vement tomber  sa  puissance.  Sous  le  règne  de 
Dioclétien  la  force  des  deux  partis  était  presque 
égale,  et  c'est  ce  qui  rendit  la  proscription  si  vio- 
lente et  si  meurtrière,  quand,  après  vingt  ans  de 
tolérance,  ce  prince,  entraîné  par  Galère,  pu- 
blia l'édit  qui  ordonnait  l'abolition  du  christia- 
nisme. 

Cependant ,  malgré  la  foule  de  victimes  que 
Galère ,  Maximin ,  Maxence  et  Licinius  in^molè- 
rentà  leur  superstition  et  à  leur  politique,  le  chris- 
tianisme conservait  encore  tant  de  sectateurs  que 
Constantin  crut  pouvoir,  en  se  mettant  à  leur  tète, 
balancer  avec  avantage  les  forces  de  ses  adversaires, 
combattre  Rome  et  attaquer  sans  danger,  sous 
l'enseigne  de  la  croix ,  Mars  et  Jupiter  même  au 
sommet  du  Capitole  :  l'événement  justifia  sa  con- 
fiance et  les  calculs  de  sa  pohtique. 

Pendant  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  , 

~  à  l'époqiu^  où  nous  avons  vu  que  les  Romains  se 

bornaient  à  mépriser  la  secte  naissante  des  chré- 
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tiens  et  les  confondait  avec  les  juifs,  rien  n'éclai- 
raii  les  pas  de  cette  religion ,  alors  obscure  et  pres- 
que ignorée.  Aucun  acle  public  ne  constatait  son 
existence,  aucun  [)lîilosophe  n'étudiait  ses  prin- 
cipes, aucun  historien  ne  suivait  sa  marche.  Les 
différentes  communautés  ou  églises  chrétiennes  , 
travaillant  dans  l'ombre  à  la  propagation  de  la  foi, 
à  l'établissement  de  la  disci[)line,  à  l'institution  du 
gouvernement  religieux  des  fidèles,  dérobaient  aux 
regards  des  magistrats  et  du  public  leurs  assem- 
blées, leurs  sacrifices,  leurs  livres,  leur  corres- 
pondance. L'église  s'organisait  avec  mystère ,  et  la 
tradition  seule  pouvait  conserver  ,  par  un  petit 
nombre  de  documeris  échappés  aux  proscriptions, 
l'his Loire  des  premiers  successeurs  des  apôtres. 

Celte  obscurité  inévitable  qui  devait  entourer 
le  berceau  du  christianisme  ,  et  le  silence  univer- 
sel des  historiens  profanes  relativement  aux  chré- 
tiens ,  ont  donné  lieu  aux  doutes  répandus  par  les 
adversaires  de  cette  religion  sur  la  résidence  des 
apô'res  à  Rome,  sur  l'établissement  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  et  sur  la  succession  des  pre- 
miers pontifes  qui  occupèrent  la  chaire  romaine. 
De  ce  silence  des  autorités  publiques  et  des  his- 
toriens iîs  ont  même  tiré  des  armes  pour  attaquer 
raïuheniicité  des  évangiles,  l'institution  des  pre- 
mières églises  et  presque  toutes  les  bases  de  la  re- 
liiçion.  Mais,  suivant  le  témoiernaij^e  des  écrivains  i'rcmi.rs 

.         .  .  .  évè(jucsà 

ecclésiastiques,  qui,  d'après  les  écrits  des  Pères  ^"'°''' 
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Je  1  Eglise,  ont  pu  seuls  porler  quelque  luniicrcî 
sur  la  première  époque  de  Tliistoirc  du  clirisiia- 
nisine  ,  lorsque  INéron  voyageait  dans  la  Grèce, 
l'an  67  de  Jésus-Cbrist ,  le  gouverneur  de  Rome 
ordonna  le  supplice  de  sainl  Pierre  et  de  saint 
Paul  :  ce  dernier,  en  qualilë  de  citoyen  romain  , 
eut  la  tête  tranchée  ,  saint  Pierre,  comme  Juif, 
fut  crucifié.  Sa  fenmie  était  morte  avant  lui.  Eu- 
sèbe,   qui  écrivait  deux  cent  cinquante  ans  après 
cet  événement,  dit  que  de  son  temps  on  voyait 
encore  leurs  portraits.  Saint  Lin  succéda  à  saint 
Pierre  dans  l'administration  de  l'église  de  Rome  ; 
après  lui,  saint  Clet  ou  Anaclet,  et  ensuite  saint 
Clément,  occupèrent  ce  siège.  Tels  furent _,  dit 
l'histoire  •  ecclésiastique  ,  les  trois  premiers  évè- 
ques  de  Rome,  en  avouant  qu'on  n'a  aucune  cer- 
titude sur  l'ordre  et  la  durée  de  leur  pontificat. 
Eusèbe  croit  qu'Anaclet  mourut  l'an  96  de  Jésus- 
Christ.  Cette  même  année ,  qui  était  la  dernière 
du  règne  de  Domitien  ,  l'apôtre  saint  Jean  subit  le 
martyre ,  après  avoir  éiabli  Polycarpe ,  son  dis- 
ciple ,  évêque  de  Smyrne. 

A  cette  époque,  pour  la  j>remière  fois,  un 
homme  émineni  par  sa  naissance  et  par  ses  di- 
gnités parut  et  brilla  dans  les  rangs  des  chré- 
tiens ;  le  consul  Clément,  parent  de  Domitien, 
subit  la  mort  pour  la  fui  de  Jésus-Christ. 
irome^'ns!  ^^^^  [)oniifes  qui  gouvernaient  féglise  de  Rome, 
«untinr*  jusqu'à  Conslanlm,  furent;  après  ceux  que  nous 
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venons  de  nommer  ,  d'abord  saint  Evarisle  :  pen- 
dant que  ce  pape  vivait ,  les  chrétiens  furent  per- 
sécutés par  les  ordres  de  Trajan.  L'histoire  ecclé- 
siastique rapj)orte  que  saint  Siméon  ,  parent  de 
Jésus-Christ  5  le  dernier  de  ses  disciples _,  et  qui 
était  évéque  de  Jérusalem  ,  fut  crucifié  sous  le 
règne  de  ce  prince  :  elle  dit  qu'à  cette  même 
époque  saint  Ignace  souffrit  le  martyr*^,  et  que  ce 
fut  alors  qu'on  vit  les  démons ,  c'est-à-dire  les  faux 
dieux,  cesser  de  rendre  des  oracles. 

Saint  Alexandre,  saint  Sixte  et  saint  Tliéles- 
phore  succédèrent  à  Evariste.  Théles})hore  mou- 
rut martyr.  Saint  Hygin  et  saint  Pie  le  rempla- 
cèrent. Ce  dernier  mourut  l'an  167. 

Après  lui,  saint  Anicet  occupa  le  siège  de 
Rome  pendant  onze  ans ,  vit  l'Eglise  attaquée  par 
plusieurs  hérésies  ,  et  souffrit  le  martyre  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle. 

Pendant  le  pontificat  de  son  successeur  ,  saint 
Soter,  l'hérésie  de  Montan  naquit  et  prit  beau- 
coup de  forces.  Saint  Eleuthère  fut  pape  pendant 
dix -huit  ans.  Sous  son  pontificat  la  Gaule  vit  ses 
premiers  martyrs ,  et  l'Angleterre  reçut  des  mis- 
sionnaires qui  vinrent  y  porter  l'Evangile. 

Après  sa  mort ,  saint  Victor  occupa  le  saint 
siège,  et  voulut  séparer  les  églises  d'Asie  de  la 
communion  romaine,  parce  que  les  communautés 
de  rOrientne  s'accordaient  point  avec  celles  de  l'Oc- 
cident sur  l'époque  de  la  célébration  de  la  Pâque. 

TOME    7.  4 
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Saint  Zépliirin  le  remplaça.  Ce  fut  pendant  son 
pontificat  que  les  chrétiens  se  virent  persécutés 
par  Tenipereur  Sévère.  Saifît  Irénée  souffrit  le 
martyre  à  Lyon.  Les  auteurs  ecclésiastiques  nous 
ont  transmis  une  lettre  d'Irénée,  dans  laquelle  cet 
évéque  rappelle  qu'il  avait  été  élevé  par  saint  Po- 
lycarpe,  disciple  de  saint  Jean,  Celte  même  lettre 
contient  la  nomenclature  des  pontifes  qui  avaient 
occupé  le  siège  de  Rome  depuis  saint  Pierre  jus- 
qu'à Zépliirin. 

Tertullien,  célèbre  par  ses  écrits  et  par  ses  élo- 
quentes apologies  du  christianisme^  vivait  alors. 
11  finit  par  embrasser  l'hérésie  des  monlanistes. 

Après  Zéphirin,  saint  Calixte  fut  évêque  de 
Rome  5  et  subit  la  mort  des  saints.  Ce  fut  pendant 
Tadministralion  de  ce  pape  que  s'élevèrent  dans 
la  capitale  du  monde  les  premiers  édifices  publics 
consacrés  au  culte  des  chrétiens.  L'empereur 
Alexandre  Sévère  leur  céda  une  maison  pour  la 
célébration  de  leurs  mystères. 

Saint  Urbin  et  saint  Pontien  exercèrent  succes- 
sivement le  pontificat.  Ce  dernier  fut  exilé  par 
Maximin.  Le  même  prince  mit  à  mort  saint  Eu- 
thère,  son  successeur.  Après  lui^  saint  Fabien  oc- 
cupa le  siège  de  Rome  quatorze  ans.  Saint  Denis 
fut  envoyé  par  lui  à  Paris ,  saint  Saturnin  à  Tou- 
louse ;  l'empereur  Décius  persécuta  les  chrétiens 
et  ordonna  le  supplice  de  saint  Fabien. 

La  violence  de  cette  persécution  laissa  le  siéger 
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de  Rome  vacant  pendant  seize  mois.  Saint  Cor- 
neille, en  "251 ,  fut  élu  pape,  combatiit  l'hérésie 
des  nova  liens,  et  s'unit,  pour  soutenir  l'Eglise,  avec 
saint  Cyprien,  evêque  de  Carlhage  ,  aussi  célèbre 
par  ses  lalens  que  par  son  zèle  pour  la  foi.  Après 
quinze  mois ,  saint  Corneille  termina  son  pontifi- 
cat par  le  martyre. 

Saint  Luce  qui  le  remplaça  fut  d'abord  banni , 
puis  rappelé,  et  ensuite  condamné  à  mort.  Saint 
Etienne  ,  son  successeur,  éprouva  le  même  sort , 
ainsi  que  saint  Sixte  II.  En  Afrique  on  trancha 
les  jours  de  saint  Cyprien. 

Saint  Denys,  vanté  pour  son  érudition  ,  et  saint 
Félix  furent  papes,  l'un  pendant  dix  ans  et  l'autre 
pendant  cinq.  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  leur  / 
successeur ,  saint  Eulichien ,  que  la  cruelle  persé- 
cution d'Aurélien  eut  lieu,  et  que  l'hérésie  des 
manichéens  se  répandit  dans  le  monde. 

Saint  Caius  occupa  douze  ans  le  siège  de  Rome; 
sous  son  pontificat  saint  Denis,  premier  évéque 
de  Paris  ,  eut  la  tète  tranchée  en  287. 

Saint  Marcellin  fut  élu  évéque  de  Rome  en 
2f)6 ,  sous  le  règne  de  Dioclétien.  L'édit  de  cet 
empereur,  qui  détruisit  tant  de  temples,  réj)andit 
tant  de  sang  et  livra  aux  flammes  tant  de  livres 
saints ,  fit  donner  à  cette  époque  le  nom  de 
1ère  des  martyrs.  Elle  commença  en  5o4  ;  a 
rigueur  de  cette  longue  persécution  força  les 
chrétiens  de  laisser  le  siège  de  lù^me  vacant  près 
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de  quatre  années.  En  3o8  saint  Marcel  l'occupa 
et  fut  remplacé  par  saint  Eusèbe.  Celui-ci  eut 
pour  successeur  saint  Melchiade.  Ce  fut  sous 
son  pontificat  que  Constantin  arbora  Fenseigne  de 
la  croix ,  détrôna  Malence  et  s'empara  de  Rome. 
Saint  Sylvestre,  élu  pape  après  lui,  gouverna  l'E- 
glise pendant  vingt  et  un  ans,  et  vit  naître  l'hérésie 
d'Arius. 

Par  ce  précis  rapide  on  voit  que  nous  devons 
à  la  tradition  seule  quelques  notions  sur  l'his- 
toire de  l'établissement  du  christianisme.  Dans  le 
premier  siècle  les  auteurs  profanes  ne  parlaient 
point  d'une  secte  nouvelle  presque  ignorée  par 
eux,  et  les  persécutions  qui  commencèrent  au 
règne  de  Domitien  n'ont  pas  permis  que  les  actes 
des  premiers  successeurs  des  apôtres  vinssent  jus- 
qu'à nous. 

Les  renseignemens  positifs  ne  datent  que  du 
moment  où  le  christianisme,  assez  répandu  pour 
exciter  la  curiosité  des  philosophes,  l'attention 
des  magistrats  et  la  jalousie  des  pontifes ,  fut  at- 
taqué par  les  uns  et  persécuté  par  les  autres.  11 
paraît  que  de  tous  les  écrivains  de  ce  temps 
Celse  fut  celui  qui  écrivit  avec  le  plus  de  force 
contre  la  religion  chrétienne.  Quadrat,  qui  avait 
succédé  à  saint  Denis  l'aréopagite ,  comme  évê- 
que  d'Athènes,  répondit  à  Celse  ,  et  dans  l'année 
124  présenta  son  apologie  du  christianisme  à  l'em- 
pereur Adrien. 
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A  cette  époque^  une  nouvelle  secte ,  née  dans  p^^^f^^j^^^"* 
l'Orient,  prenait  beaucoup  d'empire  sur  les  ima- 
ginations ardentes^  et  augmentait  encore  la  confu- 
sion des  idées  qu'on  avait  alors  sur  la  religion 
chrétienne.  Les  gnosiiques  ou  illuminés  ,  mêlant 
ensemble  les  principes  de  l'Evangile ,  ceux  de 
Zoroastre  et  de  Pytliagore  ^  avec  les  systèmes  sé- 
duisans  de  Platon ,  prétendaient  que  Dieu ,  ou  la 
perfection  infinie,  qu'ils  nommaient  aussi  Para- 
clet ,  était  un  océan  de  lumières  dont  il  sortait 
continuellement  des  émanations  auxquelles  ils 
donnaient  le  nom  à'eons.  Ces  éons,  plus  ou  moins 
parfaits  suivant  qu'ils  s'éloignaient  plus  ou  moins 
de  leur  source,  formaient  une  échelle  graduée, 
depuis  l'esprit  éternel  jusqu'à  la  matière  brute , 
depuis  la  lumière  jusqu'aux  ténèbres.  Les  bons  et 
les  mauvais  génies ,  les  esprits  célestes,  les  astres^ 
les  prophètes ,  les  hommes  éclairés  par  une  science 
divine  étaient  des  éons.  Plus  on  se  détachait  de  la 
matière  pour  se  rapprocher  de  l'esprit^  et  plus  on 
se  trouvait  susceptible,  en  remontant  cette  échelle 
mystérieuse  ,  de  jouir  du  vrai  bonheur,  de  con- 
naître la  vérité,  et  d'entrer  même  en  communi- 
cation avec  les  êtres  intermédiaires ,  c'est-à-dire 
avec  les  es[)rits. 

Plusieurs  philosophes  païens ,  pour  soutenir 
leurs  dieux,  déjà  discrédités  et  livrés  au  ridicule 
par  Lucien,  adoptèrent  les  fables  d'Alexandrie  et 
prétendirent  que  ces  divinités  de  l'Olympe  étaient 
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des  éons.  Un  grand  nombre  de  clirédens  égares 
adoptèrent  une  partie  de  ce  système,  et  tous,  s'aban— 
donnant  aux  écarts  de  leur  imagination,  se  divi- 
sèrent en  plusieurs  écoles  différentes.  Les  monta - 
nistes  ne  regardèrent  Jésus-Gbrisi  que  comme  un 
éon.  Monlan  lui-même,  le  cliçf  de  cette  secte, 
se  disait  illuminé  par  le  Paraclet,  et  le  plus  par- 
fait des  éons. 

D autres  admettaient  deux  principes,  ceux  du 
bien  et  du  mal  qui  se  combattaient  éternellement. 
Cette  erreur  donna  naissance  au  manicbéisme. 

Les  valentiniens  confondaient  le  Verbe  de  l'E- 
vangile avec  celui   de  Platon;   on   accusait   une 
grande  partie  des  gnostiques ,  dont  les  assemblées 
nocturnes   et  mystérieuses  s'appelaient  Agapes, 
de  se  livrer  aux  plus  honteuses  superstitions,  et  de 
renouveler  les  scandaleuses  débauches  des  baccha- 
nales ;  et  comme  alors  l'opinion  publique  ne  fai- 
sait  aucune  distinction   entre    toutes    ces  sectes 
nouvelles,  les  chrétiens  se  virent  souvent  confon- 
dus avec  les  illuminés,  et  leurs  assemblées  reli- 
gieuses furent  traitées  avec  la  haine  et  le  mépris 
qu'inspiraient  les  rassemblemens   licencieux   des 
gnostiques. 

Lorsqu  Antonin  occupa  le  trône,  la  morale  de 
l'Evangile  se  vit  défendue  et  disculpée  avec  force 
et  succès  par  saint  Justin  dans  l'année  i5o.  11  ré- 
futa toutes  ces  calomnies ,  dont  la  fausseté  était 
démontrée  encore  plus  évidemment  par  la  simpli- 
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cile,  la  sagesse  et  la  vertu  de  ceux  qui  avaient  em- 
brassé Ja  foi  de  Jésus-Christ. 

L'Eglise  chrétienne  alors  pouvait  se  défendre 
plus  glorieusement  par  les  exemples  que  par  les 
écrits;  pure  ,  comme  le  sont  toutes  les  institutions 
près  de  leur  source ,  le  luxe  et  la  corruption  ne 
s'y  étaient  point  introduits.  Ces  premiers  chrétiens, 
pauvres,  humbles,  zélés,  charitables,  courageux, 
ne  connaissant  d'autres  passions  que  l'amour  de 
Dieu  €t  du  prochain,  devaient  paraître  ,  aux  yeux 
de  leurs  ennemis  mêmes  ,  des  modèles  de  la  plus 
parfaite  philosophie,  comme  ils  étaient  dans  l'opi- 
nion de  leurs    frères   des   modèles  de   sainteté. 
Aussi,  malgré  l'habitude  de  la  superstition  et  la 
crainte  des  supplices ,   ce  culte  austère,  qui  pro- 
scrivait si  rigoureusement  toutes  les  jouissances 
mondaines,  acquérait  sans  cesse  de  nouveaux  et 
de  nombreux  partisans,  tant  on  se  sentait  entraîné 
par  l'admiration  pour  des  hommes  qui ,  dans  un 
siècle  de  dépravation,  conservaient  des  mœurs  si 
pures,  et  qui,   au  milieu  d'une  é[)oque  de  déca- 
dence et  d'asservissement,  gardant  une  héroïque 
liberté,  opposaient  tant  de  vertus  aux  vices,  tant 
de  douceur  à  la  haine,  et  un  si  ferme  courage  à  la 
tyrannie. 

Les  armes  d'une  brillante  éloquence  ne  tardè- 
rent pas  à  venir  au  secours  du  christianisme  per- 
sécuté. TertuUien  et  Origène  prirent  la  défense 
de  cette   religion,  el    par   de    nombreux    écrits 
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s'efrorcèrent  de  prouver  la  pureté  des  principes 
et  la  vi'riié  des  faits  sur  lesquels  elle  était  fondée. 

Orî^ène  porta  le  z  le  jusqu'au  fanatisme ,  et  se 
mutila  [  our  être  plus  certain  de  dompter  ses  pas- 
sions. Cet  égarement  fut  condamné  par  l'Eglise. 
Tertullien,  entraîné  par  une  imagination  ardente^ 
finit  par  tomber  dans  l'erreur  des  montanistes. 
L'un  et  l'autre ,  enthousiastes  de  Platon ,  avaient 
adopté  une  grande  partie  des  opinions  de  ce  phi- 
losophe. C'est  dans  les  écrits  de  Tertullien  qu'on 
trouve  le  plus  d'argumens  pour  établir  la  succes- 
sion des  évéques  dans  les  principales  églises  depuis 
L^s  apôtres. 

Origène  fit  un  immense  travail  pour  comparer 
et  concilier  toutes  les  versions  de  l'Ecriture  :  l'un 
de  ses  plus  remarquables  ouvrages  fut  la  réfuta- 
tion du  livre  de  Celse.  Saint  Grégoire  Thauma- 
turge ^  célèbre  par  ses  talens ,  était  disciple  d  O- 
rigène. 

Depuis  le  milieu  du  second  siècle  y  l'histoire  de 
l'Eglise  ne  manque  plus  de  documens  certains  ; 
elle  a  plutôt  à  se  plaindie  de  la  multiplicité  des 
lumières  qui  se  présentent  pour  éclairer  sa  mar- 
che ,  et  après  avoir  cherché  péniblement  la  vérité 
au  milieu  du  silence  des  contemporains  et  à  la 
lueur  incertaine  des  traditions,  elle  se  trouve  tout 
à  coup  jetée  dans  la  confusion  des  sectes,  des 
hérésies,  et  dans  toutes  ces  controverses  dont  la 
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subtilité  métaphysique  paraît  si  éloignée  de  la 
simplicité  de  l'Evangile. 

Les  discordes  souvent  sanglantes,  produites  par  Tabkau.îes 
ces  différens  schismes,  forment  une  triste  partie  du  causées  par 

^  ,  ^  _  .    .  les  schisme» 

tableau  que  nous  devons  tracer.  i\ous  admirions 
les  principes  purs  d'un  culte  dont  les  ministres 
étaient  pauvres  et  persécutés ,  nous  aurons  à  dé- 
plorer les  erreurs  et  les  passions  qui  troublent  la 
paix  d'une  Eglise  riche  et  triomphante. 

Les  lumières  les  plus  pures  sont  bientôt  altérées 
par  les  faiblesses  humaines,  et,  semblable  à  la  ré- 
publique Tomaine  ,  l'Eglise  chrétienne  se  corrom- 
pit dés  que  ses  conquêtes  lui  donnèrent  l'empire 
du  monde. 

Les  premiers  chrétiens  n'ambitionnaient  de  tré- 
sors et  d'honneurs  que  dans  le  ciel;  leurs  diffé- 
rentes communautés ,  soumises  à  des  règles  simples 
et  d'une  exécution  facile,  étaient  gouvernées  par 
des  prêtres  et  par  des  diacres.  Les  successeurs  des 
apôtres,  qui  les  présidaient,  prirent  ensuite  le 
titre  d'évêques  :  ils  administraient  les  sacremens  , 
maintenaient  la  discipline ,  réglaient  les  cérémo- 
nies, consacraient  les  ministres,  dirigeaient  les 
fonds  communs ,  et  jugeaient  en  arbitres  les  diffé- 
rends que  les  fidèles  ne  voulaient  pas  soumettre  aux 
tribunaux  des  idolâtres. 

Comme  les  gentils^  c'est-à-dire  les  habitans 
des  nations  étrangères  à  la  Judée,  composèrent 
bientôt  la  majorité   des  chrétiens,  on  cessa  de 
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suivre  la  loi  de  Moïse;  el  après  la  dispersioii  de& 
juifs  ^  sous  le  règne  d'Adrien  ,  on  finit  par  regar- 
der comme  hérétiques  les  chrétiens  cpii,  sous  le 
nom  de  Nazaré  .ns,  persistaient  à  suivre  la  loi  ju- 
daïque. 

Chaque  congrégation  chrétienne  élisait  son  évé- 
que.  A  la  fin  du  deuxième  siècle ,  les  chrétiens  , 
plus  multipliés,  formèrent  des  synodes  provin- 
ciaux 5  dont  les  amphictyons  et  la  ligue  achéenne 
leur  avaient  peut-être  donné  l'idée.  Cet  établisse- 
ment accrut  la  puissance  des  évéques  ;  ils  ne  fai- 
saient d'abord  que  des  exhortations  fraternelles  ; 
bientôt  le  besoin  de   l'ordre,  et  peut-être  l'ambi- 
tion 5  leur  firent  contracter  l'habitude  de  comman- 
der 5   et  l'on  ne  tarda  pas  à  leur  entendre  dire , 
comme  saint  Cyprien ,  que  a  les  princes  et  les  ma- 
))  gislrats  n'ont  qu'un  domaine  terrestre  et  passa- 
))  ger,   tandis  que  l'autorité   épiscopale  vient  de 
»  Dieu,  et  s'étend  sur  ce  monde  et  dans  l'autre,  )) 
Election       La  communauté  des  biens  s'opposait  au  prosé- 
'.iJ'rÉgihe,  lytisme;  on  y  renonça.  La  nécessité   de  régler  une 
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suite  pipe,  administration  qui  s  étendait  chaque  jour  etabJit 
la  hiérarchie.  L'égalité ,  à  laquelle  prétendaient  les 
prêtres,  disparut  devant  lu  puissance  desévêques; 
ceux-ci  cédèrent  la  prééminence  aux  métropoli- 
tains, et  presque  tous  reconnurent  pour  le  premier 
d'entre  eux  et  pour  leur  chef  l'évêque  de  Rome  , 
comme  successeur  de  saint  Pierre ,  auquel  on  atr 
tribua  dans  la  suite  exclusivement  le  nom  depaptu 
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Mais  celle  suprématie  ne  s'établit  pas  sans  obsta- 
cles; on  lui  résista  souvent  en  Afrique  et  en  Asie; 
car  on  voit  toujours  se  renouveler,  dans  les  affaires 
du  ciel  comme  dans  celles  de  la  terre,  l'éternel 
combat  de  la  république  et  de  la  monarchie. 

Le  sacrifice  absolu ,  qu'autrefois  les  fidèles 
étaient  contraints  à  faire  de  leurs  Liens,  fut  réduit 
à  la  dîme  et  aux  offrandes. 

Sévèrement  attentive  au  maintien  de  la  foi,  Lcxcom- 
chaque  société  religieuse  séparait  de  sa  communion 
ceux  qui  s'étaient  souillés  de  quelques  crimes ,  ou 
qui  professaient  des  principes  contraires  à  la  doc- 
trine et  à  la  morale  chrétiennes.  L'excommunié 
n'avait  plus  de  part  aux  cérémonies ,  aux  sacre- 
mcns,  aux  disli  ibulions ,  et  chacun  fuyait  sa  pré- 
sence. La  réconciliation  était  plus  ou  moins  diffi- 
cile, suivant  les  différentes  règles  reçues  dans 
chaque  pays.  En  Galatie ,  un  apostat  obtenait  sa 
grâce  après  cinq  ans  de  pénitence;  en  Espagne, 
on  lui  refusait  l'absolution  jusqu'à  l'article  de  la 
mort. 

On  chercherait  vainement  dans  les  annales  du    i\îoraic 

I  1  1  '  1        1  1  ,  du  chrislin- 

monde  un  plus  rare  modèle  de  vertu,  de  morale  ,  nisme. 
d'austérité  ,  que  celui  qui  fut  offert  à  l'admiration 
des  hommes  pendant  près  de  trois  siècles  par  les 
chrétiens.  Ce  qui  les  distinguait  surtout  c'étaitune 
,  vertu  douce,  tendre,  active,  qui  les  portait  à  soi- 
gner les  malades,  à  secourir  les  pauvres,  à  con- 
soler les  malheureux  ,  à  aimer  tous  les  hommes , 
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même  leurs  persécuteurs;  à  se  regarder  tous  comme 
égaux  et  comme  frères. 

On  ne  voit  rien  dans  les  écoles  de  philosophie 
qui  donne  une  juste  idée  de  cette  passion  pour 
l'humanité,  de  cette  bienveillance  universelle  que 
les  chrétiens  nommèrent  charité.  Les  anciens  phi- 
losophes, admirables  dans  leurs  préceptes  pour 
enseigner  la  justice,  pour  prescrire  la  tempérance, 
pour  augmenter  la  force,  pour  conseiller  la  mo- 
dération, ne  s'adressaient  presque  jamais  qu'à  l'es- 
prit; les  apôtres  parhàent  au  cœur.  Zenon ,  Platon, 
Socrate  ne  rapprochaient  les  hommes  que  par  les 
chaînes  du  devoir.  L'Evangile  les  unissait  par  les 
liens  de  l'amour.  Enfin  c'est  par  celle  vertu  que 
le  christianisme  conquit  l'univers.  Les  pompes  , 
les  trophées,  la  richesse,  la  puissance ,  les  volup- 
tés du  paganisme  disparurent  à  la  voix  du  Dieu 
bon  qui  dit  aux  hommes  :  Aimez-vous  et  par- 
donneZ'Vous. 

Pour  gouverner  les  premiers  chrétiens  les 
évêques  n'eurent  long-temps  à  employer  d'autre 
force  que  celle  de  l'exemple;  mais  la  puissance  , 
la  richesse  et  le  repos  altérèrent  les  moeurs  du 
clergé  :  peu  de  chrétiens  résistèrent  aux  erreurs  et 
à  la  dépravation  d'un  siècle  corrompu.  Toui  dans 
l'empire  romain  participait  à  sa  décadence ,  et  sans 
avoir  égard  aux  diatribes  des  ennemis  du  christia- 
nisme, on  peut  juger,  parle  tableau  que  nous  a 
transmis,    du    temps    de    Constantin,    l'évéque 
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Eusèbe  ,  des  désordres  scandaleux  qui  affligeaient 
l'Edise ,  et  dont  il  attribuait  la  cause  à  son  accrois- 
semeat,  à  son  luxe  et  à  sa  prospérité. 

C'est  dans  cet  état  de  puissance  ascendante  et 
de  pureté  décroissante  que  Constantin  trouva  lE- 
glise  chrétienne  ,  lorsqu'il  la  fit  triompher  de  ses 
ennemis ,  et  l'associa ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'empire 
du  monde. 

Après  sa  victoire  ,  le  désir  de  dominer  aug- 
menta l'ardeur  des  sectes,  qui  jusque  là  ne  s'é- 
taient combattues  que  dans  l'ombre.  Vingt  ans 
auparavant  un  des  évéques  de  Thébaïde,  nommé 
Méioce,  convaincu  d'avoir  sacrifié  aux  idoles,  avait 
été  déposé  par  Pierre,  évéque  d'Alexandrie. 

Dans  l'Egypte  et  dans  une  grande  partie  de  N>issanc? 
l'Orient ,  VecclectUme  avait  succédé  au  syncré-  i"sme. 
tisme.  Les  partisans  de  ce  système  se  croyaient  le 
droit  de  choisir  dans  chaque  doctrine  religieuse 
ou  philosophique  ce  qui  plaisait  le  plus  à  son  ima- 
gination, et  la  plupart  faisaient  dans  leur  croyance 
un  mélange  bizarre  de  christianisme,  de  plato- 
nisme et  de  pythagorisme.  Les  partisans  de  Mélèce 
ne  furent  point  découragés  par  sa  condamnation. 
Ce  schisme  s'étendit,  et  bientôt  on  vit  marcher 
avec  éclat  sur  ses  traces  un  homme  éloquent  et 
ambitieux  :  c'était  Arius. 

Comme  il  parut  d'abord  disposé  à  se  repentir 
de  ses  erreurs,  A'chlUas,  évéque  d'Alexandrie, 
le  rétablit  dans  sa  communion  ;   mais  ses  vrais 
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senlimens   ne    lardèrent  pas  à  éclater.    Le    suc- 
cesseur d'Achillas^   qu'on  nommait   Alexandre, 
dans  une  instruction  adressée  à  son  clergé,  ayant 
parlé  de  la  conformité  de  substance  qui  existe  entre 
Dieu  et  Jésus-Christ,  Arius,  qui  avaitadopié  quel- 
ques opinions  des  gnostiques,   accusa  hardiment 
son  évêque  d'hérésie ,  nia  la  divinité  de  Jésus - 
Christ,  et  déclara  publiquement  que  le  fils,  étant 
engendré,  avait  été  tiré  du  néant,  et  ne  pouvait 
avoir  une  substance  conforme  à  celle  de  son  père. 
L'éloquence  d'Arius  entraîna  beaucoup  de  chré- 
tiens ,  et  lui  fit    même   parmi  les  prêtres  et  les 
évêques  un    grand  nombre  de  partisans.  Né   au 
milieu  des  déserts  delà  Lybie,   son  génie   avait 
toute  l'ardeur  de  ce  climat  brûlant;   instruit  par 
[es  livres  des  anciens  philosophes,   il  joignait  la 
subtilité  grecque  à  la  chaleur  africaine  ;   sa  piété 
apparente  voilait  son  ambition,   une  humilité  af- 
fectée déguisait  son  audace  :  tel  le  représentent  les 
écrivains  orthodoxes  de  ce  temps.  Us  prétendent 
tous  que  l'Eglise  n'eut  point  de  plus  formidable 
ennemi. 

Le  peuple ,  les  prêtres  le  suivaient  en  foule  *  les 
femmes  surtout,  entraînées  par  le  feu  de  ses  pa- 
roles, embrassaient  sa  cause  avec  passion.  Cette 
secte  s'étendit  rapidement  en  Egypte,  en  Syrie  , 
en  Palestine.  Les  adversaires  d'Arius,  aussi  ardens 
que  lui,  le  combattaient  non-seulement  avec  zèle, 
i(iais  avec  fureur.  Ainsi  l'arianisme  dès  sa  nais- 
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sance  divisait  toutes  les  familles,  agitait  toutes  les 
villes.  Chaque  place  publique  semblait  transfor- 
mée à  la  fois  en  école  de  théologie ,  en  théâtre  de 
discorde ,  et  devenait  souvent  un  champ  de  ba- 
taille. 

Un  concile  de  cent  évéques  ,  convoqué  à 
Alexandrie ,  excommunia  Arius ,  ainsi  que  les 
évéques  Théonas  et  Second.  Ce  jugement  excita 
de  violentes  plaintes  ;  le  célèbre  Eusèbe ,  évêque 
de  INicomédie,  voulut  exiger  d'Alexandre  le  réta- 
blissement d' Arius  dans  sa  communion,  et  Con- 
stancie,  sœur  de  l'empereur,  appuya  ses  sollici- 
tations. 

Arius,  banni  d'Alexandrie,  se  vit  accueilli  fa- 
vorablement par  un  autre  Eusèbe,  évêque  de  Cé- 
sarée ,  célèbre  par  son  esprit  et  puissant  à  la  cour. 
Enfin  un  concile ,  convoqué  par  les  deux  Eusèbe 
à  Nicomédie,  se  déclara  pour  les  opinions  d*Arius, 
et  les  pères,  qui  composaient  cette  assemblée,  écri- 
virent en  faveur  de  l'hérésiarque  à  tous  les  évéques 
de  l'empire. 

Constantin  gémissait  des  troubles  qui  déchi-  pj^^^^^.  ^^ 
raient  l'Eglise ,  dont  il  avait  cru  consolider  par  ses  pour  étaler 
armes  la  paix  et  la  prospérité.  ivgiS!^  °' 

Dans  le  dessein  et  avec  l'espoir  de  rapprocher 
les  espriis,  il  blâma  l'un  et  l'autre  parti  d'avoir 
rais  en  discussion  des  questions  insolubles  pour 
l'esprit  humain.  Ces  subtilités  ne  lui  paraissaient 
pas  essentielles  à  la  religion ,   et  comme  elles  ne 
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devaient  pas  ^  selon  ses  principes  ^  rompre  l'union 
chrétienne ,  il  invitait  chacun  à  garder  pour  lui 
ses  opinions ,  et  à  cesser  de  disputer  sur  ces  mys- 
térieux objets  :  ((  Laissez-moi,  leur  écrivait-il^  des 
))  nuits  sans  trouble,  des  jours  sereins  et  une  lu- 
))  mière  sans  nuages.  Où  trouverai  je  du  repos, 
))  si  les  serviteurs  de  Dieu  se  déchirent;  je  vou- 
))  lais  me  rendre  dans  vos  contrées,  vos  discordes 
))  me  ferment  le  chemin  de  l'Orient;  réunissez- 
))  vous  pour  me  le  rouvrir.  » 

On  ne  répondit  à  ces  sages  conseils  que  par 
d'autres  discussions  sur  l'époque  à  laquelle  on  de- 
vait célébrer  la  fête  de  Pâque.  Osius,  évéque  de 
Cordoue,  chargé  des  lettres  et  des  ordres  de  l'em- 
pereur, fit  de  vains  efforts  pour  rétablir  la  paix. 

Un  nouveau  concile  fut  réuni  dans  Alexandrie, 
mais  l'aigreur  des  partis  rendit  toute  conciliation 
impossible ,  et  comme  on  crut  que  l'empereur  in- 
clinait du  côté  des  adversaires  d'Arius^  la  fureur 
des  sectaires  s'accrut  à  tel  point  que  ,  dans  plu- 
sieurs villes,  on  mutila,  on  brisa  les  statues  de  ce 
prince. 

Quelques  courtisans  dénoncèrent  avec  chaleur 
cet  attentat,  dans  l'intention  d'exciter  son  cour- 
roux. Constantin,  portant  alors  la  main  sur  son 
visage,  leur  dit  en  souriant  :  Je  ne  me  sens  pas 
blesse.  Ce  mot ,  répété  dans  tout  l'empire ,  com- 
manda le  respect  aux  factieux ,  et  le  silence  aux 
flatteurs. 


I 
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Cependant  l'empereur ,  voyant  que  ces  querel- 
les prolongées  menaçaient  la  tranquillité  publique, 
convoqua  un  concile  général  à  Nicée  en  Bithynie. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  le  prince  publia  plu- 
sieurs lois  fort  sages  pour  augmenter  l'autorité  pa- 
ternelle ,  pour  régler  l'émancipation  des  mineurs , 
pour  réprimer  les  excès  de  l'usure ,  qui  étaient 
portés  à  tel  point  qu'on  crut  faire  une  grande  ré- 
forme en  réduisant  l'intérêt  du  prêt,  en  argent,  à 
douze  pour  cent  ;  et  en  nature ,  à  trois  boisseaux 
pour  deux. 

Si,  à  cet  égard,  les  mœurs  publiques  étaient 
trop  relâchées ,  de  leur  côté  les  évêques  se  mon*- 
traient  trop  austères.  Ils  regardaient  tout  intérêt 
comme  usuraire  ;  leur  zèle,  plus  ardent  qu'éclairé, 
les  empêchait  de  voir  qu'interdire  aux  prêteurs 
tout  profit  c'était  porter  une  atteinte  mortelle  au 
crédit  et  au  commerce. 

Dans  l'année  325  le  concile  de  Nicée  ouvrit    scssîon 
sa  session  :  c  était  la  première  lois  quon  yoysLii  sia^iuL 
l'Eglise  tout  entière  rasserrblée. 

Elle  offrit  aux  regards  du  monde  la  réunion  d'un 
grand  nombre  de  prélats  respectables  par  leurs 
vertus ,  célèbres  par  leurs  talens ,  et  dont  les  tor- 
tures avaient  souvent  éprouvé  le  courage.  L'un 
d'eux,  Paphnuce,  qui  administrait  un  diocèse 
dans  la  Thébaide ,  portait  sur  son  front  l'empreinte 
du  fer  des  bourreaux.  En  le  voyant,  Constantin 
s'approcha  de  lui  avec  respect,  et  baisa  plus  dévo- 
TOME   7.  5 
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tement  que  politiquement  cette  cicatrice  ;  il  ignorait 
les  conséquences  dangereuses  de  ce  pieux  abaisse- 
ment^ et  ne  prévoyait  pas  que  l'ambition  s'enor- 
gueillirait de  cet  hommage  rendu  par  la  puissance 
non  au  sacerdoce ,  mais  à  la  religion  et  à  la  vertu. 
On  ne  comptait  dans  cette  assemblée  que  dix-sept 
ëvêques ariens;  le  plus  redoutable  rival  d'Arius  fut 
un  jeune  prêtre,  nommé  Athanase,  que  Févéque 
Alexandre  avait  élevé.  Athanase,  destiné  par  le 
sort  à  jouer  un  rôle  éclatant  dans  ces  querelles 
religieuses ,  déploya ,  dès  qu'il  prit  la  parole ,  une 
éloquence  vive  et  brillante  qui  frappa  d'étonnement 
les  ariens,  la  cour  et  le  concile. 

L'empereur,  entouré  de  tous  les  pontifes  chré- 
tiens ,  se  vit  assailli  par  une  foule  de  requêtes  et 
de  mémoires  qui  contenaient  un  grand  nombre  de 
plaintes  et  d'accusations  que  faisaient  réciproque- 
ment l'un  contre  l'autre  les  évêques  de  toutes  les 
églises  de  l'empire.  Après  en  avoir  pris  connais- 
sance, ayant  convoqué  devant  lui  ces  prélats  : 
((  Je  remets,  leur  dit-il,  la  décision  de  tous  vos 
))  procès  à  un  jour  fixe,  ce  sera  celui  du  jugement 
))  dernier  :  Dieu  est  votre  seul  juge;  je  ne  pro- 
»  noncerai  point  sur  de  telles  causes.  Vous  n'avez 
))  qu'un  unique  devoir,  remplissez-le  ;  il  consiste 
))  à  vivre  sans  mériter  de  reproches ,  et  sans  en 
))  faire  à  votre  prochain.  Imitons,  croyez-moi,  la 
))  bonté  divine,  oublions  et  pardonnons.   » 

En  même  temps  il  jeta  au  feu  tous  ces  libelles. 
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et  ajouta  ce  peu  de  mots  ;  a  Gardons-nous  de 
»  rendre  publiques  les  faiblesses  des  rrânistres  de 
))  la  religion,  de  scandaliser  le  peuple,  et  d'auio^ 
»  riser  par  là  ses  désordres.   » 

Le  concile  s'ouvrit  le  jour  où  Ton  célébrait  la 
fête  de  Tapôtre  saint  Jean.  Arius  soutint  ses  opi- 
nions avec  adresse  ;  Athanase  les  combattit  avec 
véhémence.  Comme  on  n'écrivit  point  tous  les 
actes  de  ce  concile,  l'histoire  ne  nous  a  pas 
transmis  les  détails  de  ce  fameux  procès  •  elle  n'a 
conservé  que  la  profession  de  foi,  les  canons  et 
les  lettres  synodiques  qu'on  y  rédigea.  La  dernière 
séance  se  tint  dans  le  palais  de  l'empereur.  Il  paraît 
qu'Osius,  accompagné  de  deux  légats,  présida 
l'assemblée  au  nom  du  pape  Sylvestie.  Constantin 
se  rendit  sans  gardes  au  concile. 

(c  Pontifes  de  l'Eglise  chrétienne ,  leur  dit-il , 
»  mes  vœux  sont  enfin  remplis;  après  tant  de  fa- 
»  veurs  que  j'ai  reçues  du  ciel ,  celle  que  je  dési- 
»  rais  le  plus  vivement  était  de  vous  voir  tous 
)>  réunis  près  de  moi  dans  un  même  esprit.  J'ai 
»  renversé  la  tyrannie  qui  vous  persécutait  par  une 
»  guerre  ouverte.  Triomphons  aujourd'hui  de  ce 
D  génie  du  mal  qui  travaille  à  notre  destruction 
»  par  ses  artifices  et  par  une  guerre  intestine. 
K)  Vainqueur  de  mes  ennemis ,  j'espérais  ne  jamais 
»  adresser  à  l'auteur  de  mes  succès  que  les  vœux  de 
»  ma  reconnaissance  ;  la  nouvelle  de  vos  discordes 
»  m'a  plongé  dans  une  profonde  douleur  ;  c'est 
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))  pour  faire  cesser  cette  dhlsion,  le  plus  funeste 
))  des  fléaux,  que  je  vous  ai  tous  réunis.  Ministres 
))  d'un  Dieu  de  paix ,  faites  renaître  parmi  vous 
))  l'esprit  de  charité  que  vous  devez  inspirer  aux 
»  autres;  étouffez  toute  semence  de  haine;  réta- 
))  blissez  5  consolidez  votre  union  ;  ce  sera  l'of- 
))  frande  la  plus  agréable  à  votre  Dieu,  et  Fhom- 
))  mage  le  plus  doux  pour  votre  prince.   » 

Les  historiens  ecclésiastiques  disent  qu'Arius 
présenta  au  concile  une  profession  de  foi  artifî- 
cieusement  rédigée,  dans  le  dessein  d'éluder  plutôt 
que  de  résoudre  la  difficulté  ;  mais  ses  adversaires 
déjouèrent  cette  subtilité  en  proposant  de  déclarer 
que  Jésus-Christ  était  consubstantiel  à  son  père. 
Celte  déclaration  précise  ne  permettait  pas  de  sub- 
terfuges ,  on  dressa  le  formulaire  que  signa  la  ma- 
jorité des  pères,  et  que  les  ariens  refusèrent  presque 
tous  de  souscrire.  Quelques-uns  seulement  se  sou- 
mirent par  crainte  plus  que  par  conviction  à  la 
décision  du  concile.  Eusèbe  de  Césarée  fut  de  ce 
nombre;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  contre 
ce  jugement,  en  disant  que  le  mot  consubstant\el 
ne  signifiait  que  semblable  et  non  conforme  en 
substance.  Le  concile  excommunia  les  dissidens. 
,  Quelle  révolution  soudaine  dans  les  opinions, 
dans  les  esprits,  dans  les  usages  !  L'empire  romain 
semble  tout  à  coup  offrir  à  nos  regards  surpris 
un  autre  pays  et  d'autres  hommes.  On  quitte  les 
réalités  de  la  terre  pour  s'élever  dans  les  nuages  et 
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dans  les  régions  mystérieuses  du  ciel.  La  subtilité 
remplace  la  force  ,  les  opinions  succèdent  aux  in- 
térêts; ce  n'est  plus  la  politique,  c'est  la  méta- 
physique qui  gouverne  le  monde.  Tout  dans  les 
idées  paraît  à  la  fois  exalté  ,  obscurci ,  rétréci  ; 
riiistoire  ne  nous  transmet  plus  que  de  longs  dis- 
cours au  lieu  de  grandes  actions,  et  le  glaive 
de  la  parole  reste  seul  actif  et  tranchant ,  tandis 
que  celui  de  la  victoire,  s'émoussant  chaque  jour, 
laisse  l'empire  livré  sans  défense  à  Tavidité  des 
barbares. 

Par  une  autre  décision  on  établit  que  la  fête 
de  Pâques  se  célébrerait  partout  suivant  l'usage 
de  l'église  d'Occident. 

Mélèce  éprouva  l'indulgence  du  concile;  on  lui 
j)ermit  de  remplir  les  fonctions  épiscopales  ;  on 
s'occupa  ensuite  d'une  autre  secte  ;  celle  des  purs 
ou  novatiens  :  ils  ne  reconnaissaient  qu'à  Dieu  seul 
le  pouvoir  d'absoudre.  Attaquant  ainsi  l'intérêt 
fondamental  des  prêtres  et  le  pouvoir  de  l'Eglise, 
ils  voulaient  la  priver  du  droit  et  de  la  faculté  de 
lier  par  l'anathème ,  et  de  délier  par  l'absolution. 
En  vain  on  voulut  les  ramener  à  l'opinion  reçue  ; 
ils  refusèrent  tout  accommodement  et  furent  ex- 
communiés :  mais  ce  qui  rendit  surtout  ce  premier 
concile  œcuménique ,  c'est-à-dire  universel  ,  le 
plus  célèbre  de  tous ,  ce  fut  la  profession  de  foi 
qu'on  y  rédigea ,  et  qui  sert  encore  aujoiud'hui 
de  règle  à  l'église  romaine. 
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du^  wncUo  Après  la  clôture  du  concile  tous  les  évéques 
retournèrent  dans  leurs  diocèses.  L'empereur  avait 
paye  leur  voyage  ^  et  les  avait  défrayés  pendant 
leur  séjour.  11  écrivit  à  toutes  les  communautés 
chrétiennes  de  l'Egypte  pour  les  inviter  à  se 
réunir  au  corps  de  l'Eglise,  et  sévit  avec  rigueur 
contre  les  évêques  qui  persistaient  dans  leur  op- 
position. Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de 
Nicée  furent  exilés  dans  les  Gaules. 

Sur  ces  entrefaites  l'évéque  d'Alexandrie  mou- 
rut et  désigna  pour  son  successeur  Athanase, 
qui  chercha  en  vain  par  la  fuite  à  éviter  son  élé- 
vation :  il  fut  élu.  Son  épiscopat  dura  46  ans  ;  son 
zèle  opiniâtre ,  son  austère  fierté  ^  sa  vive  élo- 
quence et  ses  malheurs  le  rendirent  célèbre  ;  il  se 
vit  cinq  fois  banni  et  courut  souvent  risque  de 
la  vie. 
Ai)oii«ion      Constantin,  revenu  à  Rome,   publia  une  loi 

«le  giadia-  pour  aboHr  les  combats  de  gladiateurs,  jeux  san- 
glans  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  la  morale 
chrétienne ,  mais  qui  plaisaient  encore  aux  Ro- 
mains ,  car  ils  conservèrent  plus  long-temps  leur 
férocité  que  leur  courage. 

Constantin  défendit  par  un  décret,  aux  géné- 
raux et  officiers,  d'exiger  du  peuple  des  vivres  et 
de  l'argent.  La  raison  de  ce  prince  le  portait  à 
vouloir  réprimer  toutes  les  passions  privées  qui 
s'opposaient  à  l'intérêt  public  mais,  il  était  trop  im- 
pétueux pour  triompher  des  siennes.  Ce  fut  à  cette 
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époque  ^  que ,  l rompe  par  rimpéralrice  Fausla ,  il  Mort  iU 
ordonna  la  mort  de  Crispas,  son  fils,  qu'elle  ^e Fausu 
avait  faussement  accusé  d'un  amour  incestueux. 
Eclairé  sur  cette  imposture,  il  vengea  ce  jeune 
prince  par  un  nouveau  crime  :  Fausta  périt  ^ 
et  Constantin ,  tourmenté  d'un  repentir  tardif,  fît 
élever  en  honneur  de  l'in  for  luné  Crispus  une  sta- 
tue dont  le  corps  était  d'argent  et  la  tête  d'or,  sur 
son  front  on  avait  gravé  ces  mots  :  c'est  mon  fils, 
injustement  condamné. 

Les  Romains  ,  dont  l'humeur  turbulente  avait    Rt'voite 

r  '    1  11  11  r  '    •  1      •      '     contre  Con- 

survecu  a  la  perte  de  leur  liberie,  saisirent  le  pre-siantm. 
texte  de  ces  deux  actes  sanguinaires  pour  faire 
éclater  leur  haine  contre  un  prince  ennemi  de 
leur  culte  et  de  leurs  jeux.  Constantin  fut  insulté 
dans  Rome  ;  ses  favoris  lui  conseillèrent  de  faire 
charger  la  multitude  par  ses  troupes  :  il  parut 
prendre  un  parti  plus  Sage  ,  celui  de  se  montrer 
supérieur  et  insensible  à  ces  offenses,  mais  la 
blessure  resta  ouverte  dans  le  fond  de  son  cœur. 
11  partit  pour  FUlyrie ,  abandonna  Rome  et  n'y 
revint  jamais. 

Sous  le  consulat  de  Constance  et  de  Maxime,  "j'^jéJIXrc 
la  princesse  Hélène ,  mère  de  l'empereur,  âgée  de  ^^  ^"^' 
79  ans ,  et  qui  se  trouvait  alors  en  Palestine ,  se 
rendit  à  Jérusalem  et  visita  le  Calvaire  dont  les 
païens  avaient  fait  un  temple  consacré  à  Vénus. 
L'histoire  ecclésiastique  rapporte  que  celte  prin- 
*  An  326  de  Jésus-Christ. 
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cesse ,  indignée ,  fil  abattre  les  statues  de  la 
déesse ,  renverser  les  murailles  ,  et  qu  en  fouil- 
lant la  terre,  on  découvrit  le  sépulcre  de  Jésus- 
Christ,  sa  croix  et  celles  des  deux  voleurs  qui 
Consiruc- ayaient  péri   à  côté  de  lui.    L'empereur    donna 

lion  (I  une  ■■  1 

nfe.TeSr.  Oï'd'^^  ^  Dracilien  ,  gouverneur  de  la  Palestine ,  de 
fcepuicrc.     jj^Qp   (Jai3s  cc  licu  uuc  églisc  qu'on   nomma  le 

Saint-Sépulcre. 

L'empereur  fît  attacher  à  son  casque  les  clous 
trouvés  sur  la  croix.  En  327,  Hélène  mourut;  on 
transporta  son  corps  à  Rome;  il  y  fut  enfermé 
dans  un  tombeau  de  porphyre.  Constantin  lui 
éleva  une  statue  et  donna  son  nom  à  Drépane, 
ville  nouvellement  fondée  en  Bithynie. 

Toujours  constant  dans  sa  piété  filiale,  il  avait 
fait  graver  le  nom  d'Hélène  sur  les  monnaies.  Sous 
le  consulat  de  Januarius  et  de  Justus,  l'empereur, 
appelé  de  nouveau  dans  les  camps  par  l'audace 
des  barbares,  battit  les  Sarmates,  les  Germains  et 
les  Goths.  Après  les  avoir  vaincus,  il  recommença 
plus  vivement  que  jamais  la  guerre  qu'il  avait  dé- 
clarée aux  temples  de  l'idolâtrie. 

Ayant  appris  qu'en  Palestine,  autour  du  chêne 
de  Membre,  dans  le  lieu  où  l'on  prétendait  qu'A- 
braham avait  été  visité  par  des  anges,  on  voyait 
quelques  chrétiens,  mêlés  avec  les  sectateurs  de 
plusieurs  religions  difïerentes ,  confondre  ces  dif- 
férens  cultes  el  sacrifier  aux  idoles,  il  défendit  ce^ 
réunions  et  fonda  une  église  en  cet  endroits 
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Depuis  quelques  années  le  christianisme  étendait 
ses  racines  en  Ethiopie  par  le  zèle  de  quelques 
hommes  ardens  et  austères  qui  avaient  voulu  fuir 
dans  les  déserts  la  vue  des  tyrans ,  le  spectacle  de 
la  décadence  de  Rome  et  la  contagion  d'im  siècle 
corrompu.  Ces  fervens  sectateurs  et  des  vertus 
antiques  et  de  la  morale  chrétienne  furent  les 
premieis  ermites.  La  persécution  de  Dioclétien 
multiplia  leur  nombre;  ils  se  réunirent  et  peu- 
plèrent de  monastères  les  solitudes  de  l'Afrique  : 
ceux  de  saint  Antoine  et  de  saint  Pacome  furent 
les  plus  fameux. 

L'éloignement  augmentait  la  vénération  qu'in- 
spirait leur  vertu  sévère,  et  les  peuples,  accoutumés 
par  le  polythéisme  à  ne  pas  douter  des  prodiges  , 
croyaient  avidement  à  tous  les  miracles  qu'on  attri- 
buait à  leur  sainteté. 

Constantin,  irrité  contre  Rome,  exécuta  le  grand    Fonda- 
projet  que  la  haine  plus  que  la  politique  lui  avait  srantidopie 
dicté.  Dans  l'année  328  il  posa  dans   Byzance  les  "nce. 
fondemens    d'une   nouvelle    ville    qu'il    nomma 
Constantinople  ,  et  dont  il  fît  le  siège  de  l'empire. 
Il  poussa  les  travaux  avec  tant  d'activité  qu'en  33o 
on  les  vit  terminés. 

Cette  ville  fameuse ,  ancienne  colonie  de  Me-  r,e  siège  fi". 

f     ,  f,         1  ,  T-j.  .  •  IVrapiie  est 

gare,  avait  ete  fondée  par  Bizas ,  environ  cinquante  fixé  dans 

/  celte  ville. 

ans  avant  Jesus-Christ.  Libre  pendant  quelques 
années ,  elle  passa  ensuite  sous  la  dépendance  des 
Perses  et  des  Lacédéraoniens  :  les  Athéniens  s'en 
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emparèrenl.  Rome,  qui  promenait  la  liberté  a 
tous  les  peuples  qu'elle  voulait  asservir,  accorda 
aux  Byzantins  le  droit  d'être  gouvernes  par  leurs 
propres  lois.  Sévère  1  assiégea ,  la  prit  et  la  détrui- 
sit presque  entièrement.  A  peine  était-elle  rebâ- 
tie, lorsque  Gallien  renversa  de  nouveau  ses  mu- 
railles; les  Hérules  la  saccagèrent;  Licinius  en  fit 
le  centre  de  ses  forces.  Saint  André  y  prêcha  TE- 
vangile. 
GranJstra  Consiantiu ,  SOUS  prétcxtc  d'occupcr  une  posi- 
Byzancc.  ^Jq^  pj^g  avautagcuse  pour  défendre  Tempire 
contre  les  Sarmates,  les  Gotlis  et  les  Perses ,  mai» 
animé  réellement  d'une  profonde  haine  contre 
Rome,  résolut  de  porter  à  Fextrémité  des  fron- 
tières le  centre  de  vie  et  d'activité  de  Tempire 
romain.  11  fit  de  Byzance  sa  capitale,  étendit  son 
enceinte  et  la  remplit  de  superbes  monumens. 

On  y  bâtit  un  Capitole  ;  on  y  construisit  des  aque- 
ducs; deux  édifices  majestueux  furent  destinés 
aux  assemblées  du  sénat.  Une  vaste  place  publique, 
entourée  de  colonnes  et  d'arcades  dorées  où  l'on 
admirait  un  grand  nombre  de  statues,  était  déco- 
rée par  le  miliaire  d'or  :  cette  place  se  nommait 
Augustion. 

Au  centre  delà  ville,  les  regards  étaient  frap- 
pés par  la  beauté  d'une  autre  place  circulaire  qu'on 
appelait  la  Salle  de  Constantin^  et  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  une  colonne  de  porphyre  servant 
de  base  à  la  statue  de  l'empereur.  Cette  statue  ;p 
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dont  on  avait  changé  la  tête,  était  celle  d'Apollon 
trouvée  dans  Ilium.  On  renferma  dans  sa  base 
une  partie  de  la  vraie  croix  qn*on  disait  décou- 
verte dans  le  Saint- Sépulcre  par  Hélène. 

Rien  n'égalait,  même  dans  Rome,  la  magnifi- 
cence du  palais  impérial  de  Byzance,  qui ,  s'élevant 
sur  le  bord  de  la  mer ,  aux  lieux  où.  l'on  voit  au- 
jourd'hui le  sérail,  semblait  dominer  l'Europe  et 
l'Asie. 

Au  milieu  de  la  salle  du  trône,  brillante  de 
marbre,  d'or  et  de  pourpre,  on  avait  attaché  une 
grande  croix  enrichie  de  pierreries  :  Apollon  Py- 
thien,  les  Muses  de  l'Hélicon,  les  trépieds  de 
Delphes  enlevés  à  leurs  temples  déserts,  ne  ser- 
vaient plus  que  d'orneniens  :  la  curiosité  venait 
admirer  ces  dépouilles  de  l'idolâtrie  dans  ce  palais 
superbe. 

Constantin  fit  bâtir  dans  Byzance  plusieurs  ég;îi- 
ses,  et  entre  autres  celle  de  Sainte- Sophie,  qui, 
depuis,  devint  la  principale  mosquée  des  secta- 
teurs de  Mahomet. 

L'empereur,  occupé  de  la  salubrité  de  sa  nou- 
velle ville  autant  que  de  sa  magnificence ,  fit  con- 
struire, sur  le  modèle  de  ceux  de  Rome,  de  vaines 
égouts  ,  dont  les  eaux  s'écoulaient  dans  la  mer.. 

Impatient  de  faire  briller  Constantinople  du  plus 
grand  éclat,  il  accorda  d'importans  privilèges  à 
tous  ceux  qui  venaient  s'y  étabhr,  et,  par  un  décret 
très-arbitraire ,  il  priva  du  droit  de  tester  tous  les 
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propriétaires  de  fonds  en  Asie,  qui^  à  une  époque 
fixée,  ne  seraient  pas  possesseuis  d'ime  maison 
à  Conslanlinople. 

Bientôt  la  nouvelle  capitale  éclipsa  Fancienne  ; 
mais  si  elle  FefFaça  en  puissance,  elle  la  surpassa 
de  beaucoup  en  servitude.  Rome,  qui  avait  créé 
ses  princes,  s'était  toujours  vue  respectée  par  eux  ; 
Constanlinople  au  contraire,  devant  son  existence 
aux  empereurs,  les  regarda  comme  ses  maîtres^ 
Droits,  intérêts,  tout  changea;  les  peuples  paru- 
rent devenir  la  propriété  des  monarques  ;  le  lan- 
gage s'altéra  comme  la  pensée  ,  les  mots  n'eurent 
plus  la  même  signification  ;  la  vertu  ne  consista 
plus  dans  Taraour  delà  patrie,  de  l'indépendance 
'  et  des  lois;  on  plaça  l'honneur  non  dans  la  fidélité 
aux  principes,  mais  dans  le  dévouement  au  prince. 
L'obéissance  a  l'Eglise,  la  soumission  au  trône 
formèrent  tout  le  cercle  des  devoirs;  le  monarque 
fut  regardé  comme  représentant  seul  l'Elat  :  tous 
les  sentimens  ,  comme  tous  les  droits  ,  durent  se 
concentrer  et  se  confondre  dans  sa  personne,  et 
ce  fut  d'après  ces  nouvelles  régies  de  morale  et  de 
j)olitique  que  l'histoire  jugea  pendant  beaucoup  de 
siècles  les  caraclères  et  les  actions  des  hommes 
dans  les  monarchies  modernes. 
Dé.iicact  Rome  avait  été  consacrée  à  Mars;  l'empereur, 
linopio  à  I.  dans  l'année  33o,  sous  le  consulat  de  Gallicanus 
et  Synmiaque,  fit  la  dédicace  de  Constantinople  y 
qu'il  consacra  à  la  Vierge. 
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Les  dépenses  prodigieuses  occasionnées  par  la 
translation  du  siège  de  l'empire ,  et  par  la  fonda- 
tion d'une  nouvelle  Rome ,  obligèrent  Constantin 
à  écraser  les  peuples  par  des  impôts  énormes.  11 
assujettit  à  de  lourdes  taxes  les  marchands,  les  ar- 
tisans ,  les  mendians  mêmes  et  les  lieux  de  prosti- 
tution. Constantinople  seule  fut  exempte  de  ce 
fardeau  qu'elle  faisait  peser  sur  l'empire^  et  ses 
habitans  se  virent  affranchis  de  tous  impôts  directs 
et  personnels. 

Un  nouveau  sénat,  formé  dans  la  capitale  de  institmion» 
1  Orient ,  maigre  1  extrême  faveur  que  1  empereur  lîn. 
lui  accordait ,  ne  put  obtenir  de  Topinion  publi- 
que la  considération  et  le  respect  attachés  au  nom 
du  sénat  qui  restait  à  Piome,  et  le  peuple  ne  donna 
aux  sénateurs  byzantins  que  le  litre  de  Clari,  ré- 
servant pour  las  sénateurs  romains  celui  de  C7a- 
rissimi.  Tous  les  efforts  de  l'autorité  souveraine 
ne  purent  effacer  cette  différence  maintenue  par 
la  puissance  des  souvenirs. 

L'empereur,  pour  assurer  la  tranquillité  de  ses 
vastes  Etats,  créant  un  nouvel  ordre  d'administra- 
tion publique,  confia  l'exercice  de  son  autorité  à 
quatre  chefs  principaux  ,  nommés  préfets  du  pré- 
toire ;  il  fit  entre  eux  le  même  partage  qu'on  avait 
vu  établir  autrefois  par  Dioclétien  entre  les  quatre 
Césars  ;  mais  le  système  de  Constantin  était  mieux 
conçu  et  moins  dangereux,  puisque  ces  préfets 
étaient  révocables  :  leurs  quatre  districts  se  divi- 
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saient  en  diocèses;  l'Orient  en  contenait  cinq,  l'I- 
talie trois,  les  Gaules  trois.  Les  préfets  du  prétoire 
étaient  supérieurs  à  tous  les  autres  magistrats  : 
autrefois  ils  commandaient  la  garde  prétorienne  ; 
mais,  dans  ce  nouveau  système,  leur  autorité  deviht 
purement  civile ,  et  les  troupes  furent  mises  sous 
les  ordres  de  deux  généraux  nommés  maîtres  de 
la  milice. 

L'empereur  institua  une  nouvelle  dignité  supé- 
rieure à  celle  de  préfet ,  ce  fut  la  dignité  de  /7a- 
trice  ;  mais  il  ne  lui  attribua  que  de  grands  hon- 
neurs sans  fonctions.  Constantin  chargea  les  ducs 
de  la  défense  des  frontières ,  en  leur  assignant  des 
terres  qu'ils  transmettaient  à  leurs  enfans^  et  qu'on 
appelait  bénéfices.  Ces  ducs,  après  de  grands  ser- 
vices ,  obtenaient  quelquefois  le  titre  de  comte  , 
qu'on  regardait  alors  comme  supérieur,  et  que 
portaient  les  principaux  officiers  du  palais. 

Le  nom  de  comte  était  ancien  et  datait  du 
règne  d'Auguste  :  on  appelait  commîtes  Augusti 
les  sénateurs  qui  accompagnaient  ce  prince  dans 
ses  voyages. 

Le  fondateur  du  nouvel  empire  connaissait  les 
hommes  et  la  dépravation  de  son  siècle  ;  il  savait 
que  les  Romains  n'avaient  plus  la  fierté  qui  rend 
libre,  et  qu'il  ne  leur  restait  que  la  vanité  qui  rend 
courtisan.  Dépouillant  les  citoyens  de  leurs  droits, 
il  les  en  dédommagea  par  des  titres  ;  et  les  princi- 
paux personnages  de  l'empire  se  consolèrent  de  Ja 
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perte  de  leur  indépendance  ,  en  se  voyant  traités 
de  révérence^  à^ëminence ,  de  grandeur  et  de 
magnificence. 

Pour  maintenir  le  respect  du  pouvoir  absolu, 
il  faut  qu'il  brille  de  l'éclat  de  la  victoire,  et  la 
gloire  militaire  est  ce  qui  fait  le  plus  d'illusions 
sur  la  perte  de  la  liberté. 

En   332  ,  Constantin  reprit  les  armes ,  et  fit  la   victoire 
guerre  contre  les  Goths.  Le  jeune  Constantm,  son  consiantin 
fils ,   commandant  un  corps  d'armée  _,  défît  cent  ^°^^''- 
mille  de  ces  barbares,  les  contraignit  à  payer  un 
tribut  annuel  et  à  donner  en  otage  Ariaric ,  un  de 
leurs  princes. 

Jusqu'alors  Fempereur  avait  cru  convenable  et 
prudent  d'éloigner  ses  frères  des  affaires  publi- 
ques; mais  en  333,  voyant  sa  puissance  conso- 
lidée ,  il  nomma  Delmace ,  son  frère ,  consul  et 
censeur.  La  peste  et  la  famine  désolèrent  l'empire  ; 
Constantin,  par  ses  soins  actifs,  par  ses  libéralités, 
soulagea  les  souffrances  du  peuple. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  philosophe  Sopa-    Mort  du 

,  .  ,      I  jj^-v    .  .       ,      philosophe 

tere  vint  a  la  cour  d  Urient ,  et  osa  soutenir  la  sopatère. 
cause  de  l'ancien  culte  contre  le  christianisme  : 
il  plut  à  l'empereur.  Ce  prince,  doué  d'une  ima- 
gination vive,  aimait  l'esprit,  cultivait  les  lettres 
et  venait  de  rouvrir  les  écoles  d'Athènes.  La  fa- 
veur de  Sopatère  éveilla  l'inquiétude  des  prêtres  ; 
le  peuple,  toujours  disposé  au  fanatisme,  éclata 
en  murmures  séditieux  ;  Constantin,  effrayé  de  ce 
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mouvement ,  sacrifia  le  philosophe  à  ses  ennemis^ 
et  lui  fit  trancher  la  tête. 

L'empereur^  dont  les  prêtres  échauffaient  sans 
cesse  le  zèle  ,  ne  se  bornait  pas  à  combattre  les 
rois  étrangers  ;  il  travaillait  sans  relâche  à  leur 
conversion  et  comblait  de  présens  leurs  ambassa- 
deurs pour  les  attirer  à  sa  croyance.  Etant  in- 
formé que  le  roi  de  Perse  ,  Sapor,  maltraitait  les 
chrétiens  ^  il  lui  adressa  des  lettres  pressantes  en 
leur  faveur  :  ce  Croyez  ,  lui  écrivait -il ,  que  l'em- 
»  pereur  Yalérien  ne  s'est  attiré  ses  longs  mal- 
))  heurs  qu'en  persécutant  les  adorateurs  de  Jésus- 
))  Christ^  et  que  moi  je  ne  dois  mes  victoires  qu'à 
»  la  protection  de  ce  Dieu.  » 

Ses  argumens  furent  sans  succès;  il  réussit 
mieux  en  fournissant  aux  Perses ,  sur  leur  de- 
mande ,  des  armes  qui  leur  manquaient,  et  dont 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  servir  contre  lui. 

Cette  année  fut  marquée  par  peu  d'événemens. 
Constant,  le  plus  jeune  des  fils  de  l'empereur , 
reçut  le  titre  de  César.  Constantin,  frappé  de  tous 
les  prodiges  qvi'on  racontait  du  pieux  ermite  saint 
Antoine  ^  lui  écrivit  pour  lui  exprimer  l'admira- 
tion que  lui  inspirait  l'austérité  de  sa  vertu.  C'est 
ainsi  qu'un  zèle  impoliiique  portait  alors  ce  prince 
à  encourager  cette  ferveur  pour  la  vie  ascéûque  , 
qui  dégarnissait  les  camps ,  enlevait  aux  travaux 
de  la  campagne  et  aux  emplois  publics  un  grand 
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«ombre  d'hommes  utiles,  et  dépeuplait  les  villes 
pour  peupler  les  déserts. 

On  doit  cependant  convenir  que  les  fautes 
mêmes  de  Constantin  avaient  souvent  pour  motif 
de  louables  intentions.  Ce  prince  possédait  le  mé- 
rite qu'on  retrouve  chez  tous  les  hommes  qui  ont 
fait  de  grandes  choses  :  dans  tous  les  rangs  ,  dans 
tous  les  genres  ,  où  l'on  voyait  la  vertu  paraître  et 
le  talent  briller  ,  ils  attiraient  les  regards  ^  fixaient 
l'attention  de  l'empereur,  et  recevaient  de  lui  des 
marques  d'estime  et  de  faveur.  L'art  de  régner 
consiste  surtout  dans  l'habileté  des  choix  ,  et  ceux 
de  Constantin  tombaient  presque  toujours  sur  des 
personnes  distinguées  par  leur  capacité  et  par 
leurs  actions. 

En  changeant  la  constitution  de  l'empire ,  Cons- 
tantin n'avait  point  osé  abolir  le  consulat ,  et  tous 
ceux  qu'il  éleva  à  cette  dignité  furent  des  citoyens 
faits  pour  l'honorer. 

En  554  il  nomma  consuls  Lucius  Ranius  et  Ac- 
concius  Optatus  ,  qui  avaient  mérité  l'estime  pu- 
blique comme  préteurs  et  comme  proconsuls.  Pau- 
linus  Anicius  ,  renommé  par  son  éloquence  y  et 
dont  on  vantait  l'équité  ,  reçut  le  même  honneur. 

A  cette  époque  on  vit  éclater  une  grande  révo-  Révolution 
lution  parmi  les  barbares  dont  les  armes  avaient  barbarea. 
le  plus  fréquemment  menacé  les    frontières   de 
1  empire.  Depuis  que  les  Goths  s'étaient  vus  forcés 
par  les  Romains  à  conclure  la  paix ,  leur  ardeur 
TOME    7.  6 
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inquiète ,  pour  se  consoler  de  ce  revers ,  cherchait 
une  autre  proie  :  sous  la  conduite  de  leur  roi  Gé- 
béric  ,  ils  marchèrent  contre  les  Sarmates  ^  les  bat- 
tirent complètement  et  livrèrent  leur  pays  au 
pillage.  Les  vaincus  ^  désespères  y  armèrent  leurs 
esclaves  qu'on  nommait  limagantes .  Cette  nom- 
breuse population  d'hommes  long-temps  oppri- 
més se  servit  de  la  liberté  qu'on  lui  rendait  pour 
satisfaire  sa  vengeance.  Après  avoir  chassé  les 
Goths  5  ces  fiers  affranchis  se  servirent  de  leurs 
forces  contre  leurs  maîtres,  s'emparèrent  de  leurs 
propriétés  et  les  contraignirent  à  la  fuite. 

Trois  cent  mille  Sarmates  vinrent  demander 
^  asile  à  Constantin ,  qui  commit  la  haute  impru- 
dence, au  lieu  de  les  disperser  dans  Fempire,  de 
les  incorporer  dans  ses  troupes  et  de  leur  donner 
des  terres  en  Thrace ,  en  Macédoine  et  en  Pan- 
nonie.  Ouvrant  ainsi  le  passage  aux  ennemis  de 
Rome  5  il  prépara  sa  destruction  ,  et  ces  barbares 
sans  patrie  obtinrent  après  leur  défaite ,  comme 
supplians,  les  possessions  que  pendant  plusieurs 
siècles  leurs  armes  s'étaient  en  vain  efforcées  de 
conquérir. 
Naissance      En  335 ,  l'cmpcreur  nomma  consul  son  second 

lie   Julien 

r;\  postât  frère  Jules  Constance  :  ce  jeune  prince  eutd  un 
premier  mariage  un  fils  nommé  Gallus  ;  ayant  en- 
suite épousé  Basiline  y  sœur  de  Julien ,  comte 
d'Orient ,  il  devint  j)ère  du  fameux  Julien ,  sur- 
nommé l'Apostat. 
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L'empereur  célébra  dans  sa  nouvelle  capitale  la    lanëgy^ 

.  ,  ,        -,  >  /^       r»        ^  /  liques   de 

trentième  année  de  son  règne.  Ce  tut  a  cette  epo-  Constantin 
que  qu'Eusèbe  de  Césarée  prononça  son  panégy- 
rique. Un  de  nos  grands  écrivains ,  M.  Thomas, 
remarque  avec  raison  que  la  révolution  qui  s'opé- 
rait alors  dans  le  monde  créa  un  nouveau  genre 
d'éloquence  :  le  droit  de  parler  au  peuple  dans 
Rome  libre,  dit-il,  avait  appartenu  aux  magistrats, 
et  dans  Rome  esclave  aux  empeieurs.  Ce  droit , 
qui  faisait  partie  de  la  souveraineté,  commandait 
aux  volontés  en  dirigeant  les  opinions.  Il  passa 
sous  Constantin  aux  ministres  des  autels,  et  les 
discours  religieux  succédèrent  aux  discours  po- 
litiques. 

Ainsi  Rome  vit  fleurir  successivement  l'élo- 
quence républicaine  animée  par  de  grands  intérêts; 
sous  les  premiers  empereurs ,  l'éloquence  monar- 
chique, fondée  sur  la  nécessité  de  flatter  et  de 
plaire;  à  l'époque  de  Marc-Aurèle ,  l'éloquence 
philosophique;  enfin, au  moment  où  la  doctrine  de 
l'Evangile  renversa  le  polythéisme ,  on  vit  naître 
l'éloquence  chrétienne  qui  tenait  à  des  idées,  à 
des  principes,  à  des  objets  entièrement  nouveaux. 
Le  monde  réparé,  la  terre  réconciliée  avec  le 
ciel,  un  pacificateur  entre  Dieu  et  l'homme,  un 
nouvel  ordre  de  justice,  une  vie  à  venir  et  de 
grandes  espérances  ou  de  grandes  craintes  au-delà 
des  temps,  tel  était  le  tableau  que  cette  éloquence 
présentait  aux  hommes.   Elle  tendait  à  élever  la 
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faiblesse,  à  rabaisser  Torgueil,  à  égaler  les  rangs 
par  la  vertu.  Mêlée  de  force  et  de  douceur,  em- 
preinte de  l'esprit  des  livres  sacrés  et  des  imagi- 
nations ardentes  de  l'Asie,  elle  prit  une  teinte 
orientale  ,  inconnue  jusqu'alors  aux  orateurs 
romains. 

Constantin  fut  également  loué  par  les  orateurs 
des  deux  religions.  Le  temps  ne  nous  a  conservé 
que  sept  de  ces  éloges.  Un  seul  passage,  tiré  de 
l'un  de  ces  panégyriques  où  l'orateur  païen  place 
déjà  Constantin  au  nombre  des  dieu^,  suffirait 
pour  donner  une  idée  de  la  férocité  des  mœurs 
romaines  à  cette  époque. 

L'orateur  peint  son  héros  vainqueur  des  Francs 
sur  les  bords  du  Rhin ,  et  lui  prodigue  les  plus 
grands  éloges  pour  avoir  fait  servir  le  carnage  des 
vaincus  aux  amusemens  de  Rome.  c(  Vous  avez , 
»  dit-il,  embelli  de  leur  sang  la  pompe  de  nos 
))  spectacles  ;  vous  nous  avez  donné  la  délicieuse 
))  jouissance  de  voir  une  foule  innombrable  de 
»  captifs  dévorés  par  les  bêtes  féroces  ;  de  sorte 
»  que  ces  barbares,  en  expirant,  souffraient  en - 
»  core  plus  des  outrages  de  leurs  vainqueurs  que 
))  de  la  dent  des  animaux  et  des  angoisses  de  la 
»  mort  même.   » 

Le  panégyrique  prononcé  par  Eusèbe,  évêque 
peu  orthodoxe,  courtisan  flatteur,  historien  sus- 
pect, offre  un  mélange,  commun  alors,  de  la  phi- 
losophie de  Pythagore,  de  celle  de  Platon  et  de  la 
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doctrine  des  livres  sacrés.  Ne  se  bornant  pas  à  re- 
présenter Constantin  comme  vainqueur  de  l'idolâ- 
trie, il  compare  son  empire  sur  la  terre  avec 
l'empire  éternel  de  Dieu  sur  l'univers ,  reconnaît 
qu'il  a  un  commercé  immédiat  avec  la  Divinité , 
l'invite  à  faire  connaître  aux  fidèles  le  grand  nom- 
bre de  visions  et  d'apparitions  dans  lesquelles 
Jésus-Christ  s'était  manifesté  à  ses  regards ,  fait 
l'éloge  le  plus  pompeux  de  ses  vertus  et  le  plus 
exagéré  de  ses  exploits. 

Reprenant  ensuite  la  sévérité  épiscopale ,  il  lui 
rappelle  les  principes  de  l'Evangile,  l'inslruit,  le 
loue,  le  trompe  à  la  fois,  et,  mêlant  le  style  de  la 
chaire  à  celui  de  la  cour,  lui  prodigue  tour  à  tour 
les  flatteries  et  les  leçons. 

Au  milieu  des  solennités  de  cet  anniversaire ,  un 
prêtre,  poussant  au  plus  haut  degré  l'adulation,  et 
voulant  paraître  animé  d'un  esprit  prophétique , 
prédit  à  l'empereur  qu'après  avoir  bien  régné  sur 
les  hommes  dans  ce  monde  il  régnerait  dans 
l'autre,  à  côté  du  fils  de  Dieu.  «  Cessez  cette  in- 
»  digne  flatterie ,  répondit  le  prince ,  je  n'ai  pas 
»  besoin  de  vos  éloges ,  mais  de  vos  prières.   )^ 

Jusqu'à  ce  moment  Constantin,  paisible  posses-    Hévoite 
seur  de  1  empire ,  n  avait  point  eu  d'autres  sedi-  Caiocère 
lions  à  réprimer  que  celle  de  quelques  sectaires 
fanatiques.  Cette  année,  535,  un  officier  ambitieux, 
nommé  Caiocère,   osa  lever  l'étendard  de  la  ré- 
volte ;  à  la  tête  de  quelques  troupes  qu'il  avait  se- 
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(luîtes  5  il  s'empara  de  l'île  de  Chypre.  Le  jeune 
Delmace^  neveu  de  Conslantin,  combaltii  ce  re- 
belle, le  vainquit,  le  prit,  et,   abusant  cruelle- 
ment de  sa  victoire,  le  fit  brûler  vif. 
Portage        Ce  fut  alors  que  l'empereur ,  abandonnant  le 

de   l'empire  ^  .  ,     .    . 

entre  les  en- sage  systèmc  qu  il  avait  suivi  jusque  là,  et  com- 
stantin.  mettant  la  même  fautc  que  Dioclétien,  accéléra 
la  ruine  de  l'empire  en  le  divisant.  Ayant  donné 
sa  fille  Constantine  en  mariage  à  son  second  frère 
Annibalien,  il  le  créa  roi  de  Pont  et  de  Cappadoce. 
Delmace  gouverna  sous  le  même  titre  la  Thrace, 
la  Macédoine  et  la  Grèce  ;  il  donna  en  partage  à 
Constantin,  son  fils  aîné,  les  Gaules,  l'Espagne  et 
la  Bretagne.  Constant  régna  sur  l'Illyrie  et  sur 
l'Afrique.  Constance,  le  second  et  le  plus  aimé  de 
ses  enfans,  obtint  pour  son  lot  l'Asie,  la  Syrie  et 
l'Egypte. 

La  renommée  de  l'empereur  était  parvenue  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde;  il  reçut  à  Constan- 
tinople  les  hommages  des  monarques  de  l'Inde, 
qui  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  et  des 
présens. 
Nouvelles      Tout  s'abaissait  devant  sa  puissance  ;  l'esprit  de 

dissensions  .  .       .  ,    .         .  ,     , 

dcrEgiise.  discorde  qui  agitait  lEglise  résistait  seul  a  son 
autorité.  Constancie  sa  sœur,,  veuve  de  Licinius, 
avait  donné  sa  confiance  à  un  prêtre  arien  insi- 
nuant et  adroit;  en  mourant  elle  le  recommanda 
à  l'em[)ereur ,  sur  l'esprit  duquel  il  prit  bientôt 
assez  d'ascendant  pour  le  déterminer  à  rappeler 


el 
mortd'Eus- 
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Arius,  ainsi  qu'Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis. 
Forts  d'un  Ifcl  a|3pui,  les  deux  Eusèbeet  les  évê- 
ques  de  leur  parti  résolurent  de  perdre  Atlianase  ; 
mais,  avant  de  l'attaquer,  ils  cherchèrent  à  le  priver 
de  son  plus  ferme  soutien,  d'Eustathe,  évêque 
d'Antioche. 

Trompant  d'abord  ce  prélat  sous  l'apparence  Kxii 
d'une  fausse  amitié ,  ils  se  réunissent  et  se  concer-  t^ibe 
tent  à  Jérusalem ,  reviennent  à  Antioche ,  y  con- 
voquent un  concile  presque  entièrement  composé 
de  leurs  amis,  et  y  font  paraître  une  courtisane 
éplorée,  portant  dans  ses  bras  un  enfant,  dont  elle 
accuse  Eustathe  d'être  le  père. 

Le  concile,  sans  vouloir  écouter  l'accusé,  le 
dépose  :  cette  violence  excite  dans  la  ville  un 
grand  tumulte;  on  court  aux  armes  :  les  deux 
partis  sont  prêts  à  s'égorger.  Acace,  comte  d'O- 
rient, apaise  la  sédition  :  Eustathe,  mandé  par 
Constantin,  allait  déconcerter  l'imposture  ;  ses  en- 
nemis changent  d'attaque  et  trouvent  de  faux 
témoins  qui  l'accusent  d'avoir  autrefois  outragé 
l'impératrice  Hélène.  L'empereur  trompé  ne  se 
donne  pas  le  temps  d'approfondir  l'accusation  ; 
cédant  à  sa  colère ,  il  exile  Eustathe  et  donne  aux 
ariens  un  triomphe  complet.  La  mort  de  cet  évê- 
que ,  qui  succomba  bientôt  en  Thrace  à  ses  cha- 
grins, délivra  ses  adversaires  d'un  ennemi  re- 
doutable. 

Eusèbe  de  Nicomédie  sut  profiter  avec  activité 
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couiageusc  Je  Tavanlage  que  son  parti  venait  de  remporter; 
do  révêqueil   décida   l'empereur  à  écrire  une  lettre  à  Atlia- 

Athanasc  1 

d'Arius.'  nase,  pour  lui  ordonner  de  recevoir  Arius  dans 
sa  communion.  Ce  prélat,  fier  et  indépendant, 
désobéit.  Le  caractère  de  cet  homme  célèbre  of- 
frait un  mélange  rare  de  douceur  et  de  fermeté. 
Par  l'une  il  était  parvenu  à  fixer  l'humeur  mo- 
bile des  Alexandrins  et  à  se  concilier  leur  con- 
stante affection,  par  l'autre  il  se  faisait  respecter 
de  ses  partisans  et  craindre  de  ses  ennemis. 

Ceux  qui  avaient  prévu  que  sa  résistance  excite- 
rait le  courroux  de  l'empereur  l'accusèrent  d'avoir 
fomenté  une  révolte  en  Egypte,  d'avoir  profané 
les  livres  saints ,  et  d'usurper  la  puissance  souve- 
raine en  établissant  arbitrairement  des  impôts  sur 
le  peuple  d'Alexandrie. 

La  haine  égare  plus  souvent  qu'elle  n'éclaire  ; 

l'accusation  était  si  peu  vraisemblable   qu'on  ne 

pouvait  la  soutenir.   L'innocence  d'Athanase  fut 

reconnue. 

Accusa-       Ses  ennemis  ne  se  laissèrent  pas  décourager  par 

gée°3%onue  cct  échcc.  A  ccttc  même  époque  ^,  Arsène,  évê- 
que  d'Hypsal  en  Thébaïde ,  disparut  tout  à  coup. 
Les  méléciens,  unis  aux  ariens,  accusent  publi- 
quement Athanase  de  la  mort  de  cet  évéque , 
qu'il  avait  fait  périr,  disaient- ils,  par  des  opéra- 
tions magiques.  Ds  prétendent  qu'avant  sa  mort  ce 

*  En  338. 
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iiiallieureux  a  été  mutilé  ;  ils  montrent  même  par- 
tout une  de  ses  mains  qu'Athanase  avait  fait  cou- 
per, ajoutant  que  jusque  là  ils  n'avaient  pu  trouver 
son  corps,  caché  avec  soin  par  son  meurtrier. 

En  vain  les  moines  d'un  couvent  où  l'évêque 
Arsène  était  venu  quelque  temps  vivre  en  retraite 
attestent  qu'il  est  vivant  :  les  ariens  soutiennent 
que  ce  prétendu  Arsène  est  un  imposteur. 

Atlianase  ,  muni  d'une  lettre  d'Arsène ,  qui 
lui  demandait  de  rentrer  dans  sa  communion, 
vient  à  Constantinople ,  se  justifie  et  calme  mo- 
mentanément le  ressentiment  de  l'empereur.  Les 
troubles  que  cette  discorde  excitait  dans  Alexan- 
drie s'apaisent;  mais  après  le  départ  d' Atlianase , 
les  deux  Eusèbe  parviennent  de  nouveau  à  séduire 
l'empereur  et  à  lui  faire  croire  que  le  crime  de 
l'évêque  d'Alexandrie  est  avéré ,  et  qu'il  met  en 
jeu  5  pour  se  justifier,  un  faux  Arsène. 

Constantin,  trop  crédule,  abandonne  Athanase, 
et  le  livre  au  jugement  de  ses  ennemis  ;  il  fut 
obligé  de  comparaître  à  Tyr  devant  un  concile 
composé  d'évêques  presque  tous  ariens ,  en  pré- 
sence d' Archélaiis ,  comte  d'Orient,  et  du  comte 
Denys. 

Là  se  renouvelle  la  scène  d'Eustatbe  :  une 
femme  effrontée  paraît,  et  accuse  Atlianase  d'a- 
voir triomphé  de  sa  pudeur.  Thimothée,  prêtre 
attaché  à  Févêque  d'Alexandrie ,  et  qui  se  trou- 
vait alors  assis  près  de  lui ,   s'adressanl  à  cette 


Sa  juslifi 
«a lion  ,  sa 
r.ondamna- 
Uou,  sa  lié 
position. 
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femme ,  s'écrie  vivement  :  u  Quoi  !  c'est  moi  que 
»  vous  accusez  d'un  tel  crime?  —  Oui,  c'est  vous- 
»  même  5  lui  répond -elle  en  le  menaçant  d'un 
))  geste  furieux  :  je  vous  connais  trop  bien  ;  c'est 
))  vous  qui  m'avez  déshonorée.  )) 

Cette  étrange  méprise  ,  qui  justifiait  si  évidem- 
ment l'accusé  ,  fit  rougir  les  accusateurs  ,  et  excita 
la  risée  des  comtes  et  des  soldats  qui  assistaient  à 
cette  séance. 

Les  ennemis  de  l'évêque  d'Alexandrie  persis- 
tent néanmoins  dans  l'infâme  projet  que  leur 
dictait  une  haine  implacable,  lui  reprochent  le 
meurtre  d'Arsène,  et  offrent  aux  regards  du  con- 
cile la  main  sanglante  de  cette  prétendue  victime. 

Athanase  ,  après  un  moment  de  silence,  de- 
mande aux  juges  si  Arsène  est  connu  par  eux. 
Plusieurs  répondent  qu'ils  l'ont  vu  souvent  :  alors 
il  fait  entrer  dans  la  salle  un  homme  enveloppé 
dans  un  grand  manteau.,  lui  découvre  la  tête ,  et 
le  véritable  Arsène  paraît  aux  yeux  surpris  de 
tous  les  assistans. 

Athanase  ,  prenant  ensuite  successivement  les 
bras  de  cet  homme  qu'il  dégage  du  vêtement  qui 
les  couvrait  :  «  Voilà,  dit-il,  Arsène  vivant,  avec 
»  ses  deux  mains  ;  Dieu  ne  nous  en  a  pas  donné 
))  davantage  ;  c'est  à  mes  accusateurs  à  vous  dire 
»  à  présent  où  ils  ont  trouvé  la  troisième.  )) 

La  justification  était  sans  réplique  ;  mais  la  rai- 
son ,  par  son  évidence,  ne  fait  qu'irriter  la  pas- 
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sionj  les  ennemis  d'Athanase  passent  rapidement 
de  la  consternation  à  la  fureur  ;  ils  l'accusent 
d'être  un  magicien,  un  enchanteur,  se  précipi- 
tent sur  lui  pour  le  massacrer,  et  le  comte  Arche- 
laiis  parvient  avec  peine  aie  sauver  de  leurs  mains. 
Enfin  le  concile,  violant  toutes  les  lois  divines  et. 
humaines,  condamne  Athanase ,  le  dépose,  lui 
défend  de  rentrer  dans  Alexandrie  ,  et,  pour 
comble  d'infamie,  Arsène  signe  lui-même  cette 
condamnation. 

Ce  n'était  point  assez  de  perdre  Athanase,  il 
fallait  faire  triompher  Arius.  L'empereur,  oubliant 
comme  beaucoup  de  princes  qu'un  monarque 
cesse  d'être  chef  de  l'Etat  quand  il  se  fait  chef 
d'un  parti,  et  qu'il  ne  peut  plus  rien  pour  l'intérêt 
général  quand  il  favorise  l'intérêt  privé,  seconda 
la  haine  des  ariens ,  et  cette  partialité  prolongea 
les  troubles  de  l'Eglise. 

On  fit  par  ses  ordres  ,  dans  ce  temps ,  avec 
beaucoup  de  solennité,  la  dédicace  de  l'église  du 
Saint  -  Sépulcre  à  Jérusalem.  Tous  les  évêques 
et  tous  les  fidèles  de  l'Orient  qui  s'y  rendirent 
furent  défrayés  par  le  trésor  public.  Constantin  y 
convoqua  un  concile  ;  mais  pour  le  réunir  on 
attendit  le  moment  où  la  plupart  des  évêques  ca- 
tholiques avaient  déjà  quitté  Jérusalem. 

Ce  concile  accueillit  la  justification  d'Arius ,  le    ^^'^^u 

,.        ,  .  ^     gration 

remtegra  dans  ses  fonctions  sacerdotales  ;  enfin  il  «rAruis 
invita  par  des  lettres  pressantes  toutes  les  églises 
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de  l'empire  à  recevoir  Arius  dans  leur  commu- 
nion ,  et  à  proscrire  Atliànase. 
Arrivée        L'évéque   d'Alexandrie  ,    indierné  de  tant  de 

d'Athanase  ^7  ,  . 

A  constan-  persëcutious  5  courut  à  Constanlinople  pour  invo- 
quer la  protection  de  l'empereur.  Ses  ennemis  lui 
fermaient  avec  soin  l'entrée  du  palais  ;  mais  , 
comme  l'empereur  traversait  un  jour  la  ville  à 
cheval,  Athanase  paraît  tout  à  coup  devant  lui. 
Constantin  ,  prévenu  et  irrité ,  ne  veut  pas  s'arrêter 
pour  écouter  sa  justification  ;  l'évêque  alors,  éle- 
vant la  voix  ,  lui  dit  hardiment  :  «  Si  vous  me  re- 
))  fusez  justice ,  si  vous  ne  voulez  point  m'entendre 
))  en  présence  de  mes  calomniateurs,  je  prendrai 
))  Dieu  pour  juge  entre  vous  et  moi.  )) 

Sa  jusiifica-      L'cmpcreur  ,  cédant  à  sa  fermeté ,  consentit  à  sa 

lion  devant  l  ■' 

Constantin.  (Jeniaudc.  Il  se  justifia  facilement  des  accusations 
absurdes  de  magie  ,  de  meurtre  et  d'impiété  ;  mais 
les  deux  Eusèbe  lui  reprochèrent  sa  résistance  au 
prince ,  son  esprit  turbulent ,  le  firent  considérer 
comme  un  chef  de  faction ,  et  l'accusèrent  d'avoir 
accaparé  les  grains  en  Egypte  pour  affamer  Con- 
stantinople.  Leurs  nombreux  partisans  appuyèrent 
sacon-  cette  dénonciation.  Constantin,  aveuglé  par  eux, 
et  son  exil,  prououça  la  condamnation  d'Athanase,  et  l'envoya 

en  exil  à  Trêves. 
Triomphe      Scs  enucmis ,  profitant   de  ce  succès,   firent 

et  mort  (l'A-  •!'/->  *  1         /^ 

ri"*  convoquer  un  concile  a  Constantmople.  Un  pres- 

sait l'empereur  de  déposer  Athanase   et  de  lui 
nommer  un  successeur.  Ce  prince  n'y  voulut  pas 
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consentir^  mais  il  accueillit  favorablement  Arius, 
et  donna  l'ordre  formel  à  Tévêque  de  Constanii- 
nople ,  Alexandre^  de  recevoir  cet  hérésiarque 
dans  sa  communion  ,  et  ^  sans  nul  retard,  de  l'ad- 
mettre publiquement  dans  l'église. 

Ce  décret  consommait  la  victoire  de  l'arianisme. 
Au  moment  où  l'ordre  devait  s'exécuter,  Alexan- 
dre ,  prosterné  aux  pieds  de  l'autel,  disent  les 
écrivains  catholiques  de  ce  temps  ,  invoque  Dieu 
et  lui  demande  de  faire  disparaître  Arius,  afm 
que  la  présence  d'un  hérétique  ne  souille  pas 
l'église. 

Cependant  l'heure  fatale  arrive,  Arius,  à  la 
tête  d'un  brillant  et  nombreux  cortège  ,  traverse 
la  ville  en  triomphe;  mais,  atteint  tout  à  coup 
d'une  vive  douleur,  il  se  voit  forcé  d'entrer  seul 
dans  une  maison,  et  ne  reparaît  plus. 

Impatiens  de  le  revoir ,  ses  amis  le  cherchent 
avec  inquiétude  ;  ils  le  trouvent  étendu  sur  la 
terre ,  nageant  dans  son  sang  ;  ses  entrailles  étaient 
sorties  de  son  corps.  Les  catholiques  regardèrent 
cet  événement  comme  un  miracle  ,  les  ariens 
comme  l'effet  d'un  sortilège ,  les  hommes  sans  su- 
perstition comme  un  assassinat. 

L'évêque  d'Alexandrie ,  plus  animé  par  Fesprit 
de  parti  que  par  l'esprit  du  christianisme ,  rassem- 
bla le  peuple ,  et  rendit  à  Dieu  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces  pour  la  mort  de  son  ennemi. 
Tandis  qu'Athanase ,  éprouvant  le  sort  de  tout^ 
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homme  disgracié,  ne  trouvait  point  de  défenseur 
à  la  cour,  saint  Antoine  ,  du  fond  de  son  désert, 
écrivit  en  sa  faveur  à  Constantin,  mais  ce  prince 
se  montra  inexorable. 
j.oi  sur  Ja     Eusèbe  rapporte  que,  dans  ce  temps,  l'empereur 

juridiction  .  •,..,..  ,     . 

cpiscopnie.  publia  uuc  loi  sur  la  juridiction  episcopale ,  qu  il 
donna  le  droit  aux  évêques  de  juger  sans  appel, 
et  ordonna  aux  tribunaux  de  déférer  toutes  les 
causes  aux  juges  ecclésiastiques  dès  qu'une  partie 
le  demanderait,  et  malgré  toute  opposition  de  la 
partie  adverse. 

Quelques  jurisconsultes  ont  contesté  l'existence 
de  cette  loi  que  rappellent  cependant  des  codes 
postérieurs.  Par  ce  zèle  impolitique  qui  favorisait 
l'ambition  du  clergé  aux  dépens  de  la  puissance 
civile ,  on  commençait  une  grande  révolution  dont 
l'effet  devait  être  de  placer  non  plus  l'Eglise  dans 
l'Elat,  mais  l'Etat  dans  l'Eglise. 
Autres         L'cmpercur^  par  un  autre  édit,  inexécutable 

corirtantin.  daus  uu  siècle  de  corruption  ,  assimila  l'adultère 
à  l'homicide ,  et  lui  appliqua  les  mêmes  peines. 
Une  disposition  étrange ,  et  bien  contraire  à  l'es-^ 
prit  d'égalité  que  veut  la  justice  et  que  doit  inspi- 
rer la  religion ,  exceptait  des  rigueurs  de  ce  dé- 
cret les  cabaretières,  les  comédiennes,  les  ser- 
vantes ,  les  femmes  d'artisans,  (c  La  sévérité  des 
))  jugemens  ,  disait  l'empereur ,  n'est  pas  faite 
»  pour  des  personnes  que  leur  bassesse  rend  in- 
))  dignes  de  l'attention  des  lois.  » 
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Par  d'autres  décrets  ,  il  rendit  les  divorces  plus 
difficiles  et  plus  rares  ;  il  défendit  à  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  de  légitimer  les  en  fans  qu'ils 
auraient  eus  de  fdle s  publiques,  d'affranchies,  de 
revendeuses,  et  des  femmes  qui  combattaient 
dans  les  amphithéâtres. 

Plus  les  mœurs  se  dépravent ,  plus  la  nécessité 
d'une  législation  sévère  se  fait  sentir.  Les  Douze 
Tables  suffirent  long-temps  à  Rome  vertueuse  et 
libre  ;  on  ne  vit  naître  les  codes  volumineux  qu'au 
moment  où  elle  fut  près  de  sa  chute.  Ils  immor- 
talisèrent leurs  auteurs  sans  prolonger  l'existence 
de  l'empire.  Malgré  les  efforts  de  Constantin  pour 
réformer  les  abus,  ses  officiers  se  livraient  à  tant 
de  concussions,  et  opprimaient  tellement  le  peuple 
par  leur  avidité,  qu'il  invita  ,  par  un  édit,  tous  les 
citoyens  à  lui  porter  directement  leurs  plaintes, 
et  menaça  en  même  temps  tous  les  fonction- 
naires publics  de  leur  faire  trancher  la  téîe  si 
leurs  exactions  étaient  prouvées. 

Depuis  les  victoires  de  Galère    et  la  paix  con-  Déclarai ior 
due  par  Dioclétien,  les  Perses,  affaiblis  par  leurs  a'ixïc.'sc's 
défaites,  n'avaient  point  osé  reprendre  les  armes; 
mais  l'inimitié  qui  régnait  entre  les  deux  empires  an- 
nonçait que  le  calme  ne  serait  pas  de  longue  durée. 

Tout  ennemi  de  Constantin  était  reçu  avec  hon- 
neur en  Perse ,  et  il  accueillait  avec  faveur  tous 
les  Persans  qu'on  chassait  ou  qui  s'exilaient  de 
leur  pays. 
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Le  prince  Honnisdas ,  dont  Fliumeur  altière  et 
cruelle  avait  offensé  les  grands  de  ce  royaume  , 
s'était  vu  privé  par  eux  de  ses  droits  au  trône ^  et 
jeté  dans  une  obscure  prison  ^  où  il  languit  quinze 
années.  Son  jeune  frère,  Sapor,  fut  proclamé  roi 
après  la  mort  de  leur  père  ;  enfin  la  femme  d'Hor- 
misdas,  exposant  sa  vie  pour  sauver  son  époux, 
corrompit  ses  gardes,  et  lui  fit  parvenir  dans  son 
cachot  une  lime  dont  il  se  servit  pour  briser  ses 
fers.  Traversant  la  Perse  sous  le  vêtement  d'un 
esclave,  il  vim  demander  un  asile  à  Constantin 
qui  le  reçut  avec  joie,  l'admit  dans  son  palais,  lui 
persuada  d'embrasser  le  christianisme ,  et  lui 
donna  de  hauts  emplois  dans  son  armée ,  espérant 
que  son  nom  pourrait  lui  faire  un  parti  en  Perse , 
et  affaiblir,  par  des  divisions,  cet  empire  dont  il 
méditait  la  conquête. 

Ces  intrigues  irritaient  la  cour  de  Sapor,  impa- 
tiente d'ailleurs  de  s'affranchir  d'un  traité  honteux  : 
de  son  côté  Constantin  reprochait  au  roi  de  Perse 
ses  rigueurs  contre  les  chrétiens.  De  part  et  d'au- 
tre on  se  disposait  à  la  guerre.  En  537  Sapor  la 
déclara  ouvertement,  et  écrivit  à  l'empereur  qu'il 
fallait  combattre  ou  lui  rendre  les  cinq  provinces 
cédées  par  Narsès  à  Dioclétien.  Constantin  répli- 
qua qu'il  lui  porterait  bientôt  sa  réponse  lui-même 
à  la  tête  de  ses  légions. 

Les  troupes  de  Sapor  étaient  déjà  entrées  en 
Mésopotamie,  et  la  ravageaient.  Constantin,  ayant 
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^rassemblé  proinptement  son  armée,  se  rendit  à 
iXicomédie;  il  y  célébra  la  fête  de  Pâques  avec 
solennité,  ordonna  que  toute  la  ville  fût  illumi- 
née, et  fît  distribuer  de  grandes  aumônes  à  tout 
1  empire. 

Ce  prince ,  croyant  toujours  sa  gloire  aussi  in- 
téressée au  triomphe  de  la  religion  chrétienne  qu'à 
celui  de  ses  armes,  prononça  publiquement  dans 
son  palais  un  discours  sur  l'immortalité  de  l'âme , 
connne  s'il  eût  pressenti  que  la  sienne  allait  bien- 
tôt en  jouir  dans  un  monde  nouveau. 

Peu  de   jours   après,   atteint  par  une  maladie  Maïa.iie  et 

baptême  île 

grave,  il  tente  vainement  de  chercher  des  secours  Constantin. 
aux  eaux  d'Hélénopolis ,  revient  près  de  Nicomé- 
die  dans  le  château  d'Achiron  ,  rassemble  près  de 
lui  plusieurs  évéques,  et  les  prie  de  lui  adminis- 
trer le  ba[)ténie.  ce  Voici ,  leur  dit-il,  le  jour  au- 
»  quel  j'aspirais  avec  ardeur  ;  je  voulais  laver  mes 
»  péchés  dans  le  Jourdain,  où  notre  Sauveur  s'est 
))  baigné.  Dieu  m'arrête,  et  veut  que  ce  soit  ici 
»  que  je  jouisse  de  celte  faveur.  » 

Après  la  cérémonie  il  ajouta  ces  mots  :  (C  Me 
«  voilà  vraiment  heureux,  vraiment  digne  d'une 
))  vie  immortelle  !  Ah  !  que  je  plains  les  hunnnes 
»  privés  de  l'éclat  de  la  lumière  qui  frappe  mes 
))  yeux  !   î) 

Ses  oiïiciers  en  larmes  priaient  le  ciel  de  lui 
conservisr  la  vie  :  ((  Compagnons,  leur  dit-il ,  la 
))   vie  où  je  vais  entrer  est  la  vie  véritable  ;    je 
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))  connais  les  biens  qui  m'attendent,  et  je  me  haie 
»  d'aller  à  Dieu.  » 

C'est  ainsi  qu'Eusèbe  raconte  les  derniers  mo- 
mens  de  ce  prince;  d'autres  historiens  prétendent 
qu'il  fut  baptisé  à  Rome  y  et  que  le  pape  Sylvestre 
le  guérit  miraculeusement  de  la  lèpre  :  ces  fables , 
inventées  plusieurs  siècles  après,  avaient  pour 
objet  de  prêter  quelque  vraisemblance  à  l'acte  de 
donation  qu'on  attribuait  faussement  à  Constan- 
tin, et  par  lequel  on  prétendait  qu'il  avait  cédé  au 
pape ,  Rome ,  son  territoire  et  la  côte  occidentale 
d'Italie.  La  rédaction  de  cette  pièce  absurde  est 
digne  du  temps  d'ignorance  où  elle  fut  fabriquée. 
Ij  empereur  y  parle  des  satrapes  de  son  conseil. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'hisioiie  s'occupe  plus 
long-temps  d'un  conte  qui  ne  trouve  plus  à  pré- 
sent de  crédulité  ni  d'appui. 

L'empereur  distribua  en  motirant  de  grandes 
largesses  à  Rome  et  à  Constantinople ,  confirma  le 
partage  de  ses  Etats ,  et  fit  jurer  aux  légions  d'être 
fidèles  à  ses  enfans  et  à  l'Eglise.  11  donna  son  tes- 
tament au  prêtre  arien  qui  jouissait  de  sa  con- 
fiance ,  et  lui  enjoignit  de  ne  le  remettre  qu'entre 
les  mains  de  Constance  ,  le  plus  chéri  de  ses 
enfans. 
i^,,j,i„,  Son  dernier  acte  fut  un  acte  de  justice;  il  rap- 
pela d'exil  Athanase  et  lui  permit  de  retourner  à 
Alexandrie.  Ce  prince  mourut  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, le  22  mai  SSy  ,  sous  le  consulat  de  Félicien 
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et  de  Titien.  Sa  vie  avait  duré  soixante-trois  ans 
et  son  règne  trente. 

Au  moment  de  sa  mort  on  parut  oublier  ses^^'"'^^^^ 
ei'reurs  et  même  ses  crimes ,  on  ne  se  souvint  que 
de  ses  exploits  et  de  ses  grandes  qualités.  Ses  gar- 
des, ses  soldais  exprimaient  leur  douleur  par  de 
profonds  gémissemens;  chaque  famille  semblait 
porter  le  deuil  de  son  chef.  Tous,  se  rappelant  les 
malheurs  passés,  effrayés  des  malheurs  à  venir, 
regrettaient  un  si  ferme  appui. 

Ses  restes,  enfermés  dans  un  cercueil  d'or,  furent 
transportés  a  Constantinople  ;  on  y  éleva  son  corps 
sur  une  estrade  entourée  d'un  grand  nombre  de 
flambeaux,  et,  pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula 
jusqu'à  l'arrivée  de  Constance ,  les  grands  ofïiciers , 
les  sénateurs,  les  comtes,  les  généraux  se  rendaient 
journellement  au  palais  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions comme  si  l'empereur  eût  encore  vécu. 

Dans  tout  l'empire  les  légions,  respectant  peu 
la  royauté  des  frères  de  Constantin,  jurèrent  de 
ne  reconnaître  d'autres  princes  que  ses  enfans. 

Constance ,  arrivé  dans  la  capitale ,  conduisit  le 
corps  de  son  père  à  l'église  des  apôtres ,  où  il  fut 
déposé  dans  un  tombeau  de  porphyre.  : 

Rome ,  que  Constantin  avait  dépouillée  de  son 
antique  grandeur,  partagea  cependant  la  douleur 
commune.  Le  peuple  romain  se  reprochait  d'avoir 
irrité  ce  prince  et  de  l'avoir  forcé  par  ses  outrages 
à  se  réfugier  dans  Byzance.  11  réclama  vainement 


ÎOO  nitvTOIKE 

le  droit  de  conserver  dans  la  capitale  du  monde  h 
dépouille  mortelle  de  son  libérateur. 

La  gloire  humaine,  même  lorsqu'elle  n'est  pas 
pure  y  excite  l'enthousiasme  dès  qu'elle  cesse  d'être 
un  objet  d'envie;  tous  les  partis,,  qui  décriaient 
Constantin  vivant,  l'adorèrent  après  sa  mort.  Les 
chrétiens  le  comptèrent  parmi  les  saints,  et  les 
païens  le  placèrent  au  nombre  des  dieux  dont  il 
avait  renversé  Jes  temples. 

De  tous  les  hommes  qui  ont  brillé  sur  la  terre 
Constantin  est  peut-être  celui  qui  a  fait  dans  le 
monde  la  plus  grande  révolution.  11  détruisit  l'ido- 
lâtrie 5  fit  triompher  le  christianisme  ,  abaissa 
Rome,  éleva  Byzance,  porta  la  force  de  l'empire 
dans  l'Orient,  et,  ouvrant  l'Occident  aux  barba- 
res, prépara  l'existence  nouvelle  de  l'Europe. 

Déplaçant  la  souveraineté  ,  il  l'ôta  au  peuple  et 
la  donna  au  trône.  Partout,  depuis  son  règne, 
l'esprit  général  des  nations  prit  une  direction  nou- 
velle ;  les  droits,  les  principes,  les  intérêts,  tout 
ce  qui  influe  sur  le  gouvernement  des  hommes , 
tout  changea ,  et,  en  parcourant  l'histoire  des  temps 
qui  suivent  cette  époque  célèbre,  on  croit  entrer 
dans  un  monde  nouveau. 

Comparé  avec  justice  aux  plus  mauvais  et  aux 
meilleurs  des  princes,  Constantin  réunit  dans  son 
caractère  les  qualités  les  plus  opposées.  Les  parti- 
sans de  Maxence  éprouvèrent  sa  clémence,  les 
persécuteurs  des  chrétiens  son  humanité  ;  il  se 
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montra  féroce  pour  les  prisonniers  francs  et  pour 
les  rois  captifs  qu'il  donna  en  spectacle  aux  Ro- 
mains, et  qu'il  fit  déchirer  sous  la  dent  des  animaux 
du  cirque  :  meurtrier  de  son  beau- père  et  de  son 
beau-frère,  assassin  de  sa  femme  et  de  son  fils,  il 
pardonna  souvent  à  des  rebelles  et  souffrit  patiem- 
ment des  injures.  Zélé  pour  la  justice,  il  opprimait 
la  liberté  ;  prodigue  pour  les  pauvres  par  huma- 
nité, il  laissait  piller  les  provinces  par  faiblesse  ; 
jaloux  de  la  puissance  du  trône ,  il  lui  donna  dans 
l'Eglise  une  rivale  dangereuse ,  en  favorisant  l'am- 
bition de  ses  ministres. 

Dans  les  camps  son  activité  ,  sa  tempérance, 
son  courage  rappelaient  les  héros  de  l'ancienne 
Rome  ;  à  Byzance ,  à  Nicomédie ,  la  pompe  de  sa 
cour,  son  luxe  et  sa  mollesse  ne  semblaient  offrir 
aux  regards  qu'un  descendant  de  Darius. 

Sa  législation  fut  douce  et  sa  politique  barbare  ; 
aux  vertus  de  Trajan  il  joignit  la  violence  de  Sé- 
vère, et  souvent  les  crimes  de  Néron. 

Pour  être  juste  on  doit  attribuer  ses  erreurs  à 
son  siècle  ,  ses  crimes  à  ses  passions ,  sa  rigueur  à 
son  caractère  ;  sa  clémence,  sa  bienfaisance  à  sa 
religion  ,  et  ses  exploits  à  son  génie. 


102  HISTOIRE 

CHAPITRE  SECOND. 

Evénemens  après  la  mort  de  Constantin.  —  Partage  de  l'empire 
entre  les  enfans  de  Constantin.  —  Guerre  avec  les  Perses.  — 
Dissensions  ecclésiastiques.  • —  Gouvernement  des  trois  empe 
reurs.  — Mort  de  Constantin  II.  —  Nouvelles  dissensions  ecclé- 
siastiques. —  Guerres  au  dehors  et  fléaux  dans  l'empire.  — 
Martyrs  du  christianisme  en  Perse.  —  Ouverture  du  port  de 
Séleucie.  —  Session  d'un  concile  universel.  —  Guerre  avec  les 
Perses.  — ^^  Bataille  de  Singare  près  du  Tigre.  — Lâcheté  et  fuite 
de  Sapor.  —  Lâcheté  et  fuite  de  Constance.  —  Son  retour  dans 
sa  capitale.  —  Triomphe  d'Athanase.  — Origine  du  mot  païens. 
■ —  Conspiration  de  Magncnce  contre  Constant.  —  Son  usurpa- 
tion. —  Fuite  et  mort  de  Constant.  —  Vétranion  est  nommé 
Auguste.  —  Révolte  et  mort  deNépotien.  —  Vengeance  deMa- 
gnence  à  Rome.  —  Siège  de  Nisibe  par  Sapor.  —  Fuite  de 
Sapor.  —  Guerre  entre  Constantin  et  Magnence.  — Abdication 
de  Vétranion. —  Gallus  est  nommé  César.  —  Décence ,  frère  de 
Magnence ,  est  nommé  César.  —  Marche  de  Magnence  contre 
Constantin.  —  Bataille  de  la  Drave  près  de  Murse.  —  Lâcheté 
de  Constance.  — Défaite,  fuite  et  mort  de  Magnence. — Mort 
de  Décence. 


CONSTANTE  II,  CONSTANCE,  CON- 
STANT ET  MAGNENCE  (An  537.) 

a^prcs"'"îa"'  L'empereur  Constantiii ,  inoins  prudent  dans  sa 
Ttantîn.  '"  politique  que  Constance  Chlore ,  son  père  ,  pré- 
féra l'éclat  de  sa  famille  à  la  tranquillité  de  l'em- 
pire. Il  joignit  à  la  faute  de  partager  cet  empire 
entre  ses  fils ,  celle  de  donner  des  royaumes  à  ses 
trois  frères,  et  de  poser  ainsi  les  fondemens  de  ce 
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falal  système  qui  produisit  de  si  longs  malheurs  par 
la  suite ,  et  devint,  dans  les  monarchies  naissantes 
de  l'Europe  moderne ,  la  cause  de  tant  de  guerres 
intestines,  de  haines  implacables  et  d'assassinats. 

Diviser  l'Etat  entre  tant  de  princes ,  c'était  ôter 
au  peuple  romain  la  seule  compensation  de  la  perte 
de  la  liberté ,  le  repos  ;  c'était  ajouter  aux  incon- 
véniens  du  pouvoir  absolu  tous  les  maux  de  la  dis- 
corde et  de  l'anarchie. 

La  volonté  de  Constantin  ne  fut  exécutée  qu'en 
partie.  Le  sénat ,  le  peuple  et  les  légions  ne  vou- 
lurent reconnaître  d'autres  princes  que  ses  enfans  ; 
l'armée  se  révolta  contre  ses  frères  :  on  respecte 
rarement  la  vie  de  ceux  auxquels  on  arrache  une 
couronne  ;  les  trois  frères  de  Constantin  et  cinq  de 
ses  neveux  furent  égorgés  ;  on  n'épargna  que  les 
deux  fils  de  Jules  :  Gallus  échappa  aux  assassins  ; 
une  maladie  grave  fit  croire  que  la  nature  allait 
terminer  ses  jours  ;  son  jeune  frère  Julien  était  âgé 
de  6  ans;  Marc,  évéque  d'Aréthuse,  sauva  cet 
ennemi  futur  des  chrétiens,  et ,  en  le  cachant  sous 
l'autel ,  le  déroba  aux  poignards  de  ses  ennemis. 
L'opinion  publique  attribua  ces  meurtres  à  Fam 
biiion  de  Constance  ;  saint  Grégoire  de  Naziance 
n'en  accuse  que  la  rage  des  soldats;  mais,  si  l'on  en 
croit  plusieurs  autres  historiens.  Constance,  sur 
la  fin  de  sa  vie  ,  se  repentant  de  ses  égaremens , 
considéra  ses  défaites  et  la  stérilité  de  ses  femmes 
comme  une  juste  punition  de  ses  crimes. 
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Les  princes  ne  peuvent  l'aire  régner  la  justice? 
que  lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  soumis  à  la  loi  et 
protégés  par  elle.  Ceux  qui  n'appuient  leur  auto- 
rité que  sur  la  force  se  voient  contraints  de  lui 
obéir.  Un  souverain  ,  chef  d'une  faction,  est  forcé 
de  céder  à  toutes  les  passions  de  son  parti  ;  les  sol- 
dats, excités  d'abord  au  crime,  ne  purent  plus 
être  arrêtés  dans  leur  furie  ;  ils  égorgèrent  un 
grand  nombre  de  courtisans  de  Constantin  ;  la 
haute  dignité  du  patrice  Optatus  ne  garantit  point 
sa  vie.  Ablavius,  préfet  du  prétoire,  et  qu'on  re- 
gardait comme  tuteur  de  Constance  ,  semblait  de- 
voir  inspirer  plus  de  respect  aux  factieux  ,  ils  lui 
tendirent  un  piège  pour  le  perdre. 

Dans  tous  les  temps  les  mêmes  passions  pro- 
duisent les  mêmes  effets  :  on  vit  et  Ton  verra  tou- 
jours l'esprit  de  parti  créer  des  conspirations  pour 
se  donner  le  droit  et  le  mérite  de  les  punir.  Quel- 
ques officiers,  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats  , 
font  croire  au  malheureux  Ablavius  que  le  sénat 
veut  le  décorer  du  titre  d'Auguste,  et  que  l'em- 
pereur sera  forcé  d'y  consentir.  Pressé  par  ses  amis, 
l'infortuné  se  rend  aux  vœux  de  ces  perfides  ;  ils 
le  décorent  de  la  pourpre,  et  ceux  qui  l'ont  séduit, 
changeant  de  langage  et  le  déclarant  rebelle ,  le 
massacrent  sans  pitié. 

Us  voulaient  immoler  sa  fille  Olympias ,  elle 
trouva  un  asile  dans  la  cour  de  l'empereur  Con- 
stant; il  projetait  même  de  lui  faire  panager  son 
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ironc  ;  mais ,  Ikj  sort  ayant  tranché  ses  jours  comme 
on  le  verra  bicalot,  Olymnias  épousa  Arsace^,  roi 
d'Arménie. 

Le  chef  de  tous  ces  factieux^  l'âme  de  tous  ces 
complots^  Fauteur  de  tous  ces  meurtres,  était  le 
grand  chambellan  Eusèbe,  eunuque  et  privé  de 
vertus  comme  de  sexe.  Ce  vil  et  ambitieux  cour- 
tisan, sans  mérite  et  sans  principes,  déshonoré  par 
ses  vices  et  par  sa  cupidité,  sacrifiant  sa  conscience 
à  la  fortune ,  n'ayant  d'autre  habileté  que  celle  de 
se  tourner  du  côté  du  soleil  levant,  et  ne  connais- 
sant de  dieu  que  son  intérêt,  paraissait  tellement 
alors  le  maître  de  l'empire  ,  qu'on  disait  ironique- 
ment  dans  le  palais  que  l'empereur  jouissait  d'un 
assez  grand  crédit  près  de  son  chambellan.  Tel 
était  alors  le  sort  de  Rome  :  elle  avait  perdu  ses 
héros ,  et  la  maîtresse  du  monde  était  livrée  aux 
spéculations  d'un  courtisan  sans  foi,  et  soumise 
aux  caprices  d'un  eunuque. 

Les  trois  fils  du  grand  Constantin ,  s'élant  ré-     part..-- 
unis  a  Constantinople  ,  v  délibérèrent  sur  leurs  cntn-  i.-. 
intérêts  communs  :  s'étant  rassemblés  encore  en  cn^sianim. 
Pannonie,   ils   arrêtèrent  le  partage  définitif  de 
l'empire.  Constance  eut  l'Asie  entière,  l'Egypte, 
Constantinople  et  la  Thrace  ;   Constant  posséda 
l'Italie  avec  l'illyrie  et  l'Afrique.    Constantin  ré- 
unit aux  Gaules  l'Espagne  et  la  Bretagne  ;  mais  ce 
pHnce  conserva  sur  la  JMaurilanie  des  prétentions 
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qui  ne  tardèrent  pas  à  rompre  entre  ces  trois  frères 

les  liens  de  la  paix  et  de  l'amitié. 

Constance  et  les  ariens  qu'il  protégeait  conti- 
nuaient à  persécuter  Athanase  qui  vivait  relégué 
dans  la  Gaule.  Constantin,  loin  de  partager  leur 
acharnement ,  prit  son  parti  et  le  renvoya  en 
Egypte  ;  son  retour  ,  ranimant  l'espérance  et  le 
courage  de  ses  amis ,  donna  une  nouvelle  force 
aux  dissensions  qui  désolaient  Alexandrie. 

La  présence  de  l'empereur  ne  contenait  pas  avec 
plus  de  succès  l'esprit  turbulent  des  sectes  dans 
Constantinople.  Peu  de  temps  avant  la  lin  du  règne 
de  Constantin ,  Alexandre ,  éyêque  de  cette  ville , 
('tait  mort.  Avant  d'expirer,  il  dit  à  son  clergé  : 
c(  Si  votre  dessein  est  de  choisir  l'évêque  le  plus 
))  vertueux,  élisez  Paul;  si  vous  voulez  vous  assu- 
))  rer  le  crédit  du  plus  habile  courtisan ,  donnez 
y)  vos  suffrages  à  Macédonius.  » 

Celui-ci  fut  élu  par  les  ariens  ;  les  catholiques 

donnèrent  leurs  voix  à  Paul  qui  obtint  la  majorité 

des  votes  :  mais ,  sur  les  accusations  d'Eusèbe ,  il 

fiit  exilé  dans  le  Pont. 

Guerre  avec      Coustancc,  cu  moutaut  sur  le  trône,  le  rappela. 

les  Perses.  -^  ^ ^ 

Une  guerre  étrangère  fît  quelque  temps  trêve  à 
ces  troubles  civils.  Sapor,  roi  de  Perse,  assiégea 
Nisibe ,  aujourd'hui  Nesben  dans  le  Diarbeck. 
Cette  place  importante  était  la  clef  de  la  frontière  ; 
les  habitans ,  montrant  quelque  trace  de  Fancien 
courage   romain  ,   se  défendirent  avec    vigueur. 
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Après  soixante- trois  jours  d'efforts  inutiles,  le  roi 
leva  le  siège.  Le  peuple  de  Nisibe,  comptant  plus 
sur  les  secours  du  ciel  que  sur  ses  armes ,  attribua 
sa  délivrance  aux  prières  de  Jacques,  son  évêque. 

L'empereur  Constance ,  voulant  profiter  de  ce 
succès ,  marcha  contre  les  Perses  ;  mais,  comme  il 
ne  savait  pas  commander ,  les  légions  ne  voulurent 
pas  obéir. 

Ce  prince,  formé  par  son  père  aux  exercices 
militaires ,  y  montrait  assez  d'habileté ,  mais  il  né- 
gligeait la  discipline  ,  seule  base  de  la  force  des 
armées.  Le  désordre,  produit  par  sa  faiblesse,  aurait 
entraîné  de  grands  revers,  si  les  Goths  et  les  Sar- 
rasins ne  lui  eussent  alors  fourni  d'utiles  secours. 

L'Orient  se  vit  ainsi  défendu  plus  par  ces  bar- 
bares que  par  les  Romains.  Constance ,  soutenu 
par  eux ,  pacifia  l'Arménie ,  et  lui  rendit  son  roi 
que  les  Perses  avaient  chassé.  Sapor  rentra  dans 
ses  Etats  ,*  l'empereur  ne  le  poursuivit  point  ;  per- 
dant l'occasion  et  manquant  à  sa  fortune ,  il  pré- 
féra la  capitale  aux  cairips  ,  les  intrigues  aux  com- 
bats ,  et  abandonna  les  affaires  de  l'empire  pour 
celles  de  l'Eglise. 

Dominé  par  les  ariens  ,  il  convoqua  un  concile    Di 
à  Constantinople  ;  Paul  y  fut  déposé  ,  et  chercha  siastiqu 
un  asile  dans  les  Gaules  où  Constantin  l'accueillit 
favorablement.  L'ambitieux  Eusèbe  se  vit  alors  au 
comble  de  ses  vœux  ;  le  clergé  de  Constantinople 
le  choisit  pour  évêque. 


sscn- 
sions   ecclc- 


Io8  HlSTOIKi:: 

JjGS  arieiis  d'Alexandrie  éîuieiit  en  mêiijc  leuips 
un  nomme  Piste  pour  Fopposer  à  Alhanase  ;  Eu- 
sèbe  deCésarée  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  élé- 
vation ',  il  mourut  et  on  lui  donna  pour  successeur 
son  disciple  Acacius,  plus  courtisan  que  pieux,  et 
qui  se  montra  successivement  arien  et  catholique  , 
Jselon  que  la  fortune  favorisait  Tune  ou  l'autre  sec  le. 
Cependant ,  à  celle  époque  où  Finlrigue  élait 
en  faveur  et  le  mérite  oublié ,  on  vit  élever  au 
consulat  Acyndine  et  Proculus  ,  tous  deux  distin- 
gués par  leurs  vertus  et  par  leurs  services.  Procu- 
lus prétendait  descendre  de  Valérius  Publicoîa  , 
et  ne  se  montrait  pas  indigne  de  ce  nom. 
Couver-        Les  trois  empereurs  s'accordèrent   pour    faire 

Tienjent  des 

troii  eu.pe-  ^\^.^  ](j\^  asscz  sa^cs  ;  ils  maintinrent  et  mirent  en 
vigueur  les  institutions  municipales  ,  publièrent 
des  édits  sévères  contre  les  délateurs ,  et  mirent 
un  frein  aux  désordres  produits  par  la  fréquence 
des  mariages  incestueux. 

Un  décret ,  moins  juste  et  moins  politique,  dé- 
fendit aux  juifs  d'épouser  des  femmes  chrétiennes. 

L'empire  ne  pouvait  espérer  ni  une  longue  paix 
ni  un  bonheur  solide  sous  le  règne  de  trois  princes 
maîtrisés  par  leurs  passions;  celui  qui  montrait 
plus  d'habileté  était  Constantin  ;  on  respectait  sa 
justice,  on  admirait  son  courage,  on  aimait  sa 
bonté,  mais  ses  qualités  se  trouvaient  ternies  par 
une  impétuosité  téméraire  qui  le  perdit. 

Constance,  faible  et  présomptueux,  ne  pouvait 


leurs. 


< 
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\n  faire  le  bien  ni  empêcher  le  mal.  Constant, 
liv  PC  aux  voluptés  ,  faisait  mépriser  ses  vices  ,  ac- 
cablait le  peuple  crimpôts ,  et  inspirait  à  la  fois  le 
désir  et  Fespoir  de  le  détrôner. 

Constantin,  n'ayant  pu  lui  persuader  d'accueillir  tm,,,., 
ses  réclamations  relativement  à  la  Mauritanie,  vou  lin  ii.' 
lut  se  faire  justice  par  les  armes.  Rapide  dans  sa 
marche  ,  il  franchit  les  Alpes  ;  les  généraux  de 
Consiant,  qui  connaissaient  sa  bouillante  ardeur  , 
feii^nireni  à  son  approche  de  prendre  la  fuite.  Con- 
stantin les  poursuivit  sans  prudence,  tomba  dans 
une  embuscade  près  d'Aquilée,  et  opposa  de  vains 
efforts  à  la  multitude  d'ennemis  qui  l'entouraient  ; 
ils  le  renversèrent  de  cheval  et  lui  tranchèrent  la 
tête.  Son  frère  Constant  profita  seul  de  sa  dépouille, 
et  réunit  tout  l'Occident  sous  sa  domination. 

La  haine  du  vainqueur  survécut  à  sa  victoire  ; 
il  proscrivit  tous  les  amis  de  Constantin.  On  ne 
doit  point  s'étonner  si ,  dans  ces  temps  barbares  , 
les  ci^lises,  les  séminaires,  les  monastères  et  les 
ermitages  se  peuplaient  aux  dépens  des  camps , 
des  cours,  des  villes  et  des  champs.  Le  manteau  de 
la  religion  était  la  seule  égide  sous  laquelle  on  put 
vivre  à  l'abri  de  la  tyrannie  des  princes,  de  la  fureur 
des  partis  et  de  l'inconstance  de  la  fortune. 

La  mort  de  Constantin  privait  Athanase  de  son    ^. 

*■  r>.oiivfll«s 

plus  ferme  appui:  les  ariens  l'accusèrent  d'héré- '^''7"'' 
sie,  de  rébellion,  et  cherclièrent  à  le  perdre  dans  ^"^"'^*' 
l'esprit  de  Constant  et  du  pape. 


on  s 
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Le  saint  Siège  ,  occupé  successivement  par  Syl- 
vestre et  par  Marc^  l'était  alors  par  Jules.  Ce  pape, 
juste,  charitable,  vertueux ,  se  montrait  digne  des 
premiers  temps  de  l'Eglise  :  protégeant  le  malheur 
contre  la  puissance ,  il  accueillit  les  plaintes  de 
l'évéque  d'Alexandrie,  dont  cent  évêques  signè- 
rent la  défense  ;  et,  dans  l'espoir  de  terminer  enfin 
ces  scandaleux  débats,  il  convoqua  en  34o  un 
concile  qui  se  réunit  l'année  suivante  à  Antioche. 
L'Eglise  en  a  conservé  les  canons,  et  cependant 
ce  qui  est  remarquable  ,  c'est  que ,  dans  la  profes- 
sion de  foi  qu'on  y  rédigea ,  le  terme  de  consub- 
stantiel  fut  omis. 

Dans  la  plupart  des  affaires  de  sectes  et  de  partis, 
les  hommes  occupent  plus  que  les  choses,  et  ceux 
qui  paraissent  défendre  des  opinions  ne  combat- 
tent souvent  que  pour  des  intérêts.  En  vain  le 
pape  Jules  voulait  sincèrement  la  paix,  les  pas- 
sions s'y  opposaient,  et  Constance  favorisait  celles 
de  la  faction  arienne. 

Au  moment  où  l'on  croyait  le  concile  terminé  , 
soixante  évèques  catholiques  étant  déjà  partis  , 
quarante  évêques  ariens  qui  restaient  reprirent  leurs 
séances,  et  condamnèrent  de  nouveau  Athanase. 
Grégoire  fut  nommé  à  sa  place.  Cette  nouvelle, 
répandue  dans  Alexandrie,  y  produisit  la  plus 
grande  fermentation.  Le  peuple  s'opposait  à  l'in- 
stallation du  nouvel  évéque;  Grégoire,  accompagné 
de  soldats  commandés  par  Philagre ,  préfet  d'E- 
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gvpie,  entra  dans  celte  ville  comme  s'il  l'avait  prise 
d'assaut  ;  les  églises  furent  profanées ,  les  vierges 
outragées  ,  les  catholiques  massacrés.  Le  duc  Ba- 
lan  y  qui  professait  le  polythéisme  y  fit  condamner 
au  fouet  trente-quatre  personnes.  11  voulait  exé- 
cuter l'ordre  de  l'empereur  et  faire  trancher  la 
tête  d'Athanase  qui  trouva  encore  son  salut  dans 
la  fuite. 

On  cherche  toujours  des  crimes  à  ceux  qu'on 
persécute  ;  Grégoire  attribua  tous  les  malheurs  de 
cette  sédition  aux  intrigues  d'Athanase ,  et,  pour 
justifier  son  accusation  ,  il  fabriqua  un  faux  décret 
du  peuple  d'Alexandrie ,  qu'il  ht  signer  par  des 
ariens  ,  par  des  juifs  et  par  des  païens. 

Balan,  profitant  de  cette  circonstance  pour  as- 
souvir sa  haine  contre  les  chrétiens,  répandit  la 
terreur  dans  toute  l'Egypte ,  immolant  sans  dis-- 
tinction  tous  ceux  qu'on  soupçonnait  d'attache- 
ment à  l'évéque  proscrit. 

Athanase,  échappé  aux  fers  de  ses  ennemis, 
court  à  Rome ,  écrit  à  tous  les  évéques,  leur  retrace 
les  malheurs  et  les  affronts  de  l'Eglise ,  et  se  com- 
pare au  lévite  d'Ephraïm  qui,  voyant  le  corps  de 
sa  femme  victime  des  plus  horribles  outrages ,  le 
coupa  en  douze  parts ,  et  les  envoya  aux  douze 
tribus  d'Israël. 

L'empereur  d'Occident ,  comme  celui  d'Orient, 
les  grands  de  leurs  cours ,  leurs  ministres  ,  leurs 
gardes,  la  multitude  esclave  de  la  faveur  ,  les  lé- 
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qions  qui  ne  coiinalssentque  l'autorité  ^  semblaient 
tous  alors  réunis  pour  accabler  Atlianase.  Tout 
l'empire  y  comme  le  dit  un  liistorien  du  temps  ^  se 
trouva  surpris  de  se  voir  arien. 

Quelques  évoques  courageux  ,  l'intrépide  Jules, 
la  généreuse  Entropie,  sœur  du  grand  Constantin, 
résistèrent  au  torrent  et  protégèrent  l'infortune. 
Jules  convoqua  dans  Rome  le  synode  que  les  ac- 
cusateurs d'Atlianase  avaient  eux-mêmes  demandé 
Ils  refusèrent  de  s'y  rendre. 

Les  mêmes  violences  qui  avaient  éclaté  dans 
Alexandrie  ensanglantèrent  Constantinople.  Les 
ariens  venaient  d'y  élire  de  nouveau  Macédonius. 
Les  catboliques  indignés  rétablirent  Paul  sur  son 
siège.  Constance  donna  l'ordre  à  Hermogène,  gé- 
néral de  la  cavalerie  ,  de  chasser  l'évêque  catho-  ■ 
lique.  En  vain  la  multitude  le  défend  ;  ils  l'arra- 
chent de  Tégiise.  Le  peuple  entier  se  soulève  alors, 
met  en  fuite  les  soldats  et  égorge  Hermogène. 
Constance  furieux  accourt  pour  le  venger.  L'as- 
pect du  prince  et  de  sa  garde  fait  succéder  la  ter- 
reur à  l'audace.  Le  sénat  et  le  peuple,  prosternés 
aux  pieds  de  Tempe reur ,  calment  avec  peine  son 
courroux.  Enfin,  accordant  la  vie  aux  rebelles  , 
il  réduit  à  moitié  la  distribution  journalière  qu'on 
faisait  au  peuple  de  qualie-vingt  mille  mesures 
de  blé. 

Cependant  le  parti  d'Athanase  ,  soutenu  par  le 
pape  5  reprenait  quelques  forces  dans  l'Occident. 
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Coilstaiît  parut  se  déclarer  en  sa  faveur,  et  sentir 
la  nécessité  de  rétablir  la  tranquillité  publique , 
troublée  par  de  si  honteuses  querelles  ;  il  écrivit  à 
son  frère  Constance  :  (c  Imitons  la  tolérance  et  la 
»  piété  de  notre  père  ;  c'est  son  plus  bel  héritage 
»  et  le  fondement  de  sa  puissance.  » 

Il  le  priait  dans  la  même  lettre  de  lui  envoyer 
quelques  évêques  ariens ,  afin  de  connaître  et  d  ap- 
profondir leurs  griefs.  Ces  évéques  arrivèrent  por- 
tant une  profession  de  foi  qui  ne  contenait  pas  le 
mot  consul) stantiel.  Jules  et  Constant  la  rejettent; 
les  ariens^  qui  avaient  promis  de  se  soumettre  à  la 
décision  du  Pape,  l'accusent  d'attenter  à  la  souve- 
raineté de  l'Eglise ,  en  jugeant  unévêque  déjà  con- 
damné par  un  concile.  Celui  de  Rome  soutient 
les  droits  du  pape  et  justifie  enfin  Athanase. 

Tout  semblait  alors  conspirer  à  la  ruine  de  Cuenesau 
l'empire  ;  l'invasion  des  barbares  et  les  fléaux  fléaux  dans 
célestes  se  joignaient  aux  troubles  civils  et  aux 
discordes  religieuses  pour  hâter  sa  chute.  Pendant 
l'espace  de  dix  années,  presque  toutes  les  villes 
d'Orient  se  virent  bouleversées  par  des  tremble- 
mens  de  terre.  A  la  même  époque  les  Francs  se 
répandirent  comme  un  torrent  dans  la  Gaule , 
qu'ils  devaient  un  jour  conquérir  ,  ravager  ,  régé- 
nérer et  illustrer. 

Libanius  ^  en  retraçant  les  mœurs  de  ce  peuple 
guerrier,  le  considère  comme  le  plus  formidable 
des  ennemis  de  Rome,  a  Les  Francs,  dit-il ,  sont 
TOME   7.  8 
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))  pJiis  redoiuables  par  leur  courage  que  par  leur 
»  nombre  ^ji^aillans  sur  mer  comme  sur  terre, 
y)  bravant  rinlempérie  des  saisons  ,  la  guerre  est 
y)  leur  élément  :  ils  regardent  la  paix  comme  une 
»  calamité  ,  le  repos  comme  un  esclavage  :  vain- 
»  queurs,  rien  ne  les  arrête;  vaincus,  ils  se  re- 
»  lèvent  rapidement  sans  laisser  à  leurs  ennemis 
y)  le  temps  de  quitter  leurs  casques. 

En  342  ,  Constant  marcha  contre  eux  :  les  suc- 
cès de  cette  guerre  furent  balancés ,  et  l'empereur , 
ne  put  les  décider  à  repasser  le  Rhin  qu'en  leur 
payant  un  tribut.  Il  descendit  ensuite  en  Bretagne, 
et  reniporla  d'assez  grands  avantages  sur  les  Calé- 
doniens qu'il  contraignit  à  se  soumettre. 

Sous  le  consulat  de  Placidus  et  de  Romulus  "^ , 
rOrient  se  vit  encore  le  théâtre  de  difïérens  com- 
bats que  le  courage  des  Romains  et  des  Perses 
rendait  meurtriers ,  et  que  l'incapacité  des  chefs 
les  empêchait  de  rendre  décisifs.  Les  armes  de 
Constance  dans  le  cours  de  l'année  3^4  furent 
heureuses  ;  il  éloigna  Fennemi  :  ses  généraux  ob- 
tinrent quelques  avantages  sur  les  Arabes  qui 
habitaient  une  contrée  voisine  du  royaume  de 
Saba,  et  qui,  croyant  trouver  la  vérité  là  où  ils 
voyaient  la  victoire,  embrassèrent  le  christianisme. 
Ces  Arabes  prétendaient  descendre  d'Abraham 
j)ar  un  fils  de  Cétura. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'évêque  Théophile 
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porta  dans  l'Inde  à  la  fois  rEvangile  et  rarianisme. 
On  dit  qu'à  son  retour  il  convertit  les  peuples  de 
l'Abyssinie. 

Si  le  christianisme  s'étendait  alors  dans  plu-  Martyrs  .lu 

'         1     •  •  T    •  1         r-  chrislia- 

sieurs  contrées  lointaines  ,  la  politique  de  Sapor  nisme  en 
s'efforçait  d'arrêter  ses  progrès  dans  la  Perse.  Cet 
ennemi  implacable  des  Romains  déclarait  aussi  la 
guerre  à  leur  culte ^  et,  si  l'on  en  croit  les  histo- 
riens du  temps,  seize  mille  martyrs  furent  vic- 
times de  sa  cruauté. 

Sous  le  consulat  de  Constant  et  de  Constance  ,    OnveTiuie 

^.^    ,  ,  du  port  Je 

l'empereur  d'Orient  fit  ouvrir  à  l'embouchure  de  i^eLude. 
rOronte  le  port  de  Séleucie.  Dans  ]a  même  année, 
un  concile  rassemblé  à  Milan  se  sépara  sans  avoir 
rien  pu  décider.  Les  évêques  d'Asie  y  proposèrent 
une  nouvelle  formule  ,  ceux  d'Europe  ne  vou- 
lurent rien  chan£:er  à  celle  de  Nicée.  Les  deux  ,,^''"^°". 

c  (1  un  concile 

empereurs,  qui  désiraient  vivement  et  vainement  ""'''^"''^• 
la  fin  de  cette  longue  dissension ,  rassemblèrent 
en  547  un  concile  œcuménique,  c'est-à-dire  uni- 
versel, à  Sardiques.  Cent  soixante-quinze  évêques 
s'^''  trouvèrent  réunis.  Les  évêques  ariens  refu- 
;IÉPerit  d'assister  aux  séances ,  sous  prétexte  qu'ils 
,  Ite  pouvaient  siéger  avec  Athanase  excommunié , 
et  ils  se  formèrent  en  assemblée  particulière. 

Le  concile  catholique  confirma  le  jugement  du 
^pe ,  renouvela  la  profession  de  Nicée,  déposa 
îes  évêques  réfractaires,  et  invita  les  empereurs  à 
rétablir  les  catholiques  dans  leurs  sièges.   Ce  fut 
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dans  celle  assemblée  qu'on  reconnut  solennelle- 
ment ,  pour  la  première  fois  ^  la  suprématie  de 
l'évéque  de  Rome. 

De  son  côté,  le  concile  arien  excommunia  le 
vertueux  Osius  et  le  pape  même,  nia  sa  supré- 
matie 5  persista  dans  son  opposition  à  la  profession 
de  Nicée  ,  et  sema  ainsi  les  germes  de  cette  sépa- 
ration des  églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
qui  existe  encore  de  nos  jours. 

Constant  se  rangea  du  côté  des  catholiques  ; 
Constance  ne  voulut  se  décider  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre  concile. 
Guerre  avec  Ccpcudan  lia  gucrrc  d'Orient  semblait ,  en  se 
prolongeant,  accroître  l'animosité  des  deux  peuples 
qui  se  combattaient.  Résolu  à  tenter  un  grand  et 
décisif  effort,  Sapor  arme  tous  les  Perses;  les 
femmes  mêmes  se  mêlent  aux  guerriers.  Les  Ro- 
mains réunissent  toutes  leurs  troupes  ;  l'Orient 
entier  s'ébranle  ;  les  deux  armées  se  rencontrent 
près  du  Tigre  ;  Constance ,  vain  comme  tous  les 
hommes  faibles ,  ordonne  à  ses  postes  avancés  de 
s'éloigner  du  fleuve  et  d'ouvrir  un  passage  libre  à 
l'ennemi  :  a  Laissez-les  s'approcher,  dit-il,  ch^S*- 
»  sir  leur  terrain  et  s'y  retrancher  :  tout  ce  q«te 
»  je  désire  c'est  de  les  attirer  au  combat.  Je  ne 
»  crains  que  leur  retraite.  » 

Les  Perses  traversent  le  Tigre  sans  obstacle  é*t 
campent  près  de  la  ville  de  Singare  :  l'approche 
de  l'ennemi  avait  diminué  la  confiance  et  le  cou- 
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rage  de  Constance  ;  il  le  laisse  s'établir  tranquil- 
lement et  s'oppose  à  Tarcleur  de  ses  troupes  qui 
s'indignaient  de  celte  lâcheté.  Elien^  ofTicier  de  la 
garde,  et  qui  commandait  dans  la  ville  de  Singare^ 
ne  peut  supporter  les  bravades  des  Perses  ,  sort, 
la  nuit^  à  la  tête  d'un  faible  corps  de  jeunes  sol- 
dats y  pénètre  dans  le  camp  des  ennemis,  en 
égorge  un  grand  nombre ,  y  répand  la  terreur  et 
se  retire  sans  être  poursuivi.  Si  l'empereur  eut 
imité  ce  Romain,  l'armée  perse  était  détruite. 

Le  lendemain  au  point  du  jour  les  deux  armées    Buaiiie 

de  SingHi & 

se  raniment  en  bataille.  Jamais  les  deux  empires  i"^^*  *^" 
n'avaient  déployé  de  forces  plus  imposantes  ;  les 
rives  du  fleuve,  les  vastes  plaines  de  Singare 
étaient  couvertes  de  bataillons  et  d'escadrons 
dont  les  armes,  éclairées  par  les  rayons  du  soleil, 
éblouissaient  les  yeux.  Les  hautes  montagnes  qui 
bordaient  la  plaine  semblaient  à  perte  de  vue 
hérissées  d'une  forêt  de  lances.  Sapor_,  élevé  sur  Làdi^ié 
un  bouclier,  contemple  ce  magnifique  spectacle  ;  sapc 
mais  cet  aspect  formidable,  au  lieu  d'exalter  son 
âme,  intimide  son  esprit.  Frappé  de  l'ordre  qui 
règne  dans  l'armée  ennemie,  effrayé  des  souve- 
nirs de  tant  de  victoires  remportées  sur  des  forces 
innombrables  par  la  tactique  romaine,  la  crainte 
dans  son  cœur  succède  à  l'audace  ;  il  tremble 
pour  son  trône,  oublie  son  honneur ,  dohne  le 
signal  de  la  retraite,  repasse  promptement  le  Tigre, 
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et  laisse  l'armée  suivre  avec  lenteur  sa  fuite  sous 
les  ordres  de  son  fils  Narsès. 

Les  Romains,  voyant  Temiemi  s'éloigner,  de-- 
mandent  à  grands  cris  le  signal  du  combat.  Cons- 
tance, aussi  timide  que  Sapor,  et  croyant  voir  un 
piège  dans  cette  retraite ,  veut  en  vain  calmer  la 
fougue  de  ses  légions  ;  elles  ne  Técoutent  plus ,  se 
précipitent  avec  fureur  sur  l'ennemi,  le  mettent 
en  désordre ,  forcent  le  camp ,  enveloppent  et  dé- 
sarment Narsès. 

Ils  étaient  vainqueurs  mais  sans  chef.  Une  par- 
tie des  Romains  se  livre  au  pillage  et  à  la  débau- 
che; d'autres  attaquent  sans  ordre  les  hauteurs  où 
plusieurs  corps  de  Perses  s'étaient  retranchés  : 
après  de  vains  efforts  ils  sont  repoussés  et  pour- 
suivis. Les  Perses  profitent  de  cette  confusion , 
reprennent  leur  camp  et  chassent  les  Romains. 
Narsès  périt  dans  ce  tumulte. 
Lâcheté        Constance,  incapable  de  réparer  ce  désordre, 

et  fuite   de  ♦!    i?  •        /    /      i  n  i        l  •  • 

Constance,  comuic  il  1  avait  ete  de  prohter  de  la  victoire, 
prend  la  fuite  et  entraîne  toutes  les  troupes  qui 
suivent  ce  honteux  exemple.  Le  lendemain  les 
Perses,  plus  affligés  de  leurs  pertes  que  fiers  de 
leurs  derniers  avantages,  se  retirent  et  repassent 
le  fleuve. 

Sapor ,  honteux  de  sa  lâcheté  et  inconsolable  de 
la  mort  de  son  fils,  s'arracha  les  cheveux  de  dés- 
espoir ,  et  fit  trancher  la  tête  aux  satrapes  qui  lui 
avaient  conseillé  la  guerre.  Telle  fut  la  bataille  de 
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Sijii^^^re^  où  Ton  vit  successivcmeiU  deux  armées 
ballues  et  mises  en  fuite  par  rincapacité  de  leurs 
cliefs.  La  lâcheté  des  deux  monarques  rendit  inu- 
tile la  bravoure  de  leurs  soldats. 

Constance,   vaincu    par  les  Perses,    retcarna    .  ^"" 

'1  •'  retour  dans 

dans  sa  capitale.  Dominé  par  les  ariens ,  il  perse-  '^  ^^piiaie 
cutait leurs  adversaires;  mais  Constant,  protecteur 
des  catholiques,  l'ayant  menacé  de  la  guerre,  il 
parut  céder,  et  consentit  non-seulement  à  recevoir 
les  évêques  que  lui  envoyait  son  frère ,  mais  même 
à  écouter  Athanase.  Il  le  manda  près  de  lui  3  mais 
cet  illustre  proscrit  refusa  d'abord  d'y  venir,  il 
connaissait  trop  l'empereur  pour  se  fier  à  sa  foi. 

Les  ariens,  effrayés  de  l'arrivée  des  évéques  ca- 
tholiques à  Constantinople ,  s'efforcèrent  de  les 
perdre  dans  l'opinion  publique.  Etienne,  évéque 
d'Antioche,  parle  moyen  d'un  domestique  cor- 
rompu,  introduisit  chez  l'un  d'eux  une  courti- 
sane et  le  fit  surprendre  avec  elle  :  cette  fenmie, 
perdant  son  audace  à  la  vue  du  vénérable  évéque 
calomnié ,  lui  rendit  elle-même  justice.  Etienne , 
arrêté  et  jugé  dans  l'intérieur  du  palais ,  fut  déposé. 

Sur  ces  entrefaites  Athanase ,  rassuré  par  la  ''/jompîic 
protection  de  Constant,  vint  à  Constantinople, 
confondit  ses  ennemis  et  obtint  de  Constance  la 
liberté  de  retourner  en  Egypte;  sa  rentrée  dans 
Alexandrie  fut  un  triomplie. 
'  Tandis  que  l'empereur  d'Orient,  sévère  dans 
ses  mœurs,  grave  dans  son  maintien,  mais  bizarre 
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dans  sa  conduite  et  timide  dans  sa  politique^  ne» 
s'occupait  que  de  discussions  métaphysiques  ^  s'en- 
tourait de  prêtres  ariens^  passait  sa  vie  au  milieu 
des  conciles  et  défendait  mollement  l'empire  con- 
tre les  Perses,  Constant,  plus  brave,  combattait 
de  nouveau  les  Francs ,  et ,  après  en  avoir  délivré 
la  Gaule ,  se  livrait  aux  plaisirs  avec  excès. 

Dirigé  dans  sa  politique  par  l'évêque  de  Trêves, 
qui  jouissait  de  toute  sa  confiance,  il  repoussait 
l'arianisme,  poursuivait  la  destruction  de  l'idolâ- 
trie ,  fermait  les  temples ,  ne  les  conservait  que 
comme  monumens,  défendait  les  sacrifices  dans 
les  villes  et  ne  les  permettait  qu'aux  babitans  des 
campagnes  attachés  fortement  aux  cérémonies  re- 
ligieuses ,  leurs  uniques  et  leurs  seuls  spectacles. 
orîginedu      Daiis  tout  l'cm  pire ,  les   villageois  défendirent 

moi  paiens  ,?  •  i  ?  -    n 

long-temps  i  ancien  culte,  et  c  est  ce  qui  ht  appe- 
ler les  idolâtres  païens,  du  nom  de  pagus  qui 
signifie  bourg. 

Comme  ce  prince  comblait  le  clergé  de  biens  et 
d'honneurs,  les  chrétiens  le  considérèrent  comme 
un  grand  homme.  Les  païens,  opprimés  par  lui,  le 
regardèrent  comme  un  tyran  :  aux  yeux  des 
hommes  impartiaux  il  devait  passer  pour  un  mau- 
vais prince.  La  vertu  rougissait  de  s'approcher  de 
sa  cour;  son  palais  était  milieu  de  débauches,  et 
les  historiens  du  temps  assurent  qu'on  ne  voyait 
parmi  ses  ministres  qu'un  seul  honnête  homme  ; 
c'était  l'eunuque  Euthérius,  né  en  Arménie, 


stant. 
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Le  trône  le  plus  éclatant  est  bien  peu  solide   .  <^""^-  , 

A  ■•  piiafioii    de 

lorsque,  dépouillé  de  vertus  et  souillé  de    ^i^es , '^^^^snenc^^ 
il  n'est  soutenu  ni  par  l'intérêt  général  ni  par  Ta- 
mour  des  peuples.  Un  barbare  forma  le  projet 
d'enlever  la  couronne  au  fds  de  Constantin.   Le 
succès  couronna  son  audace. 

Magnence ,  né  dans  les  forêts  de  la  Germanie , 
avait  langui  quelques  années  dans  les  fers  des 
Romains;  le  Grand  Constantin  l'afFrancliit  et  le 
plaça  dans  une  légion.  Cet  homme  actif,  intrépide, 
éloquent,  ambitieux,  s'éleva  promptement  du 
rang  de  soldat  au  grade  d'officier.  11  dut  son  pre- 
mier avancement  à  sa  valeur,  et  bientôt  une  assez 
grande  faveur  à  son  adresse.  Il  obtint  le  titre  de 
comte  et  le  commandement  de  deux  corps  de  la 
garde  formés  par  Dioclétien  et  Maximien ,  et  qu'on 
nommait  les  joviens  et  les  lierculiens. 

Son  avarice  et  sa  dureté  excitèrent  une  révolte 
parmi  les  soldats;  ils  s'étaient  jetés  sur  lui  et  l'en- 
touraient de  glaives  menaçans,  l'empereur  Con- 
stant lui  sauva  la  vie.  Le  barbare  lui  jura  une  éter- 
nelle reconnaissance,  et  médita  sa  perte. 

Peux  hommes  puissans,  Christus,  maître  de  la 
milice,  et  Marcellin,  intendant  des  finances  ,  en- 
trèrent dans  ses  criminels  projets.  Tous  trois  ré- 
unirent leur  crédit  et  leurs  efforts  pour  séduire  les 
troupes.  Dans  cette  conjuration  on  déférait  le 
premier  rôle  à  Marcellin,  mais  il  préféra  le  second. 
Ce  conspirateur  adroit  savait  qu'un  trône  usurpé 
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est  entoure  de  irop  de  précipices ^  el,  comme  le 
dit  un  historien  du  temps,  ((  Marcellin  ,  préférant 
))  un  pouvoir  tranquille  à  un  éclat  périlleux,  ai- 
))  niait  mieux  être  maître  de  l'empereur  que  de 
))  l'empire.   » 

La  guerre  des  Francs  était  alors  finie,*  Constant, 
que  le  bruit  des  armes  pouvait  seul  distraire  des 
plaisirs,  oubliait  les  affaires  au  milieu  des  loisirs 
de  la  paix.  Ce  prince  sans  prévoyance  se  livrait  à 
sa  passion  pour  la  chasse,  et  passait  toutes  les  jour- 
nées au  fond  des  forets. 
Son  Dans  l'année  35o^  sous  le  consulat  de  Sergius 

usurpalion.  i      ixt  /       •    *  i  »     a  i%/r 

et  de  INegritien,  la  cour  se  trouvant  a  Aulun,  Mar- 
cellin invite  à  un  grand  festin  tous  les  principaux 
officiers  de  l'armée.  Pendant  le  tumulte  de  la  fête, 
Magnence  sort  de  la  salle  sans  qu'on  s'aperçoive 
de  son  absence;  bientôt  il  y  rentre  couronné,  dé- 
coré de  la  pourpre  et  entouré  de  gardes.  Les  con- 
jurés le  saluent  empereur;  les  autres  saisis  de 
crainte  gardent  le  silence.  Il  les  harangue,  les  en- 
traîne, marche  au  palais,  s'en  empare  et  pose  des 
gardes  dans  la  ville.  Un  corps  de  cavalerie  illy- 
rienne  se  joint  à  lui;  le  peuple,  ami  des  nouveau- 
tés, se  déclare  en  sa  faveur.  Peu  à  peu  toutes 
les  légions ,  séduites  par  de  magnifiques  promes- 
ses, suivent  le  torrent  et  proclament  Magnence 
Auguste. 
Fuiie         Constant ,  qui  se  trouvait  alors  à  la  chasse ,  ap- 

«t  mort  tic        ^      ^  *■  ^  ;  '  ^ 

Constant,    prit  à  la  fois  le  projet  des  conjurés,  leurs  succès. 
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la  trahison  des  grands ,  la  révolte  du  peuple  et  la 
défection  de  sa  garde.  Accompagné  d'un  petit 
nombre  d'amis,  il  chercha  son  salut  dans  la  fuite, 
espérant  trouver  un  asile  en  Espagne.  Gaison,  en- 
voyé avec  quelques  cavaliers  à  sa  poursuite,  l'at- 
teignit près  de  la  ville  d'Elne  au  pied  des  Pyré- 
nées. La  crainte  dispersa  ses  lâches  compagnons  : 
le  fds  du  grand  Constantin,  naguère  maître  de 
Rome  et  de  l'Occident,  alors  seul  et  trahi  par 
tous  les  Romains,  ne  se  vit  défendu  que  par  un 
Franc  nommé  Laniogaise.  Après  un  court  com- 
bat, tous  deux  tombèrent  percés  de  coups.  Con- 
stant périt  la  treizième  année  de  son  règne  et  la 
trentième  de  son  âge. 

Magnénce  manda  près  de  lui  les  généraux,  les 
préfets ,  les  administrateurs  qui  avaient  servi  Con- 
stant avec  le  plus  de  fidélité  :  ils  furent  égorgés  en 
route  par  des  assassins  envoyés  au-devant  d'eux. 
Le  tyran  sacrifia  même  à  sa  politique  ombrageuse 
tous  les  hommes  de  son  parti  dont  la  lenteur  et 
la  timidité  lui  avaient  inspiré  de  la  défiance. 

L'étonnement  produit  par  la  rapidité  de  son 
élévation ,  et  la  crainte  que  répandait  sa  sévérité  , 
le  rendirent  sans  obstacle  maître  de  l'Occident. 
On  commande  aux  hommes  dès  qu'on  les  étonne. 

Maijnence  nomma  Titien  préfet  de  Rome,  et   Vcuanion 

^  A  est    noiniiic 

Anicet  préfet  du  prétoire.  L'illyrie  ne  voulut  pas  Auguste 
le  reconnaître ,  et  donna  le  titre  d'Auguste  à  Vé- 
tranion ,  vieux  général  qui  commandait  les  troupes 
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romaines  en  Pannonie.  Cet  homme  ^  né  clans  les 
camps ;,  ne  savait  que  combattre,  et  il  ne  com- 
mença à  apprendre  à  lire  qu'au  moment  où  il  fut 
nommé  empereur.  11  dut  son  élévation  au  crédit , 
aux  richesses  et  aux  intrigues  de  Constantine, 
fille  du  Grand  Constantin  et  veuve  d'Annibalien. 
Cette  princesse  le  plaça  sur  le  trône  dans  le  des- 
sein de  l'opposer  au  barbare  Magnence  qu'elle 
méprisait,  et  à  son  propre  frère  Constance  qu'elle 
regardait  comme  l'assassin  dé  son  mari. 

Vétranion  écrivit  à  Constance  qu'il  n'avait  cédé 
au  vœu  des  légions  que  pour  le  servir,  et  que,  sous 
le  titre  d'Auguste,  il  ne  voulait  être  que  son  lieu- 
tenant. L'empereur,  dissimulant  son  ressentiment, 
feignit  de  le  croire ,  parut  le  reconnaître  et  lui 
envoya  un  magnifique  diadème. 
mmta'V-'  Dans  le  même  temps  Népotien,  jeune  prince 
pollen.  échappé  au  massacre  de  la  famille  du  Grand  Con- 
stantin ,  sort  tout  à  coup  de  la  retraite  où  il  vivait 
ignoré,  se  met  à  la  tète  d'une  troupe  de  bandits 
et  de  gladiateurs,  marche  à  Rome,  met  en  fuite 
les  troupes  d'Anicet,  fait  massacrer  ce  préfet, 
entre  dans  la  capitale,  la  livre  au  pillage  se  décore 
delà  pourpre,  est  reconnu  parle  sénat  et  prend 
le  nom  de  Constantin. 

Dès  que  Magnence  fut  infor  mé  de  cet  événe- 
ment, il  envoya  Marcellin,  grand  maître  du  palais  , 
avec  quelques  légions,  en  Italie,  pour  combattre 
le  nouvel  Auguste.  Les  Romains  vinrent  avec  ar- 
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<îeiir  à  sa  rcncoiili  e  pour  défendre  Népoiien  ;  mais , 
au  moment  du  combat ,  un  sénateur  nommé  Héra- 
clide,  trahissant  îa  cause  de  ce  prince,  entraîna 
dans  sa  défection  une  partie  des  troupes  romaines. 
Marcellin  dispersa  le  reste  et  tua  Népotien,  dont 
la  tête  fut  portée  en  triomphe  au  bout  d'une 
lance. 

Magnence,  suivi  d'un  grand  nombre  de  soldats      Vcîi- 

,     .'  .  1  T>  gcaiic«  «le 

"aulois ,  francs  et  cermams ,  entra  dans  Rome,  Magnenre 
l'inonda  de  sang,  la  livra  sans  pudeur  à  la  cupidité 
des  barbares ,  et  la  fit  gémir  sous  le  joug  de  la  plus 
affreuse  tyrannie.  Il  ordonna  sous  peine  de  mort  à 
tous  les  Romains  de  porter  au  trésor  la  moitié  de 
leurs  biens,  et  permit  aux  esclaves  de  dénoncer 
leurs  maîtres  ,  s'ils  voulaient  éluder  cette  loi. 

Il  fallait  se  préparer  à  combattre  Constance  ; 
Magnence,  détesté  par  les  Romains,  attira  dans 
ses  troupes,  par  l'espoir  du  pillage,  une  foule  de 
Francs  et  de  Saxons.  Tout  l'Occident,  forcé  d'o- 
béir, s'arme  et  se  lève  pour  sa  cause. 

Depuis  la  bataille  de  Singare,  l'incapacité  de 
Constance  avait  fait  éprouver  aux  armées  d'Orient 
des  pertes  considérables,  et  les  soldats  romains, 
trop  souvent  battus  par  la  faute  de  leurs  chefs, 
devenaient,  dit  un  historien  du  temps ,  c(  si  timides 
»  que  la  poussière  d'un  escadron  perse  les  mettait 
))  en  fuite.  ))  Cependant  les  Romains  manquaient 
moins  de  courage  que  de  confiance,  et  on  retrou- 
vait encore  les  traces  de   leur   antique  vaillance 
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lorsqu'ils  se  voyaient  défendus  par  une  position 
forte  ou  conduits  par  un  chef  habile. 
Siège  (le        Sapor^  instruit  des  troubles  de  l'empire  et  en- 

Nisibe    par  .  ,  ,        .  _ 

sapor.  hardi  par  ses  succès ,  réunit  toutes  ses  forces  pour 
s'emparer  de  Nisibe.  Ce  siège  fut  mémorable  par 
la  constance  des  assaillans  et  par  Topiniâtreté  des 
assiégés.  Après  de  vains  et  de  sanglans  assauts , 
Sapor^  ayant  détourné  le  cours  du  fleuve^  en  rassem- 
ble les  eaux  ;  leur  masse^  trop  long-temps  retenue 
par  une  digue ,  s'élance  violemment  lorsqu'elle  est 
ouverte,  tombe  sur  les  murailles  et  les  renverse. 
La  plaine  inondée  présente  le  spectacle  d'un  lac 
immense;  Nisibe  n'est  plus  qu'une  île  au  milieu 
des  flots  ;  les  Perses  approchent  sur  une  foule  de 
barques  et  donnent  un  assaut  général.  Les  Romains, 
n'ayant  plus  d'autres  remparts  que  leurs  boucliers, 
se  précipitent  avec  intrépidité  sur  la  nombreuse 
armée  qui  les  attaque  ;  l'évéque  de  Nisibe ,  pro- 
sterné aux  pieds  des  autels,  invoque  les  secours  du 
ciel  ;  enfin  la  bravoure  de  la  garnison  l'emporte , 
vingt  mille  Perses  tombent  sous  le  fer  des  Romains  ; 
Fuite  Sapor  fuit  et  lève  le  siège.  La  peste  se  répand  dans 

de   Sapor.  r  n  •  i  i 

son  armée  ;  elle  se  retire ,  la  guerre  est  suspendue , 
et  les  chrétiens  vainqueurs  ne  voient  dans  leur  dé- 
livrance et  dans  les  prodiges  de  leur  courage  qu'un 
miracle  dû  à  l'inlercession  de  leur  saint  évêque. 
Constance,  rassuré  par  la  fuite  de  Sapor,  ras- 
ïûntin  et   sembla  pour  combattre  Magnence  une  armée  et 
MagncjK  .  ^^^  ^j^^^^  presque  aussi  nombreuses  que  celles  de 
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Xercès;  mais,  maigre  le  daiii^er  dont  le  menaçait 
celle  lulle  contre  un  rival  qui  commandait  les 
guerriers  les  plus  redoutables  de  l'Occident ,  il  ne 
craignit  point  de  diminuer  ses  forces  en  ren- 
voyant des  légions  tous  les  soldats  qui  refusèrent 
de  se  faire  baptiser. 

Cependant  ,  avant  de  tenter  le  sort  des  armes, 
IVlagnence  chargea  Marcellin  et  Rufin  de  proposer 
la  paix.  L'empereur  d'Orient,  excité  par  l'hon- 
neur, retenu  par  la  crainte,  hésite  et  ne  sait  s'il 
doit  rejeter  ou  accueillir  ces  propositions.  Agité 
par  cette  incertitude,  au  milieu  de  la  nuit,  il  croit 
voir  apparaître  son  père  qui  lui  montre  l'ombre 
de  Constant  et  lui  dit  :  «Voilà  votre  frère  égorgé; 
ï)  vengez-le,  fermez  les  yeux  sur  le  péril;  ne  son- 
»  gez  qu'à  votre  gloire  et  frappez  le  tyran.  )) 

Constance,  déterminé  par  cette  vision,  renvoie 
les  ambassadeurs,  déclare  la  guerre,  marche  et 
arrive  à  Sardiques.  Vétranion  l'y  attendait  avec 
ses  légions  et  lui  promettait  de  combattre  avec  lui 
contre  Magnence. 

Pour  régler  les  opérations  de  celle  campagne , 
les  deux  empereurs  entrent  en  conférence,  et,  sur 
un  tertre  élevé  au  milieu  des  deux  armées,  s'as- 
soient sans  armes  et  sans  gardes.  Tout  à  coup 
Constance ,  jetant  le  voile  d'amitié  sous  lequel  il 
avait  déguisé  son  ressentiment,  prend  la  parole, 
et  s'adressant  aux  soldats  de  Vétranion  :  «  Souve- 
»  nez- vous  ,  dit-il ,  de  la  gloire,  des  bienfaits  de 
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»  mon  père  Consianliii  et  de  vos  sermens.  Vous 
»  avez  tous  juré  de  ne  reconnaître  d'autres  prin- 
))  ces  que  ses  fils.  Garderez-vous  pour  chefs  des 
))  hommes  nés  pour  obéir?  Tant  de  discordes  , 
»  tant  de  guerres,  tant  de  meurtres,  tant  de  dé- 
»  sastres  ne  vous  ont- il  s  pas  appris  que  l'Etat  ne 
))  peut  être  tranquille  que  sous  le  pouvoir  d'un 
y)  seul  chef?  )) 

La  mémoire  du  grand  Constantin,  la  crainte 
des  troubles  civils ,  le  souvenir  d'un  engagement 
solennel  donnent  à  ce  peu  de  paroles  une  force 
soudaine  qui  s'empare  de  tous  les  esprits.  Par  une 
acclamation  unanime,  tous  les  soldais  proclament 
Aiuiicntion  Coustauce  seul  Auguste.  Vétranion,  abandonné 

«if  Vétiii-  ,'  ,  . 

nion.^  de  sa  cour,  menace  par  son  armée,  se  jette  aux 
pieds  de  son  rival  redevenu  son  maître,  se  dé- 
pouille de  la  pourpre  et  invoque  sa  clémence. 
Constance  conserva  la  vie  à  Vétranion ,  l'emmena 
dans  sa  tente,  le  fît  dîner  avec  lui  et  lui  dit  pour 
le  consoler  :  ce  Vous  ne  perdez  qu'un  vain  titre 
))  qui  ne  donne  que  des  biens  imaginaires  et  des 
»  chagrins  réels  ;  vous  allez  jouir  en  paix  de  la  vie 
))  privée ,  d'un  bonheur  sans  mélange.   )) 

Vétranion  le  crut  et  vécut  heureux  à  Pruse,  en 
Biihynie,  pendant  six  années;  lorsqu'il  sut  que 
Constance,  attaqué  par  les  Perses  et  menacé  par 
Julien,  éprouvait  toutes  les  peines  trop  insépara- 
blement attachées  au  rang  suprême ,  il  lui  écrivit  ; 
((  Vous  avez  bien  tort  de  ne  pas  m'imitcr,  et  de 
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))  lie  point  prendre  voire  pari  de  ce  bonheur  de 
y)  la  retraite  que  vous  savez  si  bien  procurer  aux 
))  autres,   w 

Avant   de   continuer   sa    marche ,    Constance  ^^""s  rst 

uomnié  Cé- 

donna  le  litre  de  César  à  Gailus,  son  cousin  ger-  ^^^• 
main,  seul  échappé  avec  son  frère  Julien  au  mas- 
sacre de  sa  famille.  Gallus  vivait  alors  retiré  dans 
une  de  ses  terres  en  lonie.  L'empereur  lui  fit  épou- 
ser Constantine,  veuve  d'Annibalien ,  et  le  char- 
gea de  défendre  les  frontières  de  l'Orient  contre 
les  Perses. 

Magnence  laissa  le  commandement  de  Rome  à   Décence , 
son  frère  Décence  cru'il  décora  du  titre  de  César.  Masncnce, 

*  est    uommé 

Il  franchit  ensuite  les  Alpes  Juliennes  et  marcha  ^^'"\    , 
sur  Sirmium^  où  Constance,  oubliant  la  guerre ,  con?°e"ïon. 
ne  s'occupait  que  de  la  réunion  et  des  disputes 
d'un  concile. 

Les  avant-gardes  des  deux  armées  eurent  des 
succès  et  des  revers  balancés.  Au  moment  où 
Magnence  allait  passer  la  Save,  il  reçoit  un  ambas- 
sadeur de  Constance ,  qui,  en  présence  de  l'armée , 
lui  propose,  s'il  veut  abandonner  l'Italie,  de  lui 
céder  tout  le  reste  de  l'Occident.  En  vain  Ma- 
gnence s'indigne  de  celte  proposition,  .ses  légions 
murmurent  et  se  disposent  à  la  révolte.  Feignant 
de  céder,  il  gagne  du  temps,  reprend  son  crédit 
sur  les  esprits,  garde  l'ambassadeur  de  Constance 
prisonnier,  avance  sur  les  bords  de  la  Sâve,  né- 
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gocie  et  o])ticnl  qu'on  ne  rinquiélcra  pas  dans  sa* 
le  traite. 

Cependant  Constance,  croyant  peu  à  ses  pro- 
messes, le  suit  avec  prudence  et  campe  près  de 
Cybales,  au  même  lieu  où  Constantin  avait  rem- 
porté sa  première  victoire  sur  Licinius.  Là  il  voit 
arriver  Titien,  préfet  de  Rome.  Magnence,  ayant 
apaisé  la  sédition  de  son  armée,  avait  chargé  ce 
préfet  de  signifier  insolemment  à  Constance  l'ordre 
d'abdiquer.  L'empereur  le  renvoya  avec  mépris. 
Cette  rupture  d'une  trêve  si  récemment  conclue 
excita  le  mécontentement  de  quelques  guerriers 
généreux,  et  entre  autres  de  Sylvain,  capitaine 
franc,  distingué  par  ses  exploits,  et  fils  du  fameux 
Bonit,  dontTépée  avait  contribué  aux  victoires  du 
grand  Constantin.  Sylvain  abandonna  Magnence 
et  passa  dans  le  camp  de  son  rival. 

Magnence  ,  plus  irrité  que  découragé  par  celle 
défection ,  poursuit  audacieusement  ses  projets  , 
met  en  fuite  l'avant-garde  ennemie ,  tourne  le 
camp  de  Constance  et  s'approche  de  Sirmium. 
Baiaiiie  Eufin  Ics  dcux:  armées  se  livrèrent,  sur  la  Drave, 
prés*  de*^*' près  de  Mur  se  ,  une  bataille  décisive.  L'empe- 
reur d'Orient  était  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 
hommes  ;  Magnence  ne  lui  en  opposait  que  qua- 
rante mille  ,  mais  tous  aguerris  et  fiers  d'un  grand 
nombre  de  victoires.  Les  deux  chefs  se  montrèrent 
également  indignes  du  rang  qu'ils  occupaient , 
Constance  par  sa  faiblesse ,  Magnence  par  sa  su- 


I 


DL"    BAS-EMPiilE.  l5l 

perslilion  cruelle  ;  ce  lyraii  sacrifia  aux  dieux  une 
victime  humaine.   Pendant  le  choc  des  armées,   Lâcheté  je 

Constancif. 

GDnslance  se  tint  caché  dans  une  éi>lise  avec 
l'arien  Valens,  évéque  de  Murse.  Dans  cet  asile, 
efïrayé  par  le  bruit  des  armes ,  le  lâche  envoie 
Tordre  de  suspendre  le  combat  et  propose  un  ar- 
mistice :  ses  soldats  rejettent  cet  ordre  avec  mé- 
pris ,  et.,  après  une  mêlée  sanglante ,  son  armée 
enfonce  Farmée  ennemie. 

Les  vaincus,  ralliés  par  Magnence ,  recommen-  Défaite, 
cent  avec  acharnement  le  combat  et  rendent  long-  m.nt  ,io 
t€mps  la  victoire  incertaine.  Lnhn  la  cavalerie  de 
Constance  tourne  l'armée  d'Occident ,  la  met  en 
fuite  ,  la  détruit  presque  entièrement  et  s'empar<î 
de  son  camp.  Magnence  n'échappa  au  vainqueur 
qu'en  se  dépouillant  de  la  pourpre  et  en  se  sauvant 
sons  riiabit  d'un  esclave.  Trente  mille  hommes 
d'un  côté ,  vingt-quatre  mille  de  l'autre  périrent 
dans  cette  journée.  Cette  perte  de  tant  de  braves 
guerriers  fut  une  grande  plaie  pour  l'empire.  On 
regarda  Murse  comme  le  tombeau  de  cette  an- 
cienne milice ,  l'appui  de  Rome  et  l'effroi  des 
barbares. 

Les  deux  armées  pleurèrent  leurs  plus  braves 
officiers ,  Arcadius ,  Proculus ,  Marcellin ,  Romu- 
lus.  Constance  ignorait  tous  ces  événemens;  mais 
l'évêque  Valens ,  qui  avait  pris  toutes  ses  mesures 
pour  en  être  secrètement  informé ,  annonça  tout 
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à  coup  à  l'empereur  sa  victoire ,  dont  un  ange  , 
disait-il ,  venait  de  lui  annoncer  la  nouvelle. 

Magnence  ^  arrivé  en  Italie ,  fortifia  tous  les 
passages  des  montagnes  et  s'enferma  dans  Aquilée. 
L'empereur,  à  la  tête  de  l'armée  victorieuse^  força 
les  retrancbemens  qui  défendaient  les  Alpes  ;  Rome 
se  révolta  contre  son  tyran ,  et  Magnence  se  sauva 
dans  la  Gaule,  en  abandonnant  l'Italie  et  l'Afrique, 
qui  se  déclarèrent  contre  lui. 

Lâche  dans  l'infortune  comme  tous  les  tyrans  , 
après  avoir  demandé  vainement  à  son  ennemi  de 
lui  conserver  la  vie  ,  il  envoya  dans  l'Orient  des 
assassins  pour  se  défaire  de  Gallus  :  ses  émissaires, 
découverts  et  punis ,  ne  lui  laissèrent  que  la  honte 
d'un  crime  tenté  inutilement. 

Les  généraux  de  Constance  ,  marchant  avec 
rapidité  contre  Magnence ,  l'at teignirent  près  de 
Gap  ,  lui  livrèrent  bataille,  et  mirent  en  fuite  les 
troupes  qui  fondaient  ses  dernières  espérances.  Il 
courut  à  Lyon,  où  ses  propres  soldats,  le  voyant 
sans  ressources  l'enfermèrent  comme  prisonnier.  Le 
barbare,  réduit  au  désespoir,  tourne  enfin  contre 
lui  et  contre  sa  famiUe  cette  fureur  qui  avait  inondé 
l'Italie  du  sang  de  tant  de  victimes.  Tirant  son 
glaive,  il  égorge  sa  mère,  sa  femme  ,  ses  en  fans, 
blesse  Didier  son  frère,  et  se  perce  lui-même  le 
cœur.  11  mourut  à  cinquante  ans,  après  trois  ans 
de  règne. 
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Son  frère  Décence  apprit  dans  la  ville  de  Sens  sa     Mort 

j,  1        o  r*   >         T\*  T  de  Décence. 

tin  tragique  et  s  étrangla,  oon  autre  trere  Didier, 
dont  la  blessure  n'était  pas  mortelle ,  implora  et 
obtint  le  pardon  de  Constance ,  qui ,  malgré  sa  fai- 
blesse^, se  vit  alors ,  par  le  courage  de  ses  soldats , 
maître  sans  rival  de  tout  l'empire  romain. 
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les  évéques  au  sujet  d'Athanase.  —  Déposition  et  exil  du  pape 
Libère.  — Fuite  d'Athanase. — Secte  de  Macédonius. —  Gou- 
vernement de  Julien.  —  Guerre  entre  Julien  et  les  barbares,  — 
invasion  des  Juthonges.  —  Excursions  des  Germains.  —  Ex- 
ploits de  Julien.  — Tyrannie  de  Constance. —  Son  entrée  à 
Komc.  —  Rappel  d'Athanase.  • —  Nouvelle  invasion  des  bar- 
bares. —  Trahison  de  Barbation.  —  Destitution  de  Valentinien 

—  Confédération  allemande.  • —  Bataille  entre  Julien  et  Chno- 
domaire.  —  Défaite ,  fuite  et  captivité  de  Chnodomaire.  — 
Nouvelles  victoires  de  Julien.  —  Description  de  Paris  par  Ju- 
lien. '■ —  Victoires  de  Constance.  —  Désastres  en  Asie.  —  Desr 
truction  de  Nicomédic.  —  Nouvelle  guerre  dans  la  Gaule.  — 
Révolte  dans  l'armée ,  occasionnée  par  la  disette.  —  Mort  do 
Barbation. —  Sédition  à  Rome,  causée  par  la  disette.  — Troubles 
en  Orient.  —  Nouveaiix  succès  de  Julien.  —  Evéncmcns  rela- 
tifs à  l'avènement  de  Julien,  —  Rappel  des  troupes  de  Julien. 

—  Préparatifs  de  départ  des  troupes.  —  Revue  de  Julien.  — 
Révolte  des  troupes  en  faveur  de  Julien.  —  Julien  est  nommé 
Auguste.  —  Conspiration  contre  Julien.  —  Assscmbléc  de  l'ar 
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viîéc  dans  le  Cliami)  de  Mars.  —  Correspondance  entre  Con- 
stance et  Julien.  —  Invasion  de  Sapor.  —  Echec  de  Constance. 
—  Préparatifs  hostiles  entre  Constance  et  Julicîn.  —  Mort  de 
Constance. 


rédilrc- 
tioiidcCon- 


CONSTANCE,  empereur,  GALLUS,  Cësar  ; 
JULIEN,  César  (55i). 

L'empereur,  anime  du  désir  d'accélérer  la  chule 
totale   du  polythéisme ,    éprouva  de  la  part  des   p 
peuples  une  résistance  opiniâtre  :  il  prohiba  vai-  stano  pour 
nement  les  sacrifices  dans  les  campagnes,  et  se  vit  " 
obligé,  en  défendant  les  solennités  publiques,  de 
tolérer  le  culte  secret.  Les  chrétiens  ne  pouvaient 
supporter  la  vue  des  temples,  mais  leur  existence 
était  liée  à  tant  de  glorieux  souvenirs ,  qu'on  crut 
devoir  publier  une  loi  pour  en  empêcher  la  dégra- 
dation. 

L'ordre  du  prince  avait  fait  enlever  l'autel  de  la 
Yictoire,  placé  par  Auguste  dans  la  salle  du  sénat. 
Depuis  il  y  fut  rétabli ,  et  les  Romains  défendirent 
plus  long-temps  cette  divinité  que  toutes  les  autres. 
L'impossibilité  de  détruire  si  promptementd  an- 
tiques coutumes  força  Constance  à  conserver  aux 
pontifes  leurs  titres  et  une  partie  de  leurs  privilèges; 
mais  le  clergé  chrétien  croissait  toujours  en  ri- 
chesses et  en  autorité.  L'empereur  lui  prodigua 
des  exemptions  avec  plus  de  piété  que  de  prit- 
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dence  ;  il  déclara,  dans  le  préambule  d'une  de 
ses  lois,  ce  que  le  niinislère  des  autels  était  plus 
))  utile  à  FEtat  que  les  services  militaires  et  civils , 
»  et  même  que  les  travaux  consacrés  à  la  culture 
»  des  champs.  »  Les  princes  alors  paraissaient  ou- 
blier la  terre  pour  le  ciel ,  tandis  que  la  plupart 
des  prêtres,  parlant  au  nom  du  ciel,  s'occupaient 
activement  à  étendre  leur  empire  sur  la  terre. 

Le  clergé  se  recrutait  sans  cesse ,  et  l'armée  di- 
minuait chaque  jour  en  nombre  et  en  forces  ;  une 
foule  de  vétérans  furent  licenciés. 

L'année  355,  Constance  épousa  Eusébie,  fille 
d'un  consulaire.  Cette  princesse  était  spirituelle, 
ambitieuse,  adroite;  Julien,  qui  lui  dut  sa  for- 
tune, lit  son  panégyrique.  Depuis  ce  mariage,  les 
femmes,  que  les  antiques  mœurs  éloignaient  des 
affaires,  gouvernèrent  le  palais,  et  par  là,  l'empire. 
Les  deux  frères  d'Eusébie ,  Hypace  et  Eusèbe , 
furent  tout  puissans  à  la  cour  :  par  leur  crédit , 
Farianisme  devint  dominant.  Un  concile  presque 
tout  composé  d'évéques  de  cette  secte  se  rassembla 
dans  Milan.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  vit  éclater 
pour  la  première  fois  cet  orgueil  si  contraire  à 
l'esprit  du  christianisme,  et  qui  fit  tant  de  maux 
à  l'Eglise.  La  plupart  des  prélats  du  concile  cru- 
rent devoir  rendre  hommage  à  l'impératrice. 
Léonce ,  évêque  de  Tripoli,  avant  de  consentir  à 
s'y  soumettre,  osa  exiger  qu'elle  vînt  au-devant 
de  lui  pour  recevoir  sa  bénédiction,  et  qu'elle  se 
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tînt  debout  pendant  qu'il  serait  assis ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  lui  permettrait  de  s'asseoir. 

L'empereur  ;,  pour  affermir  son  pouvoir  dans  les 
Gaules ,  y  demeura  six  mois.  Au  lieu  de  rétablir 
le  calme  par  une  clémence  que  conseille  toujours 
une  sage  politique,  il  persécuta  les  partisans  de 
Magnence,  prêta  l'oreille  aux  délateurs,  devint 
sanguinaire  et  marclia  sur  les  traces  des  tyrans. 

Dès  qu'on  fait  un  pas  dans  cette  route ,  on  ne 
peut  s'y  arrêter  ;  chaque  rigueur  produit  de  nou- 
veaux mécontentemens ,  et  chaque  acte  de  cruauté 
en  nécessite  d'autres.  On  redoute  ceux  qu'on  op- 
prime ;  le  zèle  ne  se  prouve  que  par  l'espionnage , 
et  le  soupçon  tient  lieu  de  crime. 

Titien  et  Paul,  les  plus  coupables  de  tous  ceux   Le  lameux 

"  1  r»  1        TK/t  n  délateur 

qui  avaient  servi  les  fureurs  de  Magnence ,  turent  surnommé 
seuls  épargnés.  Le  dernier  s'était  rendu  célèbre 
parmi  les  plus  fameux  délateurs;  son  adresse  pour 
découvrir  les  complots  les  plus  cachés,  et  pour 
envelopper  ses  victimes  dans  les  filets  tissus  par 
ses  intrigues,  lui  fit  donner  le  surnom  de  La 
Chaîne.  Ce  détestable  talent  lui  valut  la  faveur  de 
l'empereur  et  la  haine  de  l'empire. 

IjC  peuple  romain,  dégradé  ,  subissait  en  gémis- 
sant le  joug  de  cette  tyraimie  ;  l'excès  de  l'injustice 
n'excita  que  des  murmures ,  et  l'on  ne  vit  de  sédi- 
tion que  dans  quelques  momens  de  disette.  La  , 
superstition  se  défendait-  mieux  que  la  liberté.  Or- 
fitus ,   gendre  de  Symmaque  el    soutien  zélé  du 


l58  HISTOIRE 

pai^anisme,  claiit  préfet  de  Rome,   osa  réparer  et 
rouvrir  un  temple  d'Apollon. 

Presque  toujours  la  force  des  Etats  diminue  à 
mesure  que  celle  du  pouvoir  arbitraire  augmente. 
La  faiblesse  de  l'empire  excitait  Faudace  de  ses  en- 
nemis ;  la  Gaule  se  vit  envahie  et  pillée  par  les 
Francs  et  par  les  Germains.  Les  Juifs  ,  tentant  un 
dernier  effort  pour  briser  leur  joug,  se  révoltèrent , 
élurent  un  roi  nommé  Patrice  ^  attaquèrent  les 
Samaritains  et  massacrèrent  plusieurs  cohortes 
romaines. 

Quelques  légions  envoyées  contre  eux  disper- 
sèrent leurs  troupes  et  les  taillèrent  en  pièces.  Les 
îsaures  et  les  Perses  dévastaient  l'Asie  ;  leurs  bri- 
gandages furent  réprimés  par  les  efforts  de  Gallus 
qui  chassa  aussi  de  la  Mésopotamie  les  Sarrasins , 
tribu  arabe.  Ce  peuple  nomade  et  guerrier,  vivant 
de  la  chasse  et  dn  lait  des  troupeaux  ,  commençait 
alors  à  faire  craindre  ses  armes  dans  l'Orient,  et  à 
étendre  sa  renommée. 
Tyrannie       Ordinairement  les  princes   formés  dans   leur 
«le  con"tan-  jcuncssc  à  l'écolc  du  malheur  deviennent  sur  le 
trône  les  modèles  des  rois.  Vespasien ,  Trajan , 
Claude  II ,  Probus ,  Tacite  gouvernèrent  l'em- 
pire  comme   ils  avaient   désiré  ,    étant  particu- 
liers ,  qu'on  les  gouvernât  ;  mais  Gallus ,  échappé 
nu  massacre  de  sa  famille,  et  opprimé  dans  ses 
premières  années ,  fut  plus  aigri  qu'instruit  par  le 
malheur,  et  se  montra  tyran  dès  qu'il  fut  César. 
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Les  flalleurs  ]e  perverlirent  ;  Constanline,  sa 
fenii«e  ^  fiUc  de  Conslantin  et  veuve  d'un  roi , 
vindicative 5  cupide  ,  implacable,  inspirait  la  haine 
par  ses  cruautés  et  le  mépris  par  ses  bassesses. 
Elle  vendait  la  faveur  et  les  rigueurs  de  son  époux. 
Cette  furie ,  séduite  par  l'offre  d'un  collier  magni- 
fique^ fit  périr  Clématius,  gouverneur  de  la  Pa- 
lestine. Sa  belle-mère,  nouvelle  Phèdre,  l'accu- 
sait dïnceste  parce  qu'il  avait  refusé  de  satisfaire 
son  amour  criminel  :  le  malheureux  fut  condamné 
sans  être  entendu.  Les  tribunaux  obéissaient  à  la 
crainte  :  sous  les  rois  tyrans ,  les  juges  sont  es- 
claves. 

Gallus  et  ses  favoris  se  travestissaient  souvent , 
se  glissaient  dans  la  foule  pour  épier  les  pensées , 
pour  encourager  l'indiscrétion,  pour  trouver  des 
coupables ,  et  forgeaient  ainsi  des  conjurations 
pour  les  punir. 

Le  comte  Thalasse  ,  préfet  du  prétoire  d'O- 
rient 5  osait  seul  braver  Gallus ,  s'opposer  à  ses 
injustices  et  faire  connaître  à  l'empereur  les  mal- 
heurs de  l'Asie  qu'il  attribuait  surtout  au  funeste 
ascendant  de  Constantine  et  aux  conseils  perfides 
d'un  prêtre  arien  nommé  Aëtius  ,  qu'on  surnom- 
mait V  Athée. 

Sous  le  consulat  de  Constance  et  de  Gallus  *,  la    Tnvnsion 

(les     Aile- 

nécessité  de  repousser  l'invasion  des  Allemands  raa"»^^ 
décida  l'empereur  à  rassembler  près  de  Châlons- 

*  353. 
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sur  -  Saône  une  nombreuse  armée  dont  la  force 
contraignit  les  barbares  à  s'éloigner.  Il  les  suivit 
jusqu'aux  rives  du  Rhin.  On  s'attendait  que^  pro- 
fitant de  leur  frayeur,  il  relèverait  la  gloire  de 
Rome,  vengerait  la  Gaule  et  répandrait  la  terreur 
dans  la  Germanie  ;  mais ,  dans  ce  temps  ,  une  poli- 
tique imprudente  avait  introduit  beaucoup  de  bar- 
bares dans  les  légions  ;  plusieurs  même  occu- 
paient dans  le  palais  des  charges  importantes. 
Latin  était  alors  comte  des  domestiques  ;  Agillon , 
Studillon  commandaient  des  corps  de  la  garde. 
Ces  officiers,  profitant  de  leur  crédit,  favorisèrent 
auprès  de  l'empereur  la  députa tion  que  les  Alle- 
mands effrayés  lui  envoyèrent  pour  demander  la 
paix. 
p^ij^  Leur  succès  ne  semblait  cependant  pas  facile  ; 

Constance!  l'armée  impatiente  demandait  à  grands  cris  le 
combat.  Constance,  cédant  au  conseil  de  ses  fa- 
voris, rassemble  ses  légions  et  les  harangue  :  a  Les 
))  rois  et  les  peuples  _,  leur  dit-il ,  s'abaissent  de- 
))  vant  votre  renommée  ;  ils  vous  demandent  la 
M  paix ,  vous  dicterez  ma  réponse  ;  mais  si  vous 
»  écoutez  mon  avis,  vous  accueillerez  des  enne- 
))  mis  redoutables  qui  veulent  devenir  des  alliés 
»  fidèles,  des  auxiliaires  utiles,  et  vous  préfé- 
»  rerez  les  avantages  certains  d'une  noble  _mo- 
»  dération  aux  fruits  périlleux  d'une  victoire 
»  douteuse  et  sanglante.  » 

L'armée  accepta  la  paix  :  tel  était  alors  le  dé- 
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plorable  sort  de  Tempire  ;  le  sénat  n'était  pas  con- 
sulté par  les  empereurs  que  dominaient  les  prêtres, 
et  que  gouvernaient  les  étrangers  ;  ils  opprimaient 
les  peuples ,  ne  respectaient  que  les  conciles  et 
n'obéissaient  qu'aux  soldats. 

Après  avoir  signé  ce  traité  honteux ,  Con-  Nouveaux 
stance  revint  à  Milan  où  il  apprit  les  excès  de  Gai-  Gaih.s. 
lus  et  les  désordres  de  l'Orient.  Le  jeune  prince 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  Italie  ;  il  désobéit , 
et  donna  pour  prétexte  de  son  refus  le  danger 
auquel  ses  provinces  seraient  exposées  pendant 
son  absence.  Conslantine  l'excitait  à  se  rendre  in- 
dépendant ;  l'empereur,  décidé  à  le  perdre,  lui 
relira  peu  à  peu  les  troupes  sur  lesquelles  il  comp- 
tait le  plus,  et  lui  envoya ,  comme  préfet  du  pré- 
toire, Domiiien,  chargé  de  surveiller  sa  conduite. 

Cet  officier  s'acquitta  de  sa  commission  avec 
hauteur;  Montius,  trésorier  de  l'Orient,  secon- 
dait ses  efforts ,  n'obéissait  qu'à  lui ,  et  privait  le 
jeune  prince  du  seul  nerf  de  toute  puissance  ,  l'ar- 
gent. Gallus ,  n'écoutant  alors  que  la  violence  de 
son  caractère,  fît  soulever  contre  les  envoyés  de 
l'empereur  les  soldats  de  sa  garde  et  le  peuple, 
qui  les  massacrèrent  ;  se  livrant  ensuite  sans  frein 
à  ses  ressentimens ,  il  poursuivit  sans  pitié  tous 
ceux  que  les  délateurs  lui  faisaient  regarder  comme 
suspects. 

La  cupidité  de  ses  favoris  remplissait  les  prisons 
de  victimes  ;  les  arrêts  des  juges  n'étaient  que  des 
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proscriptions  dictées  par  les  accusateuis  :  le  bravo 
et  vertueux  Ursicin  ^  général  de  la  cavalerie  d'O- 
rient 5  se  vit  forcé ,  sous  peine  de  perdre  la  vie  ,  à 
présider  ces  infâmes  tribunaux.  Constantine,  ca- 
chée derrière  un  rideau,  assistait  aux  jugemens  pour 
en  accélérer  langueur,  pour  en  écarter  la  pitié. 

L'Orient  gémissait,  courbé  sous  cette  violente 
tyrannie  ;  la  terreur  glaçait  toutes  les  âmes  ;  les 
victimes  périssaient  sans  oser  se  plaindre  ;  le  dés- 
espoir même  était  muet.  Un  seul  homme ,  l'ora- 
teur Eusèbe,  digne  de  l'école  de  Zenon,  illus- 
tra sa  mort  par  son  courage,  fit  entendre  à  ses 
bourreaux  la  voix ,  depuis  long-temps  inconnue  , 
de  la  liberté  ,  l'éloquence  de  la  vertu,  et  périt  en 
Romain. 
r^n'staica  "  Ursiciu  ,  iudigué  de  ces  iniquités ,  en  informa 
GailSr*^  ^^  l'empereur  :  Constance ,  couvrant  alors  son  res- 
sentiment du  voile  de  l'amitié ,  pressa  Gallus  de 
venir  en  Italie ,  sous  le  prétexte  de  lui  en  donner 
le  commandement ,  tandis  qu'il  irait  délivrer  la 
Gaule  d'une  nouvelle  invasion. 

Gallus  5  séduit  par  l'appât  brillant  qui  cachait 
ses  desseins  homicides  ,  et  résistant  aux  craintes  et 
aux  avis  de  sa  femme ,  se  mit  en  marche  avec  un 
cortège  peu  nombreux.  Constantine  le  précéda  et 
mourut  en  route  :  les  tourmens  de  sa  conscience 
et  la  connaissance  qu'elle  avait  du  caractère  de 
l'empereur  son  frère  furent  les  causes  de  sa  ma- 
ladie et  de  sa  mort. 
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Plus  Gallus  avançait  dans  son  voyage  et  plus 
son  espi'it  flottait  entre  la  crainte  et  l'espérance. 
Stadillon  vient  au-devant  de  lui,  le  trompe  par 
d'astucieuses  promesses ,  flatte  son  ambition  par 
l'espoir  de  faveurs  chimériques  et  de  lauriers  ima- 
ginaires. Cependant  quelques  légions,  mécontentes 
de  la  sévérité  de  Constance,  se  décident  à  offrir 
leurs  secours  à  Gallus,  s'il  consent  à  rester  en 
Thrace  et  à  les  attendre.  On  découvre  leur  des- 
sein et  on  empêche  leurs  députés  de  parvenir  jus- 
qu'à luic  Il  continue  sa  marche  ;  chaque  jour,  sous 
le  prétexte  de  lui  rendre  hommage ,  les  courtisans 
et  les  émissaires  de  l'empereur  se  muliiplient  au- 
tour de  lui  ;  enfin  lorsqu'il  arrive  à  Pesiau  dans  la 
Norique,  tout  déguisement  cesse  ;  Barbation  et 
Apodème  paraissent  à  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes, pénètrent  en  armes  dans  le  palais,  dépouillent 
le  prince  de  la  pourpre  ,  le  font  monter  sur  un 
chariot  et  le  conduisent  à  Flanone  en  îstrie. 

Là  ,  il  est  interrogé  par  l'eunuque  Eusèbe  et  par  ^^^,1 
Mellobaude ,  capitaine  des  gardes  ;  et ,  lâche  au-  '^'^  ^''^'"*" 
tant  qu'il  s'était  montré  cruel,  il  attribua  tous  les 
excès  commis  à  Antioche  aux  conseils  de  sa  femme  : 
sa  pusillanimité  l'avilit  sans  le  sauver.  Sérénien , 
fidèle  exécuteur  des  ordres  de  Constance,  lui  fit 
trancher  la  tête.  11  périt  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 
Sa  mort  remplit  de  joie  la  cour  de  Milan,  mais 
ne  rétablit  pas  le  calme  eu  Asie.  La  tyrannie  n'y 
ht  que  changer  de  victimes.  Les  délateurs,  tou- 
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jours  odieux  et  toujours  impunis ,  accusèrent  et 
traînèrent  devant  les  tribunaux  tous  ceux  que  la 
reconnaissance ,  Tintérêt  ou  la  crainte  avaient  atta- 
chés à  Gallus.  Ursicin ,  dont  le  seul  crime  était  de 
montrer  quelques  vertus  dans  un  temps  de  cor- 
ruption ,  et  de  faire  briller  un  mérite  éclatant  dans 
un  siècle  de  décadence,  fut  condamné  à  mort; 
mais,  au  moment  de  frapper,  Constance,  arrêté 
par  la  crainte  de  se  priver  d'un  tel  appui  ,  annula 
l'arrêt  et  lui  fit  grâce. 

A  la  même  époque  Julien ,  accusé  d'être  ven  u 
sans  ordres  à  Nicomédle  pour  voir  son  frère ,  subit 
un  interrogatoire.  Ce  prince  courageux,  évitant 
également  de  se  flétrir  en  chargeant  la  mémoire 
de  Gallus,  et  de  braver  l'empereur  en  le  justifiant^ 
refusa  de  répondre,  et  ni  les  menaces  ni  les  pro- 
messes ne  purent  lui  faire  rompre  ce  sage  et  cou- 
rageux silence. 

Antioche  continua  de  se  voir  le  théâtre  de  l'in- 
justice et  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle  ;  ceux  de 
ses  habitans  qui  avaient  massacré  les  envoyés  de 
l'empereur  furent  absous  parce  qu'ils  étaient  ri- 
ches ;  on  offrit  à  leur  place,  pour  victimes  au 
courroux  de  Constance,  un  grand  nombre  d'in- 
nocens.  Dans  cette  ville  infortunée,  une  plainte  , 
un  murmure ,  une  parole  échappée  dans  l'ivresse  , 
un  songe  raconté  imprudemment,  coûtait  la  H-  - 
berté  ou  la  vie. 

Les  paix   honteuses   ne  sont  jamais  longues  : 
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en  355    les  Allemands   prirent    les   armes  ;    les    victoire 

r^  X  r>î     '   •  1»         surJei  Al- 

troupes  de  Constance  entrèrent  en  Khetie  :  1  a-  kmands. 
Vant-garde,  sous  le  commandement  d'Arbétion, 
s'ëlant  imjjrudemment  avancée ,  se  vit  enveloppée 
près  du  lac  de  Constance,  prit  la  fuite  et  perdit 
dix  tribuns  avec  un  grand  nombre  de  soldats. 

Les  barbares,  s'approcbant  du  camp,  insultaient 
l'empereur ,  qui  n'osait  combattre  :  plusieurs  tri- 
buns, indignés  de  leur  audace,  sortent  sans  ordre 
à  la  tête  des  plus  braves  soldats ,  fondent  surTen- 
nemi  et  l'enfoncent.  Le  reste  de  l'armée  les  suit , 
disperse  les  barbares ,  les  taille  en  pièces ,  fait 
triompher  l'empereur  malgré  lui  et  termine  ainsi 
la  guerre. 

Peu  de  temps  après,  Sylvain,  général  de  Fin-  Révolte 
fanterie ,  que  la  bataille  de  Murse  avait  rendu  fa-  SyUam. 
meux,  et  qui  était  devenu  la  terreur  des  Francs  , 
dont  il  tirait  son  origine,  fut  envoyé  en  Gaule 
pour  les  combattre.  11  dut  ce  poste  important  à  la 
jalousie  d'Arbélion  qui  ne  l'élevait  que  pour  le 
perdre. 

Dyname  ,  secrétaire  des  écuries ,  émissaire  de 
son  rival,  feignit  de  s'attachera  lui  et  en  obtint 
des  lettres  de  recommandation  pour  plusieurs  per- 
sonnages importans  de  la  cour  :  on  effaça  toutes 
les  lignes  de  ces  lettres,  en  ne  laissant  que  la  si- 
gnature ,  et  on  leur  substitua  des  phrases  qui  de- 
vaient faire  paraître  Sylvain  coupable  ;  tous  ceux 
auxquels  ces  écrits  étaient  adressés  furent  arrêtés. 

TGMt    7.  lO 
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Malaiic ,  Franc  de  naissance  et  commandant  la 
garde  étrangère,  se  montra  hautement  indigné 
d'une  si  vile  fourberie,  répondit  de  l'innocence 
de  Sylvain j  fit  sentir  le  danger  d'offenser  un  gé- 
néral aussi  habile  à  la  guerre  qu'étranger  aux  in- 
trigues, et  qui  ne  souûrirait  point  patiem  ment  un, 
tçl.  affront;  enfin  il  demanda  qu'on  l'appelât  pour 
se  justifier ,  et  offrit  de  rester  en  prison  à  sa  place 
jusqu'au,  moment  où  Mellobaude  l'aurait  amené. 
Malgré  ses  instances,  voulant  tuer  Sylvain  ,  on 
enVjOya  en  Gaule,  Apodême,  accoutumé  à  servir  la 
tyrannie  et  à  persécuter  la  vertu. 

Cependant  une  lettre  interceptée  découvre  à 
Malaric  tout  le  complot  ;  on  examine  de  nouveau 
celles  quii  avaient  paru  suspectes  ;  l'artifice  est  dé- 
voilé, ks  traces  de  la  première  écriture  reparais- 
sent, l'innocence  de  Sylvain  est  reconnue.  Un 
agent  subalterne  de  cette  intrigue,  un  seul  cou- 
pable est  puni  ;  Dyname ,  auteur  du  crime ,  ob- 
tient le  gouvernement  de  la  Toscane. 

Pendant  ce  temps  Sylvain ,  trop  fier  pour  sup- 
porter cette  injure  et  trop  hardi  pour  attendre  sa 
condamnation  sans  résistance,  harangue  ses  sol- 
dats., gagne  les.  officiers,  lève  l'étendard  de  la 
lévolte,  arrache  la  pourpre  d'un  drapeau,  s'en 
enveloppe  et  se  fait^proclarner  empereur. 

Le  talent,  disgracié  dans  les  temps  ^e  calme,  est 
rappçlé  dans  les  jours  de  péril  :  l'empereur  mande 
Ursicin  pour  Fopposer  aux  rebelles;   mais  Con- 
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stance^  plus  accoutmné  à  iriompher  par  rariifice 
que  parla  force ^  trompe  l'ennemi  qu'il  veut  frap- 
per, feint  d'ignorer  sa  rébellion  et  lui  mande  que, 
content  de  ses  services  ,  il  lui  destine  une  charge 
plus  importante ,  et  qu'il  nomme  Ursicin  pour  le 
remplacer. 

Ursicin,  accompagné  de  dix  tribuns  et  de  quel- 
ques officiers  dès  gardes ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait l'historien  Amriiien  Ma rcellin,  arrive  à  Co- 
logne et  trouve  lé  pouvoir  de  Sylvain  trop  affermi 
pour  employer  contre  lui  la  violence. 

Dans  ces  temps  de  corruption  ,  peu  d'hoiïitiiés^ 
se  morttraieTlt  capables  de  conserver  dans  dé  gra- 
ves circonstances  un  noble  caractère  :  Ursicin , 
dégradant  le  sien,  parut  entrer  dans  les  Vues  de 
Sylvain,  feignit  de  partager  ses  ressentimeïïs  et* 
gagna  sa  confiance.  Cependant  le  temps  avaiicait; 
il  fallait  perdre  Sylvain  ou  embrasser  sa  cause. 
Quelques  officiers  corrom^pus,  un  corps  de  Gaulois 
séduit,  se  rassemblent  au  milieu  de  la  nuit,  mar- 
chent au  palais,  égorgent  la  garde  et  massacrent 
Sylvain  dans  une  chapelle  où  il  s'était  caché. 

Ursicin  pleura  ses'  succès  et  sa  victime:  il  sentit 
trop  tard  que  la  légitimité  d'une  cause  ne  peut 
justifier  la  lâcheté  des  moyens  qu'on  prend  pour 
la  servir,  et  qu'il  n'est  point  de  lauriers  que  rté flé- 
trisse une  trahison. 

La  flatterie  prodigua  ses  louanges  à  Constance  ; 
mais  quel  prix  peut  avoir  l'éloge  dans  une  cour 
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où  le  blâme  est  coupable  et  le  silence  dange- 
reux î 

On  punit  les  amis  de  Sylvain;  ses  troupes  se 
débandèrent.  Ursicin  resta  dans  la  Gaule  avec  le 
litre  de   commandant;    mais  Constance^   qui  le 
craignait,  ne  lui  envoyait  point  d'armée  :  les  fron- 
tières se  trouvant  ainsi  dénuées  de  tout  moyen  de 
défense,  parce  que  l'empereur  redoutait  autant  ses 
généraux  que  ses  ennemis,  la  Gaule  se  vit  inondée 
d'une  foule  de  Francs,  de  Saxons,  d'Allemands 
qui  francliirent  sans  obstacles  le  Rliin  et  s'empa- 
rèrent de  quarante- cinq  villes. 
c.nstancc        Daus le  mèmc  temps,  les Sarmates envahissaient 
César.        la  Pannonie  ;  les  Perses  ravageaient  l'Orient.  Con- 
stance,  effrayé  de  tant  d'attaques,  sentait  la  né- 
cessité de  nommer  un  César,  et  se  décidait  cepen- 
dant  avec  peine  à  partager  avec  lui  sa  puissance. 

Ce  fut  alors  que  sa  femme  Eusébie  ,  triomphant 
de  ses  craintes,  sut  le  déterminer  à  revêtir  Julien 
de  la  pourpre. 

Ce  jeune  prince,  peint  si  diversement  par  les 
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deux  partis  opposés  qui  divisaient  alors  l'empire,, 
était  l'espoir  des  païens  et  la  terreua*  des  chrétiens. 
Les  uns  l'ont  représenté  comme  un  héros,  les  au- 
tres comme  un  monstre  ;  il  joignit  de  grands  dé- 
fauts à  de  grandes  qualités,  et  justifia  par  ses  actions 
une  partie  des  éloges  outrés  de  ses  amis  et  des 
déclamations  violentes  de  ses  ennemis.  Sans  nous 
en  rapporter  aux  apologies  de  Jibanius  et  d'Am- 
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iinen ,  ni  aux  invectives  de  Grégoire  de  Nazîance , 
de  Basylc  et  des  historiens  chrétiens,  on  doit  juger 
Julien  d'après  sa  position,  sa  conduite,  ses  lois, 
ses  paroles  et  ses  écrits. 

Encore  au  berceau,  un  hasard  heureux  l'avait 
fait  échapper,  presque  seul,  au  massacre  de  sa 
famille.  Constance,  meurtrier  des  siens,  ne  lui 
avait  laissé  la  vie  que  pour  le  tenir  en  esclavage. 
11  passa  son  enfance  et  sa  première  jeunesse  en 
captivité. 

Gallus,  son  frère,  élevé  quelque  temps  au  rang 
de  César,  était  mort  victime  des  rigueurs  de  Con- 
stance. Cet  empereur  ne  se  bornait  pas  à  se  rendre 
maître  absolu  de  la  vie  des  hommes,  il  tyranni- 
sait les  consciences,  il  voulait  que  tous  ceux  qui 
subissaient  son  joug  fussent  non  pas  pieux,  mais 
crédules  et  superstitieux  comme  lui. 

Julien,  né  avec  une  imagination  vive,  un  génie 
ardent,  s'était  livré  dans  sa  longue  retraite  à  l'é- 
tude des  lettres,  de  Ihistoire  et  de  la  philosophie; 
seule  distraction  des  esprits  vastes  dans  l'inaction , 
seule  consolation  des  grands  caractères  dans  l'in- 
fortune. Lea  études  avaient  agrandi  ses  idées  et 
fortifié  son  caractère.  Il  y  avait  puisé  une  vive  ad- 
miration pour  les  grands  hommes ,  pour  les  mœurs 
sévères  des  temps  anciens,  un  grand  respect  pour 
la  justice,  un  ardent  amour  pour  la  gloire  et  pour 
la  liberté.  Il  voyait  avec  un  chagrin  profond  la  dé- 
cadence de  l'empire,  l'abaissement  du  sénal^  la 
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servitude  du  peuple,  la  eupldilé  des  gracids,  la 
bassesse  des  courtisans ,  rinsolence  des  eunuques 
et  des  affranchis,  les  exactions  des  intendans  et  des 
gouverneurs  de  provinces ,  le  relâchement  dé  la 
discipline  et  les  revers  des  armées. 

Le  luxe  et  la  mollesse  de  la  cour  lui  inspiraient 
un  juste  dégoût  ;  et  lorsque  J'empire,  ouvert  de 
tous  côtés  aux  barbares ,  semblait  être  près  de  sa 
chute ^  il  ne  pouvait  comprendre  que  les  empereurs 
ne  s  occupassent  que  de  la  convocation  des  con- 
ciles, que  de  puérils  débats  sur  des  questions  inin- 
telligibles et  des  querelles  interminables  d'un 
clergé  divisé  par  l'ambition ,  corrompu  par  la 
richesse. 

La  gloire  des  Romains  lui  paraissait  inséparable 
de  leur  ancien  culte;  il  attribuait  leur  décadence 
à  l'introduction  d'une  nouvelle  religion  qui  éloi- 
gnait l'attention  des  hommes  des  intérêts  de  la 
terre,  rapetissait,  selon  lui ,  les  esprits,  en  détrui- 
sant de  grandes ,  d'héroïques  illusions ,  faisait  con- 
sidérer la  vie  comme  un  passage,  le  monde  comme 
une  hôtellerie,  et  remplaçait  l'occupation  des  in- 
térêts publics  par  celle  des  intérêts  religieux. 
C'était  un  citoyen  de  l'ancienne  Rome  transporte 
forcément  dans  la  nouvelle,  c'était  l'âme  de  Gaton, 
de  Scipion  ou  de  Marc-Aurèle,  habitant  le  corps 
d'un  prince  de  la  cour  d'Orient. 

Ces  senlimens  ,  comprimés  pai'  la  crainte  ,  de- 
vmrent  des  passions  ardentes  :  la  dissimulation  à 
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laquelle  il  se  vit  forcé ,  augmenta  leiir  violence  ;  il 
oublia  qu'on  ne  peut  faire  renaître  des  prestiges 
dont  le  charme  a  disparu  ,  qu'il  est  impossible  de 
rétablir  une  religion  tombée  ,  et  que  le  génie  d'un 
homme  est  insuffisant  pour  faire  remonter  un 
fleuve  à  sa  source,  pour  ramener  un  vieux  peuple 
de  la  corruption  à  la  vertu. 

Sa  fermeté  pouvait  retarder  la  chute  de  l'em- 
pire ,  mais  non  le  régénérer  ;  il  fallait  une  réforme 
et  non  une  révolution  ;  mais  Julien  était  trop  pas- 
sionné pour  distinguer  les  principes  des  abus  ;  il 
confondit ,  dans  sa  haine  et  dans  son  mépris  ,  le 
culte  moral  de  l'évangile ,  l'ambition  des  prêtres 
et  les  folies  des  sectes  ;  son  aversion  pour  la  re- 
ligion nouvelle  l'éloigna  de  la  tolérance  qu'une 
sage  politique  devait  lui  conseiller  ;  celui  qui  de- 
vait être  le  chef  de  l'empire,  fut  le  chef  d'un  parti  : 
son  mépris  pour  quelques  fables  et  quelques  pro- 
diges adoptés  par  la  crédulité  du  temps  le  jeta 
dans  les  superstitions  antiques  ;  incrédule  pour 
les  mystères,  il  crut  aux  auspices,  aux  oracles,  à 
la  magie  ,  ne  fit  rien  de  stable ,  parce  qu'il  voulut 
tout  changer  sans  prudence,  et  n'opéra  qu'une  ré- 
voluiton  éphémère  qui  n'eut  que  la  courte  durée 
de  sa  vie. 

Comme  administrateur,  comme  juge,  comme 
guerrier  ,  Julien ,  semblable  à  Trajan  ,  à  Marc- 
Aurèle,  fut  un  grand  homme;  mais,  comme  légis- 
lateur religieux,   le  mélange  bizarre  qu'il  voulut 
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faire  du  culte  de  FEtre  suprême,  de  h  doclrine 
de  Platon  et  du  polythéisme,  le  rendit  en  quel- 
que sorte  ridicule ,  et  la  persécution  ,  qu'il  fît  su- 
bir à  la  nombreuse  partie  de  ses  sujets  qui  étaient 
chrétiens  fut  injuste  et  lui  mérita  leur  haine  , 
haine  violente,  outrée,  qui,  dans  son  aveugle- 
ment, ne  voulut  reconnaître  aucune  des  grandes 
qualités^  de  ce  prince  célèbre. 

D'abord  Julien,  n'osant  résister  aux  ordres  de 
Constance,  les  éluda;  et,  ne  pouvant  assister  aux 
leçons  du  fameux  rhéteur  païen  Libanius,  il  étudia 
ses  écrits.  Relégué  à  Pergame  ,  il  y  trouva  des  as- 
trologues et  des  hommes  adonnés  à  la  magie  ,  tels 
qu'Edèse ,  Maxime,  Jamblique,  qui  s'emparèrent 
de  son  imagination  et  fascinèrent  assez  adroite- 
ment ses  yeux  par  leurs  prestiges  pour  lui  faire 
croire  qu'ils  le  mettaient  en  relation  avec  les 
dieux  :  il  en  vint  au  point  de  se  persuader  que 
ces  divinités  venaient,  pendant  son  sommeil,  lui 
donner  des  avis  salutaires  ;  il  croyait  distinguer 
clairement  à  la  voix  si  c'était  Jupiter,  Minerve  , 
Apollon,  Diane,  ou  le  génie  de  Rome  qui  lui 
parlait. 

Constance ,  informé  de  son  penchant  pour  l'i- 
dolatrie,  chargea  un  évéque  arien,  Aëtius,  de 
surveiller  sa  conduite.  Julien  sut  tromper,  par 
une  dissimulation  inouïe  à  son  âge ,  mais  trop 
commune  sous  le  despotisme  ,  la  vigilance  de  ce 
prêtre ,  aussi  ardent  sectaire  que  subtil  orateur. 
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Affectant  un  qrand  zèle  pour  la  religion  dont  il 
méditait  la  ruine,  il  prit  l'habit  de  moine ^  et 
remplit  dans  l'église  les  fonctions  de  lecteur.  Le 
danger  de  sa  position  n'excuse  point  un  si  bas 
artifice. 

Après  la  fin  tragique  de  Gallus,  on  le  retint 
sept  mois  captif  dans  un  château  ;  le  grand  cham- 
bellan Eusèbe  pressait  constamment  l'empereur 
d'ordonner  sa  mort  ;  il  était,  disait- il,  trop  im- 
prudent de  laisser  vivre  un  prince  qui  tôt  ou  tard 
voudrait  venger  sa  famille  :  l'impératrice  Eusébie, 
qui  s  intéressait  à  son  sort ,  le  sauva  et  obtint  qu'on 
le  laissât  aller  en  Grèce  pour  achever  ses  études  : 
on  ne  pouvait  choisir  un  exil  plus  doux ,  un  sé- 
jour plus  agréable  pour  Julien  :  la  Grèce  était  la 
patrie  des  poètes  qu'il  aimait,  des  philosophes 
qu'il  admirait,  et  des  dieux  qu'il  adorait  secrète- 
ment. Sa  mémoire  prodigieuse  ,  son  application 
soutenue ,  la  vivacité  de  son  esprit  et  l'étendue  de 
ses  connaissances  étonnèrent  les  sophistes  et  les 
orateurs  d'Athènes  :  saint  Grégoire  et  saint  Ba- 
zyle  suivaient  alors  ,  comme  lui,  les  écoles  de 
cette  ville  célèbre.  Julien,  forcé  de  cacher  ses  vé^ 
ritables  senlimens,  étudiait,  ainsi  qu'eux,  avec 
une  ardeur  apparente,  les  livres  saints;  et  ces 
évêques  lui  reprochèrent  dans  la  suite  cette  poli- 
tique artificieuse ,  mais  forcée ,  comme  une  odieuse 
hypocrisie. 

Si  1  on  en  croit  saint  Grégoire ,  Julien  avait  les 
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yeux  vifs  ^  les  sourcils  arqués ,  la  bouche  grande  ^ 
la  lèvre  inférieure  rabattue  y  le  col  gros  et  courbé , 
les  épaules  larges,  le  corps  bien  proportionné,  les 
cheveux  bouclés  ^  la  barbe  hérissée  et  pointue  ;  sa 
taille  était  petite ,  sa  physionomie  maligne  et  rail- 
leuse ,  son  regard  incertain  ,  sa  démarche  un  peu 
chancelante  ;  il  parlait  vite  et  aimait  à  faire  beau- 
coup de  questions  qui  se  succédaient  rapidement. 

Malgré  ses  démonstrations  de  piété,  les  païens, 
charmés  de  son  esprit ,  faisaient  des  vœux  pour 
qu'il  devînt  leur  maître  ;  et  saint  Grégoire ,  péné- 
trant ses  véritables  opinions  sous  le  voile  religieux 
qui  les  couvrait,  écrivait  à  ses  amis  :  Ce  prince 
sera  V ennemi  de  la  religion  ;  c'est  un  monstre 
que  F  empire  nourrit  dans  son  sein.  Fasse  le  ciel 
que  je  sois  un  faux  prophète  ! 

Les  historiens  chrétiens  donnent  beaucoup  de 
détails  sur  les  artifices  qu'on  employa  pour  en- 
flammer son  imagination ,  pour  fasciner  ses  yeux , 
pour  lui  faire  croire  qu'il  était  en  commerce  avec 
1^  dieux.  Ils  rapportent  qu'un  jour,  comme  il  se 
trouvait  au  njilieu  des  démons ,  il  fît  le  signe  de  la 
croix  et  tout  disparut.  Ces  récits  ressemblent  aux 
fables,  mais  Julien  était  superstitieux;  ce  philo- 
sophe austère  était  un  païen  dévot ,  et  la  super- 
stition rend  tout  vraisemblable. 

11  se  fit  initier  aux  mystères  d'Eleusis  qui  depuis 
subsistèrent  encore  quarante  annëc^s  ,  jusqu'à  l'é- 
poque de  l'invasion  d'Alaric. 
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Julien   était  âi^é  de    vingt-quatre  ans    lorsque    Arrivée 

/-.  ,  ,  1^1\T'l'^'^  Julien 

Constance  lui  envoya  1  ordre  de  se  rendre  a  MiJan  Miian. 
pour  le  revêtir  de  la  pourpre.  Il  reçut  cet  ordre 
comme  un  arrêt,  préférant  alors  les  plaisirs  de 
l'étude  aux  illusions  de  la  puissance.  11  regrettait 
sincèrement  la  cour  tranquille   d'orateurs  et  de 
philosophes  qui  l'entouraient,  les  ombrages  pai- 
sibles des  jardins  de  l'Académie;   et,  saisi  de 
crainte  en  pensant  qu'il  allait  se  renfermer  dans  le 
palais  du  meurtrier  de  sa  famille_,  avant  de  partirai! 
courut  au  temple  de  Minerve,  se  prosterna  aux  pieds 
de  ses  autels  et  la  conjura  de  veiller  sur  ses  jours. 
Dans   le   même    temps ,    d'autres    craintes    et 
d'autres  agitations    troublaient   l'esprit   de  Con- 
stance :   sollicité  en  faveur  du  prince  par  l'impé- 
ratrice ,  alarmé  par  les  représentations  du  perfide 
Eusèbe,    son  grand   chambellan,  ennemi  impla- 
cable de  Julien ,  il  hésitait   encore  s'il  devait  le 
perdre  ou  le  couronner  :  enfin  Eusébie  le  décida 
en  lui  disant  :   ((  Les  affaires  intérieures  de  l'em- 
»  pire  exigent  tous  vos  soins  ;  les  Sarmates  et  les 
»  Goths  qui  ont  franchi  le  Danube,  les  Perses 
»  qui   envahissent  l'Orient,    vont  occuper   tous 
»  vos  efforts  ;  seul,  vous  ne  pouvez  sufîire  à  tout; 
))  la  Gaule  est  près  de  vous  échapper ,  les  Francs 
))  et  les  Germains  Ven  emparent;  envoyez  Julien 
»  contre  eux  ;  s'il  en  triomphe ,  vous  aurez  Thon- 
»   neur  de  sa  victoire;  s'il  succombe,  vous  serez 
))   délivré  d'un  ennemi.  » 
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Son  Lorsqu'on  sut  le  prince  arrivé  dans  un  faubourg^ 


r.tng .k c- <1t,-  Milan,  1  empereur  déclara  publiquement  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  l'élever  au  rani^^  de 
César»  Cette  nouvelle  excita  la  surprise  et  les  mur- 
mures des  eunuques  et  des  affranchis;  ils  étaient 
effrayés  de  Télévation  d'un  prince  liabile ,  et  qui 
les  méprisait.  Ayant  reçu  l'ordre  de  venir  au  pa- 
lais pour  s'y  établir,  il  s'y  rendit  après  avoir  con- 
sulté les  dieux.  11  y  porta  la  tristesse  d'un  bomme 
qu'on  mène  à  l'écbafaud. 
Son  refus      Lorsqu'ou  lui  coupa  la  barbe  et  qu'on  le  dé- 

«lij^uité.  pouilla  du  manteau  de  pbilosopbe,  si  déplacé  dans 
un  tel  lieu,  pour  le  couvrir  du  vêtement  guerrier 
des  Césars,  son  embarras,  son  silence,  ses  yeux 
baissés,  son  air  morne  et  pensif,  le  rendirent 
l'objet  des  sarcasmes  de  la  foule  corrompue  des 
ducs ,  des  comtes,  des  chambellans  et  des  domes- 
tiques du  palais.  Comme  ce  prince  était  plus  frapj^é 
des  mallieurs  attacliés  à  la  puissance  suprême  que 
de  son  éclat,  il  supplia  l'empereur  de  le  délivrer 
de  ce  fardeau  et  de  lui  permettre  de  vivre  au 
nnlieu  de  ses  livres  cbéris ,  dans  une  retraite 
qu'il  préférait  alors  sincèrement  au  tourbillon  du 
monde. 

Constance  lui  dit  qu'avant  de  prendre  définiti- 
vement un  parti  si  peu  convenable  à  sa  naissance  y 
^1^\.     il  devait  en  parler  à  Eusébie.  Cette  princesse  cort- 

;icccplati()n  l  1. 

i-usTbic.^''*'  jura  Julien  de  renoncer  à  cette  pbilosopbie  farou- 
che qui  l'cmpécbait  de   rem[)lir  les  devoirs  que 
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prescrit  la  vraie  sagesse;  elle  lui  fit  comprendre 
(ju'il  y  avait  plus  de  faiblesse  à  fuir  les  écueils  qu'à 
les  suriiionler ,  que  ses  éludes  seraient  sans  iruit 
s'il  les  bornait  à  ces  vaines  spéculations^  et  qu'ap- 
pelé à  travailler  au  salut  de  l'empire  il  ne  pouvait 
sans  se  flétrir,  refuser  ce  glorieux  fardeau.  Le 
prince  se  rendit  à  ses  instances. 

Dans  ce  temps  où  le  pouvoir  absolu  s'était  élevé 
sur  la  ruine  de  toutes  les  institutions,  on  ne  de- 
mandait plus,  pour  nommer  un  prince,  le  con- 
sentement du  peuple  et  du  sénat;  maison  consultait 
encore  l'armée,  et  l'empire  était  une  république 
militaire.  Constance,  environné  des  grands,  des 
généraux,  des  principaux  officiers  et  en  présence 
de  la  garde  etdes  légions,  annonça  que,  si  les  troupes 
approuvaient  son  clioix,  il  nommait  Julien  César  :" 
tous  les  soldats  exprimèrent  leur  consentement  en 
frappant  leurs  genoux  avec  leurs  boucliers. 

c(  Prince,  dit  l'empereur,  recevez  la  pourpre 
))  de  vos  pères;  partagez  ma  puissance  et  nies  pé- 
))  rils  ;  cliassez  les  barbares  de  la  Gaule ,  guérissez 
»  les  plaies  qui  affligent  cette  malheureuse  contrée  ; 
))  que  votre  exemple  encourage  nos  troupes,  que 
))  votre  prudence  ménage  leurs  forces  :  j'espère 
))  qu'elles  trouveront  en  vous  un  chef  intrépide 
))  pour  les  mener  au  combat,  un  appui  sûr  dans 
))  leurs  besoins,  un  illustre  témoin  de  leurs  tra- 
))  vaux.  Soyez  le  modèle  et  le  juge  de  leur  vail 
»  lance.    liOisquc  vous   aurez    rendu   la   i^aix   ù 
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»  l'empire^  nous  le  gouvernerons  ensemble  avec- 
»  sagesse  ;  je  vous  regarderai  toujours  comme 
))  assis  près  de  moi  sur  mon  trône;  croyez  de 
))  même  me  voir  toujours  près  de  vous  dans  les 
))  dangers.  Partez,  César,  emporîez  avec  vous 
))  Fespérance  et  les  vœux  des  Romains ,  et  défendez 
))  vaillamment  le  poste  qu'ils  voiis  confient.  » 
saicnirce      Qn  répoudit  à  ces  paroles  par  des  acclamations 

dans  Aiilaii,  ^  -i      -  i 

universelles  que  rendait  eïicone,  plus  vives  la  vue 
du  nouveau  Cçsar  jjdont on  adi?iirait  Ja •  contenance 
fîère ,  le  maiiîtien  calme  et  les  regards-  animés. 
Montant  ensuite  sut  le .  cliar  de  l'empereur,  il 
rentra  avec  lui  en  triomphe  dai^s  la  ville  de  Milan  ; 
mais,  au  milieu  du  tumulte  d'une  foule  curieuse  et 
au'br-uit  des  hommages  empressés  d'un^  peuple  in- 
coïîsiant,  méditant  sur  les  vicissitudes  des  choses 
humaines  et  sur  la  fin  tragique  de  tant  de  princes 
reçus  avec  transports  comme  lui,  il  s'appliquait  les 
beaux  vers  de  l'Iliade ,  dans  Je§quels  Homère 
compar<eda  pourpre  qui  couvr^e.  les  rois  au  voile 
qui  enveloppe  les  morts. 

Eusébie,  voulant  achever  son  ouvrage,  lui  fit 
obtenir  la  main  d'Hélène,  sœur  de  l'empereur  ; 
mais  de  tous  les  dons  de  celle  princesse,  celui 
qu'il  reçut  avec  le  plus  de  reconnaissance  ce  fut  une 
nombreuse  bibliothèque  ,  qu'il  regardait  comme 
un  remède  pour  ses  chagrins,  comme  une  conso- 
lation dans  ses  grandeurs. 

On  ne  tarda  pas  long-temps  à  lui  en  faire  sentir 
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le  poids.  Constance  commença  à  le  craindre  dès  coiuiuitedo 

V-i  /  n  1       Constance  à 

au  il  l'eut  élevé  :  le  nouveau  César  ne  fut  que  le  i  égard  ac 

T  ^  ,  .  ^  /  Julien. 

premier  esclave  du  palais  ;  l'empereur  l'y  retenait 
captif;  sa  porte  était  soigneusement  gardée;: on 
fouillait  ceux  qui  entraient  chez  lui  pour  examiner 
s'ils  ne  [)oriaient  pas  des  lettres  :  sous  prétexte  de  lui 
former  une  maison ,  on  renvoya  ses  domestiques  , 
on  l'environna  d'espions,  on  ne  laissa  près  de  lui, 
d'iîonuîies  de  son  choix,  que  son  médecin  Ori- 
base ,  parce  qu'on  ignorait  qu'il  était  non-seule- 
ment, son  médecin, mais  son  ami. 

Au  moment  où  on  le  chargeait  de  Temploi  le 
plus  périlleux  et  du  gouvernement  de  la  Gaule, 
de  la  Bretagne  et  de  l'Espagne,  on  le  privait  de 
tous  moyens  de  succès  ;  on  semblait  craindre  ses 
triomphes  plus  que  ses  défaites.  Les  généraux  eu- 
rent ordre  de  surveiller  leur  chef  avec  plus  de 
vigilance  que  l'ennemi.  Les  légions  affaiblies  et 
intimidées  par  une  longue  suite  de  revers  ne  re- 
çurent point  de  renforts;  on  renferma  l'autorité 
du  prince  dans  les  limites  les  plus  étroites  ;  enfin 
on  lui  refusa  le  droit  de  distribuer  des  grades  et 
des  récompenses. 

Il  partit  de  Milan  avec  trois  cents  hommes  d'es- 
corte; Constance,  qui  l'accompagna  jusqu'àjPa- 
vie ,  apprit  en  route  la  prise  de  Cologne  par  les 
barbares,  et  n'en  informa  pas  Julien  :  cependant 
ils  se  séparèrent,  et  le  jeune  prince,  courant  au- 


l6o  HISTOIRE 

devant  des  périls^  crui  s'approcher  de  la  liberté  à 
mesure  qu'il  s'éloignait  de  la  cour. 

Les  Gaulois  le  reçurent  avec  enthousiasme  ;  à 
Vienne  une  vieille  femme  aveugle  et  fanatique 
prédit  qu'il  relèverait  l'empire  et  rétablirait  le 
culte  des  dieux. 
Portrait  Julicu,  cutré  dans  une  nouvelle  carrière,  avait 
pris  pour  modèle  Marc- Aurèle  connue  législa- 
teur^ Alexandre  comme  guerrier;  marchant  avec 
les  troupes^  à  pied,  la  tête  découverte,  bravant 
l'inconstance  des  saisons,  n'ayant  pour  lit  qu'une 
peau  étendue  sur  la  terre,  il  partageait  la  nourri- 
ture du  soldat,  supportait  comme  lui  la  fatigue, 
assistait  à  tous  ses  travaux  et  se  livrait  avec  ardeur 
aux  exercices  militaires  :  cependant ,  comme  une 
danse  nommée  la.  pyrrhique  était  un  de  ces  exer- 
cices ,  un  jour  le  prince  en  l'étudiant  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  uéh  !  quel  métier  pour  un 
philosophe! 

Lorsqu'après  leurs  travaux  guerriers  les  troupes 
jouissaient  du  repos,  Julien  s'occupait  activement 
des  soins  de  l'administration ,  des  besoins  de  l'ar- 
mée, de  la  réforme  des  abus,,  et  de  la  réparation 
des  injustices.  Ce  prince  infatigable  employait  la 
plus  grande  partie  des  nuits  à  étudier  Polybe  et 
César ,  à  méditer  les  plans  de  ses  opérations  3  son 
seul  délassement  était  ensuite  la  lecture  des  ou- 
vrages de  ses  philosophes  chéris  ;  forcé  par  sa  po- 
sition à  dissimuler  ses  vrais  sentimcnsj  il  professait 
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'encore  puLliqueinent  le  culte  clirétien^  et  n'offrait 
qu'en  secret  ses  sacrifices  aux  dieux.  Il  haïssait 
Constance,  comme  l'adversaire  des  philosophes, 
comme  l'ennemi  de  sa  religion,  comme  l'assassin 
de  ses  proches ,  et  il  se  voyait  contraint  à  feindre 
le  dévouement  et  la  reconnaissance.  Enfin  cette 
dépendance,  à  laquelle  il  avait  voulu  vainement  se 
soustraire ,  le  mit  dans  la  nécessité  de  louer  publi- 
quement, selon  l'usage,  dans  deux  panégyriques, 
les  vertus  d'un  empereur  dont  il  détestait  les  cri- 
mes, et  de  faire  l'éloge  des  talens  d'un  prince  dont 
il  méprisait  l'incapacité. 

Tandis  qu'entouré  d'écueils  il  cherchait  les 
movens  de  délivrer  la  Gauîe,  en  triomphant  à  la 
fois  des  obstacles  que  lui  opposaient  la  valeur  des 
barbares  et  la  jalousie  de  Constance,  cet  empe- 
reur, occupé  de  soins  moins  glorieux,  s'engageait 
plus  que  jamais  dans  les  querelles  scandaleuses  des 
sectes  :  séduit  par  les  ariens ,  il  ordonna  au  préfet 
d'Orient,  Philippe,  de  chasser  de  son  siège  Paul , 
évéque  cathoHque  de  Constantinople ,  et  d'établir 
à  sa  place  l'hérétique  Macédonius.  Paul,  arrêté 
par  des  soldats ,  fut  conduit  chargé  de  chaînes  à 
Enièse  ,  et  de  là  en  Cappadoce  où  on  l'étrangla. 
Les  citoyens,  indignés  de  cette  injustice,  se  ras- 
semblèrent en  foule  dans  l'église  de  Constanti- 
nople ;  tout  le  peuple  se  souleva  :  mais  que  peut  la 
multitude  sans  ordre  contre  ime  force  organisé^  ? 
Les  soldats  de  Philippe  l'attaquent,  l'enfoncent ^ 

ÏOMF.  7.  11 
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la  dispersent ,  et  Macédonius ,  protégé  par  eux  , 
passe  sur  trois  mille  cadavres  pour  monter  au 
siège   épiscopal.  ' 

Dissensions      Pendant  ce  temps  Constance,  ayant  convoqué 

entre   Cou-  'i      y^    -\/fi  i  1    •      ' 

stance  et  les  un  concilc  a  Milan  dans  son  palais ,  y  proposa  une 

évêques    au  .  ,       ^   .  .  i  r     a 

sujet  d'A-  profession  de  foi ,  tout  arienne ,  que  les  eveques 
catholiques  rejetèrent  comme  hérétique  et  refusè- 
rent de  souscrire.  Ils  s'opposèrent  également  à  la 
condamnation  d'Athanase,  dont  le  prince  se  dé- 
clarait lui-même  l'accusateur,  a  Les  canons  de 
))  l'Eglise,  disaient-ils 5  défendent  de  juger  un 
»  homme  sans  l'entendre.  ))  a  Eh  bien  ,  répondit 
»  l'empereur,  il  faut  que  mes  volontés  soient  vos 
))  canons  ;  choisissez  entre  l'obéissance  et  l'exil.  » 
La  plupart  refusent  et  veulent  répondre.  Con- 
stance alors ,  n'écoutant  plus  que  sa  fureur ,  lire 
son  épée ,  semble  prêt  à  les  frapper  et  ordonne 
ensuite  qu'on  les  mène  à  la  mort.  Ils  partent  en 
silence  pour  l'échafaud;  soudain  l'empereur,  chan- 
geant d'avis,  les  rappelle,  prononce  l'exil  de  trois 
d'entre  eux,  et  présente  à  la  signature  des  autres 
la  déposition  d'Athanase.  Quelques  évêques  inti- 
midés la  signent;  le  plus  grand  nombre  persévère 
dans  sa  résistance,  et  se  rend  dans  l'église  de  Mi- 
lan. Le  grand  chambellan  Eusèbe  y  pénètre  à  la 
tête  d'une  troupe  de  gardes  et  arrête  cent  cin- 
quante personnes ,  malgré  les  menaces  et  les 
reproches  de  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers, 
prélat  révéré,  tolérant  dans  ses  principes,  chari- 
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table  dans  sa  conduite ,  mais  ferme  dans  son  indé- 
pendance, et  dont  l'éloquence  courageuse  com- 
battit alors  le  despotisme  de  l'empereur  avec  une 
liberté  romaine. 

Constance  chargea  son  grand  chambellan  de  se  Déposition 
rendre  à  Rome  près  du  pape  Libère,  pour  Fin- pape Lii.éie 
viter  à  souscrire  la  condamnation  d'Athanase,  il 
lui  envoya  en  même  temps  des  présens  magnifi- 
ques :  le  pape  refusa  de  signer  l'arrêt  de  l'évêque 
d'Alexandrie,  et  fit  jeter  avec  mépris  hors  de  l'é- 
glise  les  présens  de  Constance.  Ce  prince,  irrité, 
ordonne  à  Léonce,  préfet  de  Rome,  d'arrêter  le 
pape  et  de  l'envoyer  à  Milan  :  cet  ordre  fui  exécuté  ; 
en  vain  le  peuple  romain  se  souleva  en  faveur  du 
chef  de  l'Eglise ,  Léonce  trompa  sa  vigilance  et 
enleva  le  pape  au  milieu  de  la  nuit.  Libère ,  arrivé 
à  Milan,  brava  le  pouvoir  et  la  colère  de  l'empe- 
reur, qui  l'exila  en  Thrace.  Après  son  départ, 
Constance,  croyant  devoir  montrer  quelques  égards 
pour  sa  dignité,  et  dans  le  dessein  de  le  mettre  à 
l'abri  du  besoin ,  lui  envoya  cinq  cents  pièces  d'or  : 
Rendez  cet  argent  à  votre  maître^  dit  fièrement 
le  pape  à  l'ofîicier  qui  l'apportait ,  il  lui  est  néces- 
saire pour  payer  ses  soldats. 

Le  clergé  catholique  de  Rome,  dévoué  à  Libère, 
ne.  voulut  point  lui  donner  de  successeur;  les 
ariens  élurent  Félix  \  la  haine  de  ces  deux  partis 
excita  dans  Rome  des  émeutes  aussi  sanglantes 
que  celles  des  Gracques,  et  à  celte  époque  l'église 
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catholique  se  vit  persécutée  par  les  ariens  avec  au^ 
tant  d'aiiiinoslté  qu'elle  l'avait  été  par  les  païens. 
«  Leur  violence,  disait  alors  Atlianase ,  est  une 
))  preuve  de  leurs  eneurs  :  les  soldats  sont  de  niau- 
ï)  vais  apôtres  pour  la  vérité;  eile  ne  connaît  d'au- 
))  très  armes  que  la  persuasion.  » 
F.iiic  L'empereur  voulait  consonmier  la  ruine  d'A- 

ihanase,  et  craignait  cependant  de  violer  trop 
ouvertement  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  ne 
rien  décider  sur  son  sort  sans  l'entendre.  Pour 
éluder  ce  serment,  il  chargea  quelques  officiers  de 
le  chasser  d'Alexandrie,  et  ne  leur  donna  aucun 
ordre  écrit.  Les  Egyptiens,  défendant  leur  évêque , 
résistent  aux  oliiciers  de  l'empereur  :  le  duc  Sj- 
rianus ,  à  la  tête  de  cinq  mille  légionnaires ,  fond 
sur  eux ,  en  massacre  une  partie  et  pénètre  à  main 
armée  dans  l'église  :  le  peuple,  bravant  la  mort, 
soustrait  l'évéque  à  la  furie  des  soldats.  Partout 
l'attachement,  la  fidélité  de  ses  partisans  sut  lui 
trouver  des  asiles;  une  vierge  de  vingt  ans  le 
déroba  pendant  plusieurs  jours  à  la  poursuite  de 
ses  ennemis ,  et  la  sainteté  du  prélat  trouva  dans 
l'asile  de  la  pudeur  une  retraite  inviolable. 

Cependant  le  comte  Héraclius,  chargé  des  pou- 
voirs de  l'empereur ,  menaça  le  peuple  de  l'af- 
famer et  de  briser  ses  idoles ,  s'il  n'abandonnait 
pas  Athanase.  La  crainte  arracha  beaucoup  de  si- 
gnatures; l'église  catholique  fut  livrée  au  pillage, 
et  les  Egyptiens  idolâtres  s'écriaient  :  p^ipe  rem- 


pereitr.  Constance  qui  est  revenu  d  notre  culte  ! 
vivent  les  ariens  qui  ne  sont  plus  chrétiens  ! 

Ces  nriens,  vainqueurs,  élurent  pour  évéque 
George ,  qui ,  loin  de  calmer  les  passions  de 
son  parti ,  en  augmenta  la  fougue.  Plus  la  résis- 
tance avait  été  longue,  plus  la  vengeance  fut 
cruelle  :  on  immola  un  grand  nombre  de  catho- 
liques ;  et  les  femmes  ariennes ,  disent  les  auteurs 
ecclésiastiques  ,  semblables  d  des  bacchantes 
Jurieuses  _,  livrèrent  les  femmes  catholiques  aux 
pins  sanglans  outrages. 

Athanase,  échappé  à  la  mort,  s'enfuit  dans  les 
<léserts,  et  trouva  un  abri,  aussi  tranquille  qu'i- 
gnoré, dans  les  solitudes  d'Antoine  etdePacôme. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  vit  éclore  la  nou-    sea<:  jo 
vellc  secte  de  Macédonius ,  qui  niait  la  divinité  '^^^•'^'^°°'"* 
du  Saint-Esprit. 

Tandis  que  des  querelles  de  prêtres  et  des  dis-  goutpv- 
cussions  métaphysiques  répandaient  le  trouble  jJ^J,?»  '^ 
dans  Rome,  dégradaient  la  dignité  de  l'empereur, 
compromettaient  sa  puissance  et  ensanglantaient 
CoDstantinople  et  Alexandrie,  Julien,  étudiant  à 
Vienne  la  science  militaire ,  devint  en  peu  de 
mois  le  maître  de  ses  maîtres.  Après  avoir  réuni 
ses  forces,  remis  l'ordre  dans  l'administration ,  la 
discipline  dans  les  troupes ,  écouté  les  plaintes , 
réprimé  les  concussions,  adouci  les  impôts,  il  se 
mit  en  marche  pourdéUvrer  la  Gaule  des  barbares 
qui  la  pillaient. 
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Appui  Secret  des  idolâtres ,  neutre  entre  les 
ariens  et  les  catholiques^  sévère  pour  les  grands, 
familier  avec  le  soldat^  affable  pour  les  Gaulois, 
chéri  par  les  philosophes  et  les  orateurs  qu'il  atti- 
rait de  toutes  parts  près  de  lui,  l'affection  univer- 
selle l'environnait.  Disputant  avec  les  savans ,  fai- 
sant des  vers  avec  les  poètes,  jugeant  avec  les 
magistrats,  combattant  avec  les  guerriers,  on 
voyait  dans  sa  cour  le  même  mélange  que  dans 
son  caractère  ;  les  manteaux  de  philosophes  y 
étaient  confondus  avec  les  casaques  militaires  ;  on 
y  trouvait  à  la  fois  un  tribunal  ,  une  cour ,  un 
camp,  une  église,  un  temple  ancien,  une  école 
et  une  académie. 

Son  aversion  pour  les  plaisirs  aurait  choqué  les 
mœurs  efféminées  d'Antioche  et  de  Byzance  ;  mais 
elle  lui  attirait  l'estime  des  Gaulois.  Sa  douceur , 
sa  science,  sa  bravoure,  sa  gravité  firent  bientôt 
oublier  Constance ,  et  transportèrent  dans  la  Gaule 
la  majesté  réelle  de  l'empire.  L'ombre  de  l'an- 
cienne Rome  semblait  y  apparaître  près  de  lui ,  et 
se  complaire  à  entendre  des  discussions  graves ,  à 
écouter  des  arrêts  d'une  justice  ferme ,  à  voir  des 
villes  reconstruites,  et  à  parcourir  des  champs 
couverts  de  fertiles  moissons,  et  bientôt  de  tro- 
phées glorieux. 
Guerre  L'intcution  de  Constance  était  de  ne  lui  laisser 
,.s  hnr-  qu  un  vain  titre  ;  Marcellinus  devait  jouir  du  pou- 
voir réel.    Le  prince  avait  çié  entouré  de  lâches 
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courtisans ,  chargés  de  l'éloigner  des  affaires  et 
de  le  détourner  de  toute  entreprise  hasardeuse. 

Sourd  à  leurs  avis  pusillanimes,  et  méprisant 
la  surveillance  de  Marcellinus,  il  se  mit  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  peu  nombreux  ^  mais  dont 
il  sut  par  son  exemple  doubler  les  forces  et  le 
courage.  Il  marcha  contre  les  barbares  :  dans  les 
premiers  jours,  écoutant  plus  son  ardeur  que  la 
prudence ,  il  se  laissa  surprendre  ;  son  arrière- 
garde  fut  entamée  ,  mais  ce  léger  échec  lui  fut 
plus  utile  que  ne  l'aurait  été  un  premier  succès. 
Depuis  ce  moment  il  se  garda  avec  soin ,  évita 
les  pièges,  éclaira  prudemment  sa  marche  ,  et 
joignit  la  sagesse  d'un  vieux  capitaine  à  la  bra- 
voure d'un  jeune  guerrier. 

Attaqué  de  tous  côtés  par  une  nuée  d'Alle- 
mands et  de  Germains ,  il  repoussa  leurs  efforts  , 
avança  toujours  en  combattant  et  poursuivit  les 
ennemis  jusqu'à  Reims ,  où  par  ses  ordres  toutes 
les  légions  s'étaient  réunies.  Alors,  sans  perdre 
de  temps ,  il  se  porta  sur  le  Rhin  avec  son  armée 
et  livra  bataille  aux  ennemis  près  de  Brumat.  La 
tactique  romaine  triompha  de  la  valeur  allemande; 
les  ennemis,  tournés  et  enfoncés,  après  une  grande 
perte  d'hommes,  se  sauvèrent  dans  les  îles  du  fleuve. 

Pendant  ce  temps  les  Juthonges   menaçaient    inmsion 
l'Italie  ;  les  tror^es  de  Constance  marché  rent  ges. 
en  Réthie  contre  eux.  De  son  côté ,   Julien  se 
porta  sur  leur  arrière-garde ,  en  remontant  ra})i- 


l6H  HISTOIRE 

démentie  Rliin  jusqu'à  Baie.  Les  barbares,  ef^ 
frayés  de  son  audace ,  de  ses  succès  et  de  cette 
diversion,  signèrent  la  paix. 
*i^ns'\Ves       L^  nouveau  César,  ayant  ainsi  déjà  relevé  l'bon- 
Geimains  ^^^^^,  j^^  armcs  romaincs ,  établit  son   quartier 
d'hiver  à  Sens.  La  Germanie  était  alors  une  pépi- 
nière de  soldats  ;   il  en  sortait  à  tout  instant  des 
essaims  de  guerriers,  dont  on  n'apprenait  l'ap- 
proche et  l'arrivée  que  par  les  incendies  et  le  pil- 
lage qui  signalaient  leur  apparition.  Ils  n'avaient 
ni  de  système  dans  leur  politique  ni  de  méthode 
dans    leurs    opérations.   Leurs   invasions    étaient 
courtes  et  violentes  ;  prompts  à  déposer  les  armes- 
et  à  les  reprendre ,  on  ne  pouvait  faire  avec  eux 
de  paix  solide. 
Exploits      Au  moment  où  on  les  croyait  tranquilles,  ils 
pénétrèrent  tout  à  coup  en  foule  dans  les  Gaules , 
enfermèrent  Julien  dans  la  ville   de  Sens  et  l'y 
assiégèrent.  Marcellin,  n'écoutant  qu'une  basse 
jalousie,  le  laissa  sans  secours  :  le  péril  développe 
les  grands  caractères;   le  prince,  livré  à  ses  pro- 
pres forces  5  au  lieu  d'être  effrayé  et  de  se  tenir 
.sur  la  défensive ,  attaqua  les  nombreux  assalllans 
qui   l'entouraient,    trompa   les  barbares   par  de 
fausses  attaques  sur   un  point,  réunit  toutes  seS; 
forces  sur  l'autre,  enfonça  les  Allemands,  en  fit 
un  grand  carnage  ,  les  mit  en  fuite  et  les  força  de. 
repasser  le  Pdiin.  Marcellin^  qui  avait  voulu  le  per- 
di;e  ,  et  qui  avait  accru  sa  renommée,  fi\t  rappelé.. 
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Tandis  que  la  gloire  romaine  revivait  ainsi  dans  Tymnnicie 

"I        ->i  t-^  *  T\      ^'  '  c      Constance. 

la  Gaule ,  Constance ,  gouverne  par  nutin ,  pretet 
du  prétoire ,  par  Arbétion  ,  général  de  la  cava- 
lerie ,  et  par  l'eunuque  Eusèbe  ,  courbait  l'empire 
sous  le  joug  d'une  honteuse  et  lâche  tyrannie.  La 
crainte  le  rendait  cruel  et  multipliait  les  accusa- 
tions ;  un  mot  imprudent,  un  murmure  échappé 
étaient  regardés  comme  des  crimes  de  lèse-ma- 
jesté. Cependant  l'empereur,  vain  de  quelques  ^°"J'' 
succès  remportés  par  ses  armes  en  Rhétie ,  et  vic- 
torieux sur  le  Rhin  par  la  valeur  de  Julien ,  crut 
pouvoir  entrer  en  triomphateur  dans  la  capitale 
de  l'empire  qu'il  n'avait  jamais  vue.  Le  sénat  et  le 
peuple  vinrent  au-devant  de  lui.  Admirant  comme 
un  voyageur  les  antiquités  de  Rome,  il  fut  saisi  de 
respect  à  la  vue  de  ces  nobles  monumens  qui  rap- 
pelaient tant  de  grands  souvenirs. 

Le  timide  Constance  s'assit  dans  le  sénat  et  oc- 
cupa la  place  qu'avaient  illustrée  Caton,  Pompée  , 
César,  Auguste.  11  se  montra  sur  le  Forum  et  ha- 
rangua le  peuple  dans  cette  tribune ,  veuve  de  l'é- 
loquei^e  de  Cicéron.  Malgré  sa  haine  constante 
pour  l'ancien  culte ,  vaincu  par  la  majesté  de 
Rome,  il  confirma  les  privilèges  des  vestales  et 
conféra  même  des  sacerdoces  à  plusieurs  person- 
nages distingués  par  leur  rang  et  par  leur  nais- 
sance. Enfin ,  se  conformant  aux  usages  antiques  , 
il  fit  célébrer  des  jeux  solennels  dans  tout  l'em- 
pire; et,  pour  embellir  Rome  d'un  nouveau  monu- 
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ment ,  il  y  fit  transporter  à  grands  frais  d'Egypte 
un  troisième  obélisque^  qu'on  voit  encore  sur  la 
place  de  Saint-Jean  de  Latran. 
Rappel  (lu      Le  pape  Libère,  arbitrairement  déposé,  était 

papo  Libère  ^        ^     *^  ^  ^  "^ 

toujours  vivement  regretté  par  les  catholiques.  Les 
dames  romaines  rassemblées  vinrent  en  foule  trou- 
ver l'empereur ,  et ,  par  leurs  pressantes  in- 
stances, obtinrent  son  rétablissement.  L'exil  avait 
abattu  le  courage  de  Libère  ;  il  revint  à  Rome , 
et  consentit  à  signer  la  condamnation  d'Athanase, 
ainsi  que  la  formule  arienne. 

Hélène ,  femme  de  Julien ,  perdit  plusieurs  en- 
fans  en  les  mettant  au  monde  ,  et  depuis  demeura 
stérile  ;  la  calomnie ,  qui  s'attache  toujours  à  tout 
ce  qui  est  élevé ,  n'épargna  pas  Eusébie ,  et  fit 
croire  que  celte  princesse  ,  qui  n'avait  pu  être 
mère ,  et  qui  était  jalouse  de  la  fécondité  d'Hé- 
lène y  lui  avait  fait  prendre  un  breuvage  qui  l'em- 
pêchait de  laisser  des  successeurs  à  l'empire.  On 
ne  peut  concilier  l'idée  d'un  tel  crime  avec  celle 
que  l'histoire  nous  donne  du  caractère  vertueux 
de  l'impératrice ,  qui  opposa  toujours  une  coura- 
«^euse  résistance  aux  perfides  intrigues  du  grand 
chambellan  et  des  vils  favoris  de  l'empereur.  Pro- 
lectrice constante  de  Julien ,  ce  fut  elle  qui  obtint 
qu'on  accordât  plus  d'autorité  à  un  prince  qui  en 
usait  si  habilement.  Elle  fit  disgracier  Marcellinus, 
et  le  remplaça  dans  le  commandement  des  troupes 
par  Sévinus  ,  général  expérimenté  ^  incapable  de 
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jalousie  et  digne  de  seconder  Julien  :  mais  elle  ne 
put  ôier  la  préfecture  de  la  Gaule  à  Florenlius  , 
dont  l'orgueil,  la  bassesse  et  la  cupidité  s'oppo- 
saient sans  cesse  à  toutes  les  réformes  salutaires 
que  le  prince  projetait  dans  l'administration  de  ses 
provinces.  Malgré  ces  obstables,  Julien,  par  sa 
persévérance,  réussit  dans  tous  ses  desseins,  et 
fut  aidé  dans  ses  utiles  travaux  par  un  Gaulois 
nommé  Salluste ,  homme  éclairé ,  courageux  et 
fidèle  •  il  méritait  la  confiance  de  Julien ,  et  ce 
prince  était  digne  d'un  tel  ami. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  surprises ,  Julien 
établit  des  postes  sur  la  ligne  du  Rhin,  et  un 
grand  nombre  de  courriers  qui,  de  relais  en  relais, 
communiquaient  les  nouvelles  avec  une  extrême 
rapidité.  Trompant  ces  mesures  ,  les  barbares  for-   Nouvelle 

^  ,  ^  invasion  de» 

cerent  les  postes  des  frontières ,  firent  encore  une  barbares. 
invasion  dans  la  Gaule,  et  pénétrèrent  jusqu'à 
Lyon.  Julien ,  informé  de  leurs  progrès ,  réunit 
ses  troupes,  marcha  contre  eux  et  les  tailla  en 
pièces.  Comme  il  avait  habilement  détaché  trois 
corps  pour  leur  couper  la  retraite  ,  nul  d'entre 
eux  ne  se  serait  échappé ,  si  l'un  des  généraux  de 
Constance,  Barbation  ,  qui  occupait  Baie  avec 
vingt  mille  hommes,  eût  fait  son  devoir;  mais  il  Trahison  de 

^  Barbation. 

ouvrit  passage  aux  Allemands  ,  et  accusa  même 
de  trahison  et  d'embauchage  Valentinien,  gé- 
néral qui  lui  avait  porté  des  dépêches  par  les- 
quelles Julien  l'invitait  à  se  joindre  à  lui  contre 
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les  barbares.  Constance^   sans  approfondir  celte 
accusation  ^  destitua  Valentinien.  La  fortune  in- 
constante y  qui  accablait  alors  ce  général ,  le  porta 
dans  la  suite  au  trône. 
Deôiituiïon      Julicu  uc  voulait  pas   laisser  aux  ennemis  le 

«le  Valcuti-  *■ 

"'*="  temps  de  réparer  leur  perte;  et,  dans  l'intention 

de  passer  le  Rhin ,  il  demanda  des  barques  à  Bar- 
bation  qui  les  lui  refusa.  Privé  de  ce  secours ,  il  se 
vit  forcé  d'attendre  le  moment  où  la  chaleur  ren- 
drait les  eaux  plus  basses  ;  alors ,  traversant  à  gué 
un  bras  du  fleuve ,  il  surprit  les  barbares  qui  s'é- 
taient dispersés  dans  les  îles ,  et  en  tua  un  grand 
nombre  :  le  reste  tomba  sur  Barbation^  le  mit  en 
fuite  y  et  le  punit  ainsi  de  sa  trahison. 

Cependant  sept  rois  allemands  ,  indignés  de 
voir  les  Romains  reprendre  leur  vigueur  _,  et  la 
Gaule  échapper  à  leur  cupidité,  réunissent  leurs 
nations  ,  s'approchent  de  Strasbourg  et  ordonnent 
co,.fVviéra- insolemment  à  Julien  d'évacuer  cette  frontière. 
oîande.  Chuodomairc  était  l'iigamemnon  de  cette  confé- 
dération barbare. 

Julien ,  voulant  les  attirer  dans  la  plaine  de 
Strasbourg,  leur  laisse  passer  le  Rhin,  part  de 
Saverne  et  campe  en  présence  de  l'ennemi.  Les 
soldats  voulaient  combattre  ;  le  prince ,  qui  jugeait 
plus  utile  de  réparer  leurs  forces  par  quelques 
instans  de  repos  ,  essaie  de  calmer  leur  ardeur  : 
«  plus  j'estime  votre  courage,  leur  dit-il,  plus  j« 
D  dois  ménager  votre  sang  ;  pourquoi  voulez-vous  „ 
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>)  par  trop  de  précipita  lion,  acheter  trop  cher  un 
ï)  succès  certain  ?  La  bravoure  n'est  pas  le  seul 
»  mérite  du  guerrier;  s'il  se  montre  fier  contre 
))  Fennemi,  il  doit  être  modeste  avec  ses  corapa- 
»  gnons,  et  docile  aux  volontés  de  son  général.  Je 
))  peux  vous  donner  des  ordres ,  mais  j'aime  mieux 
))  persuader  qu'ordonner;  le  jour  est  avancé;  la 
»  nuit,  mettant  fin  au  combat^  ne  nous  permettrait 
))  pas  une  victoire  complète  :  vous  venez  de  mar- 
))  cher  sur  un  sable  brûlant^  vous  vous  trouvez 
»  sur  un  terrain  coupé  de  ravins  et  couvert  d'ar- 
»  bres  ;  le  repos  a  ranimé  les  forces  de  l'ennemi , 
»  une  longue  route  a  diminué  les  vôtres;  mon  avis 
))  est  que  nous  nous  retranchions  prudemment 
))  pour  combattre  ensuite  avec  liardiesse;  réta- 
))  blissons  notre  vigueur  par  la  nourriture  et  par  le 
))  sommeil  ;  demain ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  mar- 
»  cherons,  et  nous  triompherons  des  barbares.  » 

Il  voulait  poursuivre,  mais  les  soldats  impatiens 
l'interrompent  par  leurs  murmures,  frémissent  de 
colère,  frappent  leurs  boucliers  de  leurs  lances, 
étouffent  la  voix  de  leur  général  par  leurs  cris,  et 
demandent  tous  le  combat. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  un  enseigne  élevant 
la  voix  :  a  Marche,  heureux  César,  dit- il;  suis  la 
))  fortune  qui  t'appelle!  Nous  voyons  à  notre  tête 
yi  le  courage  et  la  prudence;  tu  vas  voir  aussi 
»  quelle  est  la  force  des  soldats  romains,  lorsqu'ils 
»  sont  conduits  par  un  chef  habile  qui  ins[>ii'e, 
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))  juge  et  récompense  les  grandes  actions.  » 

Julien  cède  aux  vœux  de  l'armée  et  se  place  à 
la  tête  de  son  aile  droite  j  Ghnodomaire  lui  était 
opposé  :  l'autre  aile  des  Romains  était  conduite  par 
Sévère  qui  avait  devant  lui  l'aile  droite  des  Alle- 
mands, commandée  par  Sérapion;  les  barbares 
et  chuo-  avaient  placé  entre  leurs  escadrons  des  fantassins , 
légèrement  armés,  qui  devaient,  pendant  le  com- 
bat, se  glisser  sous  les  chevaux  des  Romains  et  les 
percer  de  leurs  glaives. 

Des  deux  côtés  on  sonne  la  charge  ;  Sévère  s'a- 
vance le  premier,  découvre  à  temps,  sur  le  bord 
d'un  marais ,  une  embuscade  dans  laquelle  il  allait 
tomber ,  et  s'arrête  avec  prudence. 

Au  moment  où  les  deux  armées  obscurcissaient 
l'air  par  une  nuée  de  traits ,  Julien ,  à  la  tête  de 
deux  cents  chevaux,  parcourt  les  rangs  et  s'écrie: 
(c  Courage,  compagnons,  voilà  le  moment  que 
))  vous  avez  souhaité  !  Ce  n'est  que  l'espoir  d'une 
))  telle  journée  qui  m'a  fait  accepter  le  titre  de 
»  César.  Rendez  au  nom  romain  son  ancien  lustre; 
))  opposez  à  la  fureur  aveugle  des  ennemis  une 
))  valeur  plus  solide  et  plus  froide,  et  songez  bien 
))  que  la  victoire  due  à  votre  courage  peut  seule  à 
»  présent  justifier  votre  impatience.  » 

Les  Allemands,  furieux  d'avoir  été  chassés  de  la 
Gaule  par  les  Romains,  décidés  cette  fois  à  vaincre 
ou  à  périr,  craignant  qu'au  premier  désavantage 
leurs  rois  ne  les  abandonnent,  exigent  qu'ils  par- 
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lagentdans  celte  action  tous  leurs  dangers,  et  les 
forcent  à  combattre  à  pied  avec  eux.  Les  deux  ar- 
mées s'approchent  en  ordre  et  en  masse  ;  leurs 
rangs  serrés  ressemblent  à  deux  murailles  hérissées 
de  lances  ;  ils  se  choquent  avec  un  bruit  terrible  ; 
un  nuage  de  poussière  les  couvre  et  ensevelit  dans 
l'ombre  une  foule  d'exploits  dignes  d'être  plus 
éclairés. 

Sévère  trouve  un  passage  dans  les  marais,  tourne 
le  corps  qui  était  embusqué,  attaque  les  Alle- 
mands;, et,  après  de  violens  efforts,  les  enfonce  et 
les  met  en  fuite.  La  fortune  se  montrait  d'un  autre 
côté  moins  favorable  aux  Romains  :  six  cents  ca- 
valiers de  l'aide  droite ,  sur  lesquels  Julien  fondait 
le  plus  d'espérance ,  après  une  lutte  opiniâtre , 
perdent  le  chef  qui  les  commandait;  ils  s'épou- 
vantent, se  débandent,  et  se  jettent  en  désordre 
sur  l'infanterie.  L'ennemi  les  poursuit  avec  ardeur. 
Julien  aperçoit  cette  confusion ,  accourt  à  toute 
bride  ;  on  le  reconnaît  à  la  brillante  enseigne  qui 
le  suit,  au  dragon  couleur  de  pourpre  qui  la  dé- 
core :  c(  Où  fuyez- vous,  soldats?  s'écrie  le  prince 
))  en  courroux,  les  lâches  ne  trouveront  point  d'a- 
))  siles,  toutes  nos  villes  leur  fermeront  leurs 
))  portes;  si  vous  voulez  recouvrer  votre  gloire, 
))  suivez- moi;  si  vous  voulez  fuir ,  passez  sur  mon 
»  corps ,  je  perdrai  la  vie  avant  l'honneur.  )) 

Honteux  de  leur  lâcheté ,  les  cavaliers  se  ral- 
lient, retournent  à  la  charge  contre  les  barbares 
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ijui  àUaquaicnt  déjà  le  flanc  des  k'£»ions.  La  niéléc 
devint  affreuse;  les  uns  bn\laieiit  du  désir  de  ré- 
parer leur  honte  5  les  autres  s'opinia Iraient  à  ne 
pas  perdre  leur  avantage  :  le  corps  de  réserve 
arrive  au  secours  de  Julien;  malgré  ce  ren- 
fort^ les  rois  allemands,  à  la  tête  de  toutes  leurs 
troupes  en  masse,  renversent  la  cavalerie  romaine , 
enfoncent  Faiie  droite  de  l'infanterie ,  et  pénètrent 
jusqu'à  la  légion  du  centre  ;,  contre  laquelle  vien- 
nent enfin  échouer  leurs  efforts  redoublés  et  leur 
rage  sanglante. 

Chacun  des  soldats  de  cette  inébranlable  légion 
repousse  leurs  coups,  comme  une  tour  immobile 
résiste  au  choc  du  bélier.  Les  Allemands,  accablés 
de  fatigue,  tombent  par  milliers  sous  le  glaive  de 
cette  légion  qu'ils  ne  peuvent  entamer  ^  enfin  leurs 
rangs,  éclaircis  par  la  mort,  s'ouvrent  ;  l'épouvante 
les  prend  ;  les  cohortes  qui  gardaient  le  camp  ro- 
main accourent  alors  et  redoublent  la  terreur  de 
l'ennemi.  Tl  se  retire  en  désordre;  sa  retraite  se 
change  en  déroute  ;  Julien  les  poursuit  l'épée  dans 
les  reins  ;  les  Allemands  demandent  en  vain  la  vie  , 
les  Romains  furieux  ne  leur  font  aucun  quartier  : 
le  champ  de  bataille,  les  rivages  du  Rhin  sont 
couverts  de  morts  et  de  mourans  ;  les  flots  en  en- 
gloutissent un  grand  nombre.  Quelques-uns ,  por- 
tés sur  leurs  boucliers,  arrivent  à  l'autre  bord* 
Chnodomaire,  échappé  au  carnage,  cherchait  son 
salut  dans  la  fuite ,  à  la  tête  de  quelques  cavaliers  î 
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il  tombe  dans  un  marais ,  se  relève ,  eas^ne  un  bois ,   Défaite , 

^  ,  fuite  rt  cap- 

est  reconnu  par  un  tribun  dont  la  coborie  lenve-  ^i^ité  de 

*  •«  hnodo- 

loppe,  le  prend  et  le  conduit  enchaîné  aux  pieds  «i'^'"- 
de  Julien.  Celle  victoire^  égale  en  éclat  aux  plus 
mémorables  de  celles   qui  avaient  illustré  les  an- 
ciens héros  de  Rome ,  sauva  l'empire. 

A  la  tête  de  treize  mille  soldats,  Julien  vainquit 
trente-cinq  mille  barbares  ,  commandés  par  sept 
rois  y  enorgueilHs  par  de  nombreux  succès.  Les 
légions,  dans  leur  enthousiasme,  le  saluèrent  du 
nom  d'Auguste  :  il  refusa  ce  titre  avec  une  indi- 
gnation apparente  et  une  crainte  fondée. 

Convaincu  que  la  sévérité  de  la  discipline  était 
la  seule  garantie  solide  des  succès  ,  il  manda  de- 
vant lui  les  six  cents  cavaliers  qui  avaient  fui  la 
veille  5  les  réprimanda  durement,  et,  conformé- 
ment aux  anciennes  coutumes,  leur  fit  traverser  le 
camp  habillés  en  femmes.  Au  moment  où  Chno- 
domaire  parut  à  ses  yeux  ,  touché  du  malheur  de 
ce  roi  captif,  il  Taccueillit  avec  égard;  mais,  quand 
il  vit  ce  prince  barbare ,  si  insolent  avant  le  com- 
bat, déshonorer  son  infortune  en  se  prosternant  à 
ses  pieds  et  en  implorant  bassement  sa  clémence, 
il  lui  marqua  son  mépris,  lui  tourna  le  dos,  et 
Fenvoya  près  de  Constance. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Strasbourg 
parvint  en  ItaHe  ,  elle  réveilla  l'orgueil  de  Rome , 
irrita  les  courtisans ,  et  excita  la  jalousie  de  l'em- 
pereur. Ses  vils  favoris  donnèrent  à  Julien  par 
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dérisio^i  le  nom  de  Victorin ,  pour  allénuer  son 
trioTO.plie,  et  pour  rappeler  en  même  temps  au 
timide  Constç«;ice  le  nom  du  général  qui ,  du  temps 
de  Gallien,  après  quelques  succès,  avait  usurpé 
djqils  la  Guule  le  pouvoir  suprême  et  le  titre 
d'Auguste. 

L'empereur  publia  cependant daps tout  Tempire 
la  victoire  remportée  sur  lès  barbares  ;  mais  il  ^'en 
attribua  ridiculement  riionneur  ,  comme  s'il  eût 
lui-mê.me  assisté  à  ce  triompbe  et  commandé 
l'armée.  Il  ne  daigna  pas  seulement  citer  dans  sa 
relation  le  nom  de  Julien ,  et  par  ce  silence  même 
il  lui  donna  plus  d'éclat. 
N<mveiies      Lcs  spld  a  ts  ro^uain  S  se  montraient  encore  brades, 

victoires  de  ^  ,..-,.,  x       i  •  • 

Julien.  ixiais  n  étaient  plus  disciplmes  ;  après  la  victoire 
ils  voulaient  jouir  du  repos  ,  et  se  montraient  peu 
disposés  à  continuer  de  pénibles  marches  :  lors- 
qu'ils reçurent  l'ordre  de  passer  le  Rlxin ,  ils  y  ré- 
pondirent par  des  murmures  ;  mais  la  fermeté  de 
Julien  triompha  de  leur  indocilité  :  ils  franchirent 
le  fleuve  et  dévastèrent  une  partie  de  la  Germanie. 
On  construisit  une  forteresse  au-delà  du  Rhin  : 
les  Allemands  intimidés  demandèrent  la  paix ,  et 
n'obtinrent  qu'une  trêve  de  dix  mois.  Après  cette 
campagne  l'armée  revint  à  Reims  pour  y  établir  ses 
quartiers  d'inver  ,  et  trouva  tout  ce  pays  ravagé 
par  un  corps  de  Francs  ;  il  ne  s'élevait  pas  à  plus 
de  mille  hommes  ,  mais  leur  force  et  leur  audae.e 
répandaient  l'effroi  dans  la  contrée.  Ces  guerriers 
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redoutables  ^  dit  un  historien  du  temps ,  ne  con- 
naissaient point  de  saison ,  et  semblaient  même 
préférer  les  frimas  de  l'hiver  à  la  douce  chaleur  du 
printemps.  Les  Romains  les  attaquèrent  et  les  for- 
cèrent de  se  retirer  dans  une  forteresse  située  sur 
la  Meuse.  Après  cinquante-quatre  jours  de  siège , 
ils  capitulèrent  et  sauvèrent  leur  vie  aux  dépens 
de  leur  liberté.  Cette  victoire  fit  d'autant  plus 
d'honneur  à  Julien  ^  que  jusque  là  ,  dit  Libanius  , 
les  Francs  avaient  toujours  préféré  la  mort  à 
la  captivité.  Ils  furent  envoyés  à  Constance.  L'em- 
pereur, admirant  leur  haute  stature,  les  incorpora 
dans  sa  garde  ,  et  les  écrivains  du  tejups  remar- 
quent qu'ils  paraissaient  comme  des  tours  au  milieu 
des  bataillons  romains. 

Julien  passa  l'hiver  à  Paris  :  on  a  conservé  la  Description 
description  qu'il  faisait  de  celte  ville  déjà  célèbre  ;  Julien.*^' "^ 
il  la  nonmiait  sa  chère  Lutèce  :  entourée  par  deux 
bras  de  la  Seine  ,  elle  n'occupait  que  le  quartier 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Cité  :  une  forte  mu- 
raille garnie  de  tours  la  défendait  ;  on  y  pénétrait 
par  deux  ponts  de  bois.  Malgré  le  peu  d'étendue  de 
son  enceinte ,  on  y  voyait  des  temples,  un  palais,  un 
amphithéâtre.  Julien  vantait  la  fertilité  du  pays,  la 
salubrité  des  eaux ,  la  douceur  de  la  température. 
Il  y  éprouva  cependant  un  hiver  rigoureux  :  on 
voit  dans  sa  relation  la  surprise  que  lui  causa  l'é- 
paisseur des  glaces  qui  couvraient  la  rivière.  Jus- 
que là ,  bravant  Tâpreté  du  froid ,  il  n'avait  point 


j8o  HlSTOITlt 

voulu  qu'on  fît  du  feu  dans  ses  apparlemens  ;  mais 
alors  5  forcé  d'y  placer  un  brasier^  il  se  vit  au 
moment  de  mourir,  asphyxié  par  la  vapeur  du 
charbon. 

Chaque  jour  la  sagesse  et  la  justice  de  Julien 
augmentaient  l'afFection  des  Gaulois  pour  lui  ^  et 
sa  renommée  croissait  continuellement,  tandis  que 
Constance  perdait  chaque  jour,  par  son  despotisme 
et  par  sa  faiblesse ,  l'estime  et  la  confiance  des  peu- 
ples. Softs  le  consulat  deTibérius  Fabius  Dallianiis 
et  de  Marcus  Nératius  Céréalis,  l'empereur  publia 
une  loi  qui  exemptait  d'impôts  et  de  toutes  charges 
communes  ses  domaines  ,  les  biens  des  églises  ca- 
tholiques, et  ceux  de  la  famille  d'Eusèbe,  père  de 
l'impératrice.  La  perte  de  l'égalité  suit  nécessaire- 
ment celle  de  la  liberté ,  et  les  privilèges  forment 
toujours  le  cortège  de  la  tyrannie. 

Constance ,  oubliant  l'antique  fierté  de  Rome  , 
demanda  la  paix  à  Sapor  :  le  roi  de  Perse  y  mit 
pour  condition  la  cession  de  la  Mésopotamie  et 
de  l'Arménie;  l'empereur  refusa  d'y  consentir,  et 
ne  retira  ainsi  de  sa  faible  démarche  que  la  honte 
de  l'avoir  faite.  Barbation ,  envoyé  par  lui  contre 
les  Juthonges ,  les  tailla  en  pièces  dans  la  Réthie. 
Victoires  de      Cependant  Constance ,   jaloux  de  la  gloire  de 

Conslance.    t    T  i  •  •    >    i         a  i 

Julien,  crut  devoir  se  montrer  aussi  a  la  tête  des 
armées;  il  franchit  le  Danube,  attaqua  les  Sar- 
mates  etles  Quades,  en  triompha  par  la  bravoure 
de  ses  généraux ,  et  en  fit  un  grand  carnage.  Lo 
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roiZizaïs,  leur  chef,  arriva  dans  le  camp  de  reni- 
pereur,  se  prosterna  devant  lui,  implora  sa  misé- 
ricorde et  obtint  la  paix.  On  vit  alors  le  premier 
exemple  de  ce  droit  féodal  qui  devint,  pendant  tant 
de  siècles,  le  droit  public  de  l'Europe.  Les  Quades 
prétendirent  que  la  paix  signée  avec  eux  y  com- 
prenait explicitement  leurs  vassaux.-  L'empereur 
porta  ensuite  ses  armes  contre  les  limigantes  :  ces 
esclaves  belliqueux,  qui  avaient  précédenmient 
chassé  de  leur  pays  les  Sarmates  leurs  maîtres  , 
prévoyant  le  sort  qui  les  attendait ,  se  défendirent 
avec  le  courage  du  désespoir.  Après  une  opiniâtre 
résistance,  accablés  par  le  nombre,  ils  feignirent 
de  se  rendre ,  capitulèrent ,  arrivèrent  en  foule  au 
lieu  qui  leur  était  indiqué  pour  déposer  leurs 
armes  ;  et  tout  à  coup,  jetant  de  grands  cris,  ils  se 
précipitèrent  au  milieu  du  camp  romain  et  péné- 
trèrent jusqu'à  la  tente  de  l'empereur  qu'ils  vou- 
laient tuer  avant  de  périr;  mais,  enveloppés  par  les 
légions ,  ils  furent  tous  passés  au  fil  de  l'épée. 

L'empereur,  de  retour  dans  ses  Etats,  ne  s'occupa 
plus  que  des  troubles  religieux,  dont  il  augmentait 
la  violence  en  voulant  y  interposer  son  autorité. 

Dans  ce  temps  l'Asie  éprouva  les  plus  grands 
désastres  par  d'affreux  tremblemens  de  terre:  ils  dé-  désastres 
truisirent  cent  cinquante  villes  dans  l'Orient.  Celle  Destruc- 
de  Nicomédie  fut  renversée  de  fond  en  comble,  comédie.  ' 
.  La  Gaule  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos  que  Nouvelle 
lui  avaient  donné  les  victoices  de  Julien.  Deux  fa^oauie*"* 
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tribus  de  Francs ,  les  Saliens  et  les  Chaniaves^  s'é- 
taient depuis  plusieurs  années  fixées  dans  la  Toxi- 
mandrie,  aujourd'hui  le  Brabant.  Ils  en  sortaient 
souvent  pour  dévaster  la  Belgique  :  Julien  marcha 
contre  eux ,  les  surprit  ;,  batût  les  Saliens  ,  conclut 
la  paix  avec  eux^  et  par  ce  traité  reconnut  solen- 
nellement leurs  droits  sur  la  Toximandrie  qu'ils 
continuèrent  de  posséder.  Les  Ghamaves  lui  op- 
posaient une  plus  opiniâtre  résistance  ;  un  ancien 
ressentiment  enflammait  leur  courage  ;  ils  croyaient 
que  le  fils  de  leur  roi,  envoyé  par  eux  autrefois 
en  otage  à  Rome  ,  avait  péri  par  un  honteux  sup- 
plice :  Julien ,  leur  ayant  demandé  une  confé- 
rence ,  offrit  tout  à  coup  à  leurs  regards  ce  jeune 
prince  qu'il  avait  fait  élever  avec  autant  de  soin 
que  s'il  eût  été  son  propre  fils.  Sa  générosité  dés- 
arïïia'  les  Francs,  et  lui  valut  une  paix  plus  solide 
que  si  elle  avait  été  arrachée  par  la  victoire.  Les 
Ghamaves  évacuèrent  la  Gaule. 

A  la  même  époque  une  affreuse  disette  portait 

_  l'armée  à  la  révolte  :  on  conseillait  au  prince  la 

iTdiseitc"  sévérité  ;  il  s'y  refusa  et  employa  toute  son  activité 

pour  subvenir  aux  besoins  de  ses  soldats,  aimant 

mieux  ,  disait-il ,  soulager  leurs  maux ,  que  punir 

leur  impatience. 

La  trêve  étant  expirée ,  Julien  traversa  encore 
le  Rhin  et  le  Necker,  vainquit  les  barbares  et  les 
força  de  lui  rendre  quatre-vingt  mille  prisonniers 
gaulois  ou  romains.  Ce  fut  alors  que  la  Gaule  > 


rt  évolte 
dans  l'ar- 
mée    occa 
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délivrée  plar  ce  héros ,  jouit  sous  son*  administra- 
lion  d'une  prospérité  qui  depuis  plus  d'un  siècle 
lui  était  inconnue. 

Le  sort  intli^^ea  dans  ce  temps  un  juste  cîiâti-  Monde 
ment  au  cruel  Barbation.  Ce  général,  qui  devait 
plus  sa  fortune  à  ses  intrigues  qu'à  ses  exploits  , 
était  universellement  regardé  comme  le  chef  des 
délateurs  :  il  de^'int  leur  victime.  Les  hommes 
méchans  et  lâches  sont  aussi  sujets  à  la  superstition 
qu'étrangers  à  la  vraie  piété.  La  chute  d'un  nom- 
breux essaim  d'abeilles  dans  son  appartement  ef- 
fraya cet  esprit  crédule  et  timide;  il  manda  près 
de  lui  des  devins  pour  les  consulter.  Sa  femme 
Assyria ,  attribuant  sa  curiosité  à  un  autre  motif, 
se  persuada  qu'il  voulait  détrôner  Constance  et 
épouser  ensuite  l'impératrice  Eusébie ,  dont  elle 
était  jalouse  :  dans  son  emportement  elle  lui  écri- 
vit ,  et  lui  fit  sur  sou  infidélité  des  reproches  vio- 
lens  et  très-injurieux  pour  Eusébie.  L'esclave 
qu'elle  chargea  de  sa  dépêche  avait  autrefois  ap- 
partenu au  malheureux  Sylvain  ;  il  ouvrit  la  lettre , 
et,  croyant  y  trouver  un  moyen  sûr  de  venger  son 
ancien  maître ,  il  l'apporta  à  Constance.  Aux  yeux 
de  ce  prince  défiant  un  soupçon  tenait  lieu  die 
crime;  il  fit  trancher  la  tête  à  Barbation  et  à  sa 
femme. 

Cette  même  année  les  vents  du  nord,  qui  ré-  sc.iiiionà 
gnaient  avec  violence,  retardèrent Farrivée  à  Ostie  src  pai  i;i 
des  blés  nécessaires  à  la  subsistance  du  peuple  de 
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Rome.  La  disette  excita  une  sédition.  TertuUius , 
préfet  de  la  capitale,  fit  alors  un  sacrifice  solennel 
à  Castor  et  à  Pollux.  A  peine  était-il  achevé,  qu'on 
apprit  que  la  flotte  entrait  dans  le  port.  Cet  événe- 
ment rendit  pour  quelque  temps  un  grand  crédit 
à  Tidolâtrip. 
cnOdeut!  ^^^  troubles  de  l'Orient  donnaient  alors  une 
juste  inquiétude  à  Constance  ;  les  Isaures  conti- 
nuaient leurs  pirateries  :  le  comte  Saurice  les  battit 
en  plusieurs  rencontres  et  les  força  de  rentrer 
dans  leur  repaire. 

Ursicin  avait  long-temps  contenu  les  Perses  par 
son  courage  et  par  son  habileté  ;  mais  la  jalousie 
des  courtisans  avait  diminué  ses  forces  et  borné  ses 
succès.  Le  mérite  dans  les  cours  est  toujours  l'ob- 
jet de  la  haine  des  favoris;  l'empereur,  obsédé 
par  eux ,  rappela  Ursicin  ;  l'incapacité  de  ceux  qui 
le  remplacèrent  favorisa  les  armes  de  Sapor ,  qui 
s'avança  au-delà  de  Nisibe.  Avant  son  départ,  ce 
général,  par  une  manœuvre  habile,  ayant  tourné 
les  Perses ,  les  avait  mis  en  fuite  ;  et  dans  cette 
déroute  Sapor  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
vitesse  de  son  coursier.  A  près  cette  action  les  Ro- 
mains ayant  mis  le  feu  dans  les  champs,  cet  em- 
brasement détruisit  les  bois,  les  moissons,  et  un 
grand  nombre  de  bêtes  féroces  qui,  depuis  ce 
temps,  parurent  rarement  dans  cette  partie  de 
l'Asie.  La  trahison  des  officiers  qui  commandaient 
les  troupes  légères  d'Ursicin  le  fit  surprendre,  et 
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le  mit  dans  un  si  grand  péril  qu'il  sévit  obligé  de 
se  retirer  jusqu'au  Tigre.  Ce  tut  cette  retraite  que 
les  courtisans  lui  reprochèrent  comme  trahison  ; 
elle  servit  de  prétexte  à  sa  disgrâce. 

Sapor  assiégea  la  ville  d'Amide  ;  elle  se  défendit 
avec  courage;  le  fils  du  roi  y  fat  tué;  mais  enfin,  le 
nombre  des  assiégeans  croissant  toujours^  elle  fut 
prise  d'assaut.  Le  vainqueur  massacra  tous  les  habi- 
tans;  l'historien  Ammien  Marcellin  échappa  pres- 
que seul  à  ce  désastre. 

La  victoire  et  la  justice,   exilées  du  reste  de   Nouveau 

1,  •  11*  7A  ^  f  r^       '  f         1  1        succès    «le 

empire,  semblaient  s  être  alors  retugiees  dans  les  Juhcn. 

Gaules.  Tous  les  travaux  de  Julien  étaient  cou- 
ronnés de  succès  ;  il  triomphait  des  ennemis  par 
ses  armes,  et  ne  voulait  régner  sur  les  peuples  que 
parles  lois.  Un  jour,  assistant  à  la  séance  d'un 
tribunal,  il  représenta  aux  juges,  qui  se  montraient 
trop  sévères,  qu'on  ne  pouvait  pas  condamner  sans 
preuve  :  c(  Prince,  s'écria  Taccusateur  Delphidius 
»  (  et  il  n'eut  que  trop  d'imitateurs  dans  tous  les 
))  temps  ) ,  qui  sera  donc  jamais- coupable  s'il  suffit 
))  de  nier  les  faits  pour  être  absous?  ))  ((  Et  qui 
))  donc  sera  jamais  innocent,  répondit  Julien,  si 
»  pour  être  coupable  il  suffit  d'être  accusé?  ))  Un 
prince  si  juste  ne  manquait,  jamais  d'argent  ni  de 
soldats.  L  affection  en  fournit  plus  que  la  crainte; 
Julien,  veillant  toujours  à  la  sûreté  de  l'empire, 
n  était  point  assez  enivré  de  ses  triomphes  pour  se 
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livrer  à  une  trompeuse  sécurilé.  Il  fortifia  Neiss , 
Bonn  et  Andernac  :  apprenant  ensuite  que  les  Al- 
lemands méditaient  une  nouvelle  invasion ,  il  les 
prévint,  traversa  le  Rhin ,  les  surprit,  les  mit  en 
déroule,  pilla  leur  camp,  s'empara  de  leurs  trou- 
peaux et  revint  à  Paris. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que ,  soit  par  ambi- 
tion ,  soit  par  nécessité ,  il  accepta  le  litre  d'Au- 
guste ,  déclara  la  guerre  à  Constance,  et  lui  disputa 
l'empire. 

Cet  événement ,  raconté  de  diverses  manières 
par  lui-même ,  par  ses  amis  et  par  ses  ennemis  , 
suivant  les  passions  opposées  qui  les  animaient,  est 
un  problème  historique  qu'il  est  difficile  aujour- 
d'hui d'éclaircir;  et,  sans  avancer  à  cet  égard 
aucune  opinion  positive ,  nous  nous  bornerons  à 
rapporter  les  faits.  L'empereur,  aveuglé  par  la 
crainte  et  trompé  par  les  lâches  conseils  des  cour- 
tisans, écartait  ou  perdait  tous  les  hommes  dont 
les  talens  soutenaient  son  pouvoir,  mais  qui,  par 
leur  mérite  même,  lui  faisaient  ombrage.  11  refusa 
d'entendre  la  justification  d'Ursicin  :  (c  L'empereur 
»  peut  dédaigner  de  m'écouter  sur  mes  intérêts , 
»  dit  ce  général,  mais  qu'il  ne  ferme  pas  les  yeux 
))  sur  les  siens  ;  il  se  forme  dans  l'Orient  un  orage 
»  qu'à  la  tête  de  toutes  ses  légions  il  s'efforcera 
))  peut-être  vainement  de  dissiper.  ))  L'exiï  fut  la 
punition  de  ces  paroles  hardies.  Argison ,  général 
san^  expérience ,  le  remplaça ,  et  son  élévation  fut 
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aussi  utile  à  l'ennemi  que  l'exil  d'Ursicin   était 
funeste  à  l'empire. 

L'en\4e,  qui  avait  perdu  cet  habile  capitaine, 
espérait  alors  aussi  consommer  la  ruine  de  Julien. 
G)nstance  rappela  de  Gaule  Salluste ,  digne  ami 
du  jeune  prince;  Lucien  fut  nommé  à  sa  place 
pour  administrer  cette  province.  Cet  agent  de 
l'eunuque  Eusèbe  se  joignit  à  Florentins ,  préfet 
des  Gaules,  et  à  tous  les  ennemis  de  Julien,  pour 
contrarier  ses  desseins  et  fairejéchouer  ses  opéra- 
tions. L'empereur,  gouverné  par  ses  favoris,  se  Rnppeiaes 
décida,  par  leur  conseil,  à  le  priver  des  troupes  juS" 
qui  seules  garantissaient  le  repos  de  la  Gaule  et  la 
sûreté  des  frontières.  Décentius,  secrétaire-d'état, 
lui  porta  l'ordre  d'envoyer  à  l'empereur  des  troupes 
lîérules,  bataves,  deux  légions  gauloises,  et  trois 
cents  hommes  tirés  de  chacun  des  autres  corps  de 
son  armée.  Lupicin^  général  employé  par  Julien 
contre  les  Ecossais ,  et  Sintula ,  grand  écuyer , 
étaient  chargés  de  l'exécution  de  ce  décret  :  ces 
renforts,  disait  Constance,  lui  devenaient  in- 
dispensablement  nécessaires  pour  combattre  les 
Perses. 

Cet  ordre  consterna  les  Gaulois ,  qui  se  voyaient 
ainsi  livrés  sans  défense  aux  invasions  des  bar- 
bares :  malgré  les  murmures  de  ceux  qui  l'entou- 
rafïent ,  Julien  se  montra  disposé  à  obéir ,  et  re- 
présenta seulement  à  l'envoyé  de  l'empereur  que , 
par  cette  mesure ,  on  manquait  de  foi  aux  Bataves , 
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aux  Hérules ,   qui  n'élaient  entrés  à  son  service 
que  sur  l'assurance  de  ne  jamais  être  obliges  de 
passer  les  Alpes.  Tout  à  coup  on  apprend  qu'une 
main  inconnue  répand  dans  le  camp  des  légions 
gauloises  un  libelle  violent  contre  Constance  ;  on 
l'accusait  de  livrer  la  Gaule  aux  Francs  et  aux  Ger- 
mains ;  les  murmures  éclatent  de  toutes  parts  ; 
Décentius  efïVayé  presse  Julien  d'obéir;  en  vain 
ce  prince  prétend  qu'il  doit  attendre  l'arrivée  de 
Florentins  et  de  Lupicin  ^  auxquels  l'empereur  a 
confié  l'exécution  de  ses  volontés  j  on  insiste^  il 
cède.  On  délibère  sur  la  route  que  doivent  suivre 
les  troupes  ;  Julien  conseille  de  ne  point  les  faire 
passer  par  Paris,  dans  la  crainte  que  la  vue  d'un 
chef  qui  les  avait  souvent  conduites  à  la  victoire  ^ 
et  dont  on  voulait  les  séparer,  n'échauffât  ces  es- 
prits turbulens  déjà  peu  disposés  à  l'obéissance. 
Décentius  émet  un  avis  contraire  ;  il  soutient  que 
Julien  peut  seul  les  calmer,  et  que,  refuser  d'y 
employer  son  influence,  c'est  désobéir  à  l'empe- 
reur :  Julien  cède  encore. 
Préparatifs      Lcs  troupcs  sc  mctteut  en  marche;   sur  leur 
des  troupes.  P^ss^S^  cllcs  voicut  tout  Ic  pcuplc  cu  alamics  ; 
les  enfans,   les  vieillards^  les  femmes  en  pleurs 
embrassent  les  genoux  de  ces  braves  guerriers ,  et 
les  supplient  de  ne  pas  les  abandonner  à  la  féro- 
cité des  Allemands.  Les  soldats ,  dont  les  cœurs 
répondaient  à  leurs  vœux ,  mais  que  la  fermeté  de 
Julien  avait  accoutumés  à  la  discipline ,  gardent 
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un  morne  silence ,  et ,  les  yeux  baissés,  continuent 
tristement  leur  route,  étouffant  avec  peine  leurs 
soupirs,  et  se  montrant  à  la  fois  indignés  et  at- 
tendris. 

*  Julien  vient  au-devant  d'eux  et  les  passe  en    r 
revue  dans  une  vaste  plaine  [près  des  portes  de 
Paris.  Là  ,  il  les  harangue  avec  sagesse ,  donne  de 
nobles  éloges  à  leurs  heureux  travaux  :  a  Vous 

))  savez  ,  dit- il  5  que  l'obéissance  est  le  premier 
))  de  vos  devoirs  ;  vous  avez  pacifié  l'Occident , 
»  l'Orient  réclame  aujourd'hui  votre  courage  ; 
))  vous  allez  combattre  sous  les  yeux  de  l'empe- 
))  reur  ;  il  vous  accordera  des  récompenses  pro- 
))  portionnées  à  votre  bravoure  ;  enfin  ce  voyage 
»  que  vous  semblez  redouter  vous  conduit  à  la 
»  fortune  et  à  la  gloire.  » 

Au  lieu  de  répondre  à  ces  paroles ,  selon  la  cou- 
tume y  par  de  vives  acclamations ,  les  soldats  Fé- 
coutèrent  dans  un  profond  silence.  Après  les  avoir 
congédiés ,  il  donne  le  soir  im  grand  festin  à  tous 
les  officiers  de  l'armée,  et  leur  flistribue  de  magni- 
fiques présens,  soit  pour  adoucir  leurs  regrets, 
soit  pour  échauffer  leur  affection  et  pour  les  en- 
courager à  la  révolte. 

Après  le  repas  ,  ils  se  retirent  sous  leurs  tentes,  Révolte  des 

troupes    en 

ne  montrant  que  de  la  clouleur,  et  ne  laissant  pa-  f-veur  de 

?       .  .  ,    .   .  .  Julien. 

raître  aucun  indice  de  projets  séditieux.  Le  jour 

*  An  de  Jésus-Christ  060. 
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suivant  lut  consacré  au  repos  j  ils  devaient  partir 
le  lendemain  ,  mais  ils  employèrent  ce  temps  à 
concerter  leur  plan  dans  le  plus  grand  secret. 
Dans  la  suite  on  reprocha  vivement  à  Julien  de 
leur  avoir  laisse  ce  dangereux  loisir,  quoique,  dans 
sa  relation  détaillée  de  ces  événemens,  et  qu'il 
adressa  aux  sénats  et  aux  peuples  de  Rome  et  d'A- 
thènes, il  protesta  et  jura  qu'il  n'avait  pas  eu  la 
plus  légère  connaissance  de  la  conspiration  tra- 
mée dans  ce  court  espace  de  temps  pour  le  por- 
ter au  trône. 

Tout  semblait  tranquille ,  tout  à  coup ,  au  com- 
mencement de  la  nuit ,  les  soldats  prennent  les 
armes ,  entourent  le  palais  des  Thermes ,  procla- 
ment Julien  Auguste ,  et  demandent  à  grands  cris 
qu'il  s'offre  à  leurs  regards.  Ce  prince,  éveillé  en 
sursaut ,  apprend ,  avec  une  surprise  réelle  ou 
feinte ,  l'objet  de  cette  sédition  ;  son  incertitude 
semble  s'accroître  avec  le  tumulte  •  il  invoque  Ju- 
piter et  le  conjure  de  lui  faire  connaître  par  quel- 
ques signes  sa  volonté  ;  soudain  un  éclair  brille , 
la  foudre  éclate  et  semble  lui  annoncer  qu'il  doit 
céder  aux  vœux  des  soldats  ;  cependant,  rebelle 
encore  aux  ordres  qu'il  croit  émanés  du  ciel,  il 
refuse  l'entrée  du  palais  aux  conjurés ,  et  s'y  tient 
renfermé  le  reste  de  la  nuit.  Mais ,  au  point  du 
jour,  les  soldats ,  dont  tout  obstacle  redouble  l'ar- 
deur, forcent  les  portes,  pénètrent  dans  les  appar- 
temens  l'épée  à  la  main ,  enlèvent  le  prince  ,  le 
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proclameni  de  nouveau  empereur  ,  et ,  pour  le 
faire  céder  à  leurs  vœux  ,  emploient  tour  à  tour 
les  accens  de  la  prière  et  ceux  du  courroux. 

Julien  les  conjure  vainement  de  ne  point  livrer 
l'empire  au  malheur  d'une  guerre  civile  :  ce  Ne 
))  pouvez-vous  y  leur  dit-il ,  sans  commettre  tous 
))  les  crimes  qu'entraîne  une  révolte^  obtenir  de 
))  la  justice  l'accomplissement  de  vos  désirs  ?  Puis- 
))  que  vous  ne  pouvez  vous  décider  à  quitter  votre 
))  patrie  ,  retournez  dans  vos  quartiers  ;  je  vous 
»  promets  que  vous  ne  passerez  pas  les  Alpes;  je 
»  me  charge  de  justifier  aux  yeux  de  Constance 
))  et  vos  refus  et  les  alarmes  fondées  de  la  Gaule. 
))  La  fermeté  de  l'empereur  punirait  votre  rébel- 
»  lion  ;  sa  bonté  écoutera  vos  remontrances.  »         juHenest 

/"'J*  TJ  1  l'J  Jl'     nommé  Au- 

Le  discours ,  au  heu  de  calmer  1  ardeur  des  ie-  ^...stc. 
gions  5  l'embrase  ;  les  instances  et  les  cris  redou- 
blent y  les  menaces  succèdent  aux  acclamations  , 
le  tumulte  s'accroît  ;  enfin  Julien  se  laisse  vaincre  ; 
on  l'élève  sur  un  pavois  ;  on  veut  qu'il  ceigne  le 
diadème  ^  et  comme  il  répond  qu'il  n'en  a  point , 
les  uns  lui  apportent  le  collier  de  sa  femme  Hé- 
lène ,  les  autres  les  courroies  d'un  cheval.  Julien 
refuse  ces  étranges  ori^mens  ;  mais  un  officier , 
nommé  Maurus  ,  lui  présente  son  collier  d'or , 
noble  prix  de  la  vaillance  :  le  prince  l'accepte ,  le 
place  sur  sa  tête ,  reçoit  le  titre  d'Auguste,  et  pro- 
met cinq  pièces  d'or  et  une  livre  d'argent  à  chaque 
soldat. 
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Ces  gratifications  étaient  depuis  long-temps  en 
usage  ;  elles  ne  fui  ent  pas  une  des  moindres  causes, 
comme  on  l'a  vu,  des  fréquens  changemens  qui 
élevèrent  et  renversèrent  tant  d'empereurs.  Elles 
portaient ,  par  l'appât  du  gain ,  les  armées  à  dési- 
rer les  révolutions  que  le  reste  de  l'empire  regar- 
dait comme  le  plus  funeste  des  fléaux. 

Ceux  qui  doutent  que  la  résistance  de  Julien  ait 
été  sincère,  lui  reprochent  justement  ses  largesses. 
On  peut  difficilement  prétendre  n'avoir  point  de 
part  à  la  révolte  qu'on  paie. 

Ce  prince  n'imita  certainement  point,  dans  cette 
circonstance ,  la  conduite  de  Virginius  qui  se  dé- 
roba au  trône  par  la  fuite ,  et  la  fermeté  de  Ger- 
manicus  qui  s'exposa  aux  plus  grands  périls  plutôt 
que  de  céder  à  la  révolte. 

Mais  les  temps  étaient  changés  ;  une  cruelle  et 
longue  expérience  avait  appris  aux  princes  et  aux 
chefs  des  armées  que  les  refus  ne  fléchissaient 
point  la  tyrannie  ,  et  qu'une  fois  proclamé  par  les 
troupes  il  fallait  périr  ou  régner. 

Un  seul  homme,  au  milieu  de  cette  efferves- 
cence d'une  grande  armée  et  d'un  grand  peuple , 
montra  un  courage  antique.  Nimpridius,  officier 
romain,  fidèle  au  prince,  mais  encore  plus  à  son 
devoir,  brava  fièrement  les  menaces,  les  piques 
des  rebelles ,  et  reprocha  sévèrement  à  Julien  une 
élévation  dont  l'éclat  coupable  l'entraînait  à  dé- 
trôner l'empereur  qui  l'avait  fait  César. 
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Julien ,  qui  ne  voulait  pas  que  son  pouvoir  parût 
fondé  seulement  sur  la  force ,  soutint  toujours  qu'il 
n'avait  fait  qu'obéir  aux  dieux;  il  disait  que^  pen- 
dant cette  nuit  même  qui  précéda  la  révolte  ^  il 
avait  vu  en  songe  le  génie  de  l'empire  qui  lui 
adressa  ces  paroles  :  ((  Julien  ^  depuis  long-temps 
»  je  me  tiens  à  l'entrée  de  ton  palais  dans  ie  des- 
»  sein  d'accroître  ta  fortune.  Tu  as  souvent  rejeté 
))  mes  faveurs  ;  si  tu  les  refuses  encore  aujourd'lmi, 
»  je  m'éloignerai  à  regret;  mais  n'oublie  pas  que  je 
))  ne  dois  rester  que  peu  de  temps  près  de  toi.   )) 

Tandis  que  l'armée ,  fière  d'avoir  assuré  le  destin 
et  la  tranquillité  de  la  Gaule  ^  se  livrait ,  ainsi  que 
le  peuple ,  à  la  joie  qui  suit  toujours  de  pareils 
événemens,  Julien,  renfermé  dans  son  palais, 
morne,  pensif  et  solitaire,  méditait  profondément 
sur  le  présent  et  sur  l'avenir  ,  envisageait  avec  une 
sorte  d'effroi  les  conséquences  d'une  révolution 
qui  devait  attirer  sur  lui  toutes  les  forces  de  l'O- 
rient, de  l'Afrique  et  de  Tllalie,  et  se  reprochait 
même  une  condescendance  que  l'opinion  publique 
taxerait  d'ambition  et  d'ingratitude. 

Le  tumulte  et  l'ivresse  qui  réernaient  dans  les  ,, 
camps  et  dans  la  ville  formaient  un  étonnant  con-  jui^cn"""^ 
traste  avec  le  silence  et  la  tristesse  du  palais.  Les 
partisans  de  Constance,  croyant  pouvoir  profiter 
du  désordre  des  troupes  et  de  l'inaction  du  prince, 
répandent  partout  des  émissaires  qui  cherchent  à 
effrayer  les  esprits ,  à  les  soulever,  en  exagérantles 
TOME   7  i3 
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daiigt^rs  d'utie, guerre  tout  à  la  fois  civile  et  étran- 
gère :  en  niéiue  temps  ils  séduisent  un  eunuque , 
attaché  au  prince,  pour  le  faire  entrer  dans  une 
conspiration  contre  ses  jours. 

Un  officier  du  palais  découvre  ce  complot,  le 
révèle  à  Julien,  et  court  en  porter  la  nouvelle  dans 
le  camp.  Dès  que  les  soldats  apprennent  qu'on  veut 
détruire  leur  ouvrage,  et  que  la  vie  du  prince  est 
menacée,  ils  se  rassemblent,  s'animent  mutuelle- 
ment, saisissent  leurs  armes  et  courent  au  palais. 
La  garde,  épouvantée  par  ce  tumulie,  croit  qu'on 
vient  de  faire  une  nouvelle  révolution  ;  elle  se  dis- 
perse et  prend  la  fuite.  Les  soldats ,  furieux ,  pé- 
nètrent dans  les  portiques,  parcourent  tous  les 
appartemens,  craignant  d'être  arrivés  trop  tard 
pour  sauver  leur  prince  chéri  ;  enfin  sa  vue  dis- 
sipe leur  terreur;  ils  l'entourent,  le  pressent,  ma- 
nifestent leur  joie  par  d'éclatans  transports,  et 
demandent  à  grands  cris  qu'on  leur  livre  les  con- 
jurés qu'ils  veulent  massacrer. 

(c  Arrêtez,  s'écrie  Julien!  ces  hommes  sont  ci- 
))  toyens,  je  suis  leur  empereur  comme  le  vôtre; 
»  que  l'honneur  règle  toutes  nos  actions  ;  si  votre 
»  zèle  aveugle  sert  ma  cause  et  signale  mon  éléva- 
»  tion  par  des  meurtres ,  si  une  seule  goutte  de 
»  sang  souille  vos  mains  et  déshonore  votre  choix  , 
))  vous  n'êtes  plus  que  des  rebelles ,  et  je  ne  serai 
»  qu'un  tyran.  »  La  femieté  de  ces  paroles  réta- 
blit l'ordre. 
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Le  lendemain  l'armée  fat  rassemblée  dans  le   Assemblée 
Champ-de-Mars ,  lieu  destiné  aux  exercices,  au  aLs  le 
meme  endroit  ou  1  on  vit  depuis  la  porte  oamt-  Mars. 
Victor. 

Julien  s'y  rendit  dans  toute  la  pompe  impériale , 

et  s'assit  sur  son  tribunal ,  entouré  de  sa  garde  et 

des  aigles  :  ((  Braves  soutiens  de   l'empire,  leur 

))  dit-il,  lorsque,    sortant  à  peine  de  l'enfance, 

))  on  me  revêtit  de  la  pourpre  pour  me  donner  un 

n)  vain  titre  sans  autorité,  la  faveur  des  dieux  me 

))  conduisit  dans  vos  provinces  et  me  jeta  dans 

S)  vos  bras.  Depuis  ce  temps,  travaux,  fatigues  , 

))  inquiétudes ,  périls  et  gloire,  tout  a  été  commun 

))  entre  nous  :  j'ai  trouvé  vos  biens  livrés  à  l'avi- 

))  dite  de  magistrats  concussionnaires,  vos  cbamjis 

»  dévastés  par  des  soldats  étrangers ,  vos  villes  en- 

))  vaines  par  des  barbares  ;   tout  nous  manquait , 

»  bors  le  courage  ;  il  a  suffi  pour  terminer  nos 

^)  malbeurs.  J'ai  marcbé  à  votre  tête,  et  la  Gaule 

«  a  été  délivrée  :  qui  de  nous  perdrait  jamais  le 

))  souvenir  de  cette  journée  de  Strasbourg,  si  glo- 

»  rieuse  pour  l'empire ,  où  cette  foule  de  barbares 

))  et  leurs  rois,  succombant  sous  vos  coups,  ont 

))  teint  de  leur  sang  et  vos  glaives  ,  et  les  rives,  et 

))  les  flots  du  Rbin?  Les  Francs  épouvantés  ont 

))  fui  devant  vous;  je  vous  ai  donné,  pour  récom- 

»  pense  de  tant  d'exploits,  le  repos  au  dedans,  la 

»  sûreté  au  debors  :  vous,  pour  prix  de  mon  zèle, 

»  vous  m'avez  élevé  au  rang  suprême.  Actuelle- 
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»  ment  votre  devoir  est  de  défendre  et  de  soutenir 
»  votre  ouvrage  ;  le  mien  est  de  récompenser 
»  votre  dévouement  on  vous  garantissant  de  toutes 
»  injustices.  Je  déclare  donc  solennellement  que 
))  la  faveur  n'aura  jamais  aucune  part  à  mes  choix  y 
»  et  que  l'avancement  dans  le  civil ,  connue  dans 
yi  l'armée ,  ne  pourra  être  obtenu  que  par  le  mérite 
:»  et  par  l'ancienneté  des  services.   )) 

Ce  discours  ^  qui  excita  les  murmures  de  quel- 
ques courtisans,  répandit  dans  les  légions  et  dans 
le  peuple  une  joie  universelle ,  et  Taffection  qu'in- 
spirait le  prince  fat  portée  jusqu'à  rentbousiasme. 
Décentius  et  Florentins ,  déchus  de  leur  pou- 
voir ,  et  sans  espoir  de  le  ressaisir ,  coururent  pré- 
cipitamment à  Constantinople,  et  aigrirent,  par 
leurs  calomnies,  le  courroux  de  l'empereur,  aux 
yeux  duquel  ils  représentèrent  la  révolution  des 
Gaules  sous  les  plus  odieuses  couleurs  :  cependant 
la  générosité  de  Julien  ne  se  démentit  point  à  leur 
égard;  il  voulut  qu'on  leur  renvoyât  leurs  familles 
et  leurs  richesses . 

Ce  prince  écrivit  à  Constance ,  lui  peignit  les 
c?n"arcr  malheurs  de  la  Gaule ,  les  dangers  auxquels  Texpo- 
'''^"'''"'  saientles  barbares,  la  nécessité  de  défendre  cette 
importante  frontière  de  l'empire  contre  le  torrent 
qui  menaçait  de  l'envahir  un  jour  :  a  Cette  con- 
))  irée ,  disait-il,  vaste ,  fertile ,  populeuse  et  guer- 
»  rière,  avait  besoin  d'un  chef,  et  ne  pouvait 
»  supporter  qu'on  ne  lui  donnât  qu'un  fantôme  de 
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))  prince  :  le  rappel  imprudent  des  troupes  y  avai* 
»  jeté  le  désespoir  ;  le  peuple  et  les  légions  soulevés 
»  l'avaient  forcé  à  recevoir  le  titre  d'Auguste ,  une 
))  plus  longue  résistance  eut  été  impossible.  »  Ce- 
pendant^ en  cédant  au  vœu  public,  il  se  regardait 
toujours  comme  l'ouvrage  et  le  fds  de  l'empereur . 
((  Partageons  l'empire ,  ajoutait- il  :  sans  affaiblir 
))  votre  autorité,  je  vous  seconderai  mieux  avec 
))  un  titre  plus  élevé  :  nommez  à  votre  volonté  les 
»  préfets  du  prétoire,  et  laissez-moi  le  choix  des 
y)  places  inférieures.  Je  me  charge  de  fournir  à 
»  votre  palais  le  nombre  que  vous  exigerez  de 
))  chevaux  d'Espagne ,  et  je  puis  envoyer  pour 
y)  votre  garde  autant  de  Germains  et  de  Francs 
))  que  vous  en  désirerez.  Jamais  vous  n'obtien- 
»  drez  des  Gaulois  et  des  Bataves  qu'abandonnant 
))  leur  patrie  ils  combattent  avec  vous  contre  les 
»  Perses  :  défendez  l'Orient,  comme  moi  l'Occi- 
»  dent;  ne  me  refusez  pas  un  litre  que  j'ai  été 
))  contraint  d'accepter.  L'élection  d'un  autre  em- 
)>  pereur  aurait  été  le  seul  et  infaillible  effet  de 
))  mon  refus.  Croyez-moi,  quand  je  vous  repré- 
))  sente  tous  les  avantages  de  la  paix ,  méfiez- vous 
y)  des  flatteurs  qui  ne  vivent  que  de  troubles  j  enfin 
»  n'oubliez  pas  que  l'union  sauve  les  empires,  et 
»  que  la  discorde  les  détruit.  )) 

Il  chargea  Pintadius  et  Euthérius,  grands  ofli- 
ciers  de  son  palais,  de  porter  à  l'empereur  ses  dé- 
pêches   pacifiques  et  ostensibles;   mais  Ammien 
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Marcellin  prétend  qu'il  y  joignit  des  leLliessecrèlci 
dans  lesquelles  il  reprochait  aigrement  à  (Constance 
ses  injustices  et  sa  mauvaise  foi. 

Les  députés  de  Julien  trouvèrent  Constance  à 
Césarée  en  Cappadoce  ;  après  avoir  lu  leurs  dépê- 
ches, il  les  chassa  honteusement,  et  chargea  de  sa 
réponse  Léonas,  questeur  du  palais. 

Cet  officier  vint  à  Paris,  et  s'acquitta  de  sa 
cojîimission  avec  hauteur.  Cependant  Julien  Fac- 
cueiUit  honorablement.  Constance  lui  écrivait 
qu'usurper  une  couronne  c'était  la  flétrir  ;  il  lui 
rappelait  ses  bienfaits  passés,  lui  reprochait  son 
ingratitude  et  lui  offrait  son  pardon,  à  condition 
qu'il  déposât  à  l'instant  le  pouvoir  que  les  séditieux 
lui  avaient  donné. 

(c  C'en  est  trop  !  s'écria  Julien;  comment  puis- 
»  je  entendre  de  sang-froid  le  persécuteur  de  ma 
»  jeunesse  me  vaiUer  ses  hypocrites  bienfaits ,  et 
y>  l'assassin  de  ma  famille  me  reprocher  mon  in- 
»  gratitude?  Cependant,  comme  la  paix  publique 
»  est  mon  vœu ,  et  le  ^alut  de  l'empire  ma  suprême 
))  loi,  je  consens  à  ine  dépouiller  du  titre  d'Au- 
»  guste,  si  l'armée  qui  me  Fa  donné  permet  que 
»  j'y  renonce.   » 

Le  lendemain  ,  convoquant  les  légions,,  il  fait 
paraître  en  leur  présence  l'envoyé  de  l'empereur , 
et  lui  ordonne  de  lire  la  dépêche  dont  il  est  chargé. 
On  écoule  d'abord  dans  un  profond  silence  ,  mais 
à  peine  on  entend  parler  de  renonciation  au  pou,- 
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voir  suprême  y  soudain  tous  les  soldais  s'écrient  à 
la  fois  :  ce  Nous  avons  proclame  Juiien  Aui^uslo  , 
»  nous  voulons  qu'il  le  soit  :  lui  seul  nous  dél'end 
»  des  barbares^  et  nous  le  défendrons  contre  tous 
))  ses  ennemis.  )) 

Léonas  partit  et  rendit  compte  à  rempereur  du 
triste  effet  d'une  démarche  qui  n'avait  eu  d  autre 
résultat  que  d'affermir  sur  son  ti  ône  le  norivcl 
Auguste  5  et  de  ranimer  pour  lui  i'arJeur  du 
peuple    et   dés  soldats. 

Julien  accrut  encore  leur  amour  et  leur  recon- 
naissance par  de  nouveaux  exploits.  11  maicba  dans 
le  pays  de  Clèves ,  combaltil  les  Francs  Atiiia- 
riens  ,  et  en  fit  un  grand  carnage.  Apiès  ceue 
expédition  ,  il  visita  tous  Jc!S  forts  de  la  frontière  , 
et  vint  passer  l'hiver  à  Vienne.  ^  Là  ^  il  perdit  sa 
fennue  Hélène.  L'impératrice  Eusébie  mourut  à 
peu  près  à  la  même  époque,  et  la  perte  de  ces 
deux  princesses  décida  la  guernî  civile .  en  rom- 
pant les  derniers  liens  qui  ]t;sque  là  unissaient  en- 
core \q^  deux  empereurs. 

Le  résultat  de  la  lutte  qui  s'établissait  enlie  eux 
no  devait  pas  rester  long  -  le'ups  incertain  ;  d'un 
côté  on  vovait  un  prince  habile,  actif,  heiliqiicnx  , 
concerter  ses  plans  avec  sagesse,  l'js  ex'.'cuîcr  ave- 
rapidité  ,  et  ajouter  à  sa  fjrce  toule  celle  de   Li 

*  An  (le  Jrsiis-Cliiist  3()0. 
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laveur  publique  ^  et  de  Tautre  un  einpereur  indo  - 
lent  ,  superstitieux  ^  cruel  ^  et  qui  n'opposait  à 
de  redoutables  ennemis  qu'un  vain  orgueil ,  une 
fureur  aveugle  et  une  complète  incapacité. 

iTsapon  Sapor,  redoutant  peu  un  tel  adversaire  ,  conti- 
nuait à  braver  les  Romaiiïs  et  à  dévaster  leurs  pro- 
vinces. Il  prit  d'assaut  Singare  et  ensuite  Bérabde. 

Echec  de       A  ccttc  nouvclle  .  Constance,  qui  s'était  laissé 

Constance.  -^  ^     *■ 

prévenir  en  s'occupant,  dans  de  si  graves  circon- 
stances ^  des  fêtes  qu'il  célébrait  à  Antioche  à 
l'occasion  de  son  second  mariage  avec  Faustine^ 
et  des  solennités  ordonnées  par  lui  à  Constantinople 
pour  la  dédicace  de  l'église  de  Sainte -Sophie,  se 
décida  tardivement  à  reparaître  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, et  investit  la  ville  de  Bérabde  \  mais  il  ne  put 
la  reprendre,  et  se  vit,  sur  tous  les  points,  battu 
par  les  Persans. 

Les  ariens  attribuaient  tous  ses  revers  à  son 
peu  de  zèle  pour  servir  leurs  vengeances;  les 
catholiques  y  voyaient  un  châtiment  infligé  par 
le  ciel  à  un  prince  hérétique  ,  et  les  païens  regar- 
daient les  défaites  de  l'empereur  et  les  désastres 
de  l'empire  comm  e  une  suite  inévitable  de  l'aban- 
don des  anciens  dieux  de  Rome  et  de  leur  cour- 
roux. Tous  les  partis  se  réunissent  pour  condamner 
les  princes  despotes  et  faibles,  quand  la  fortune  les 
trahit ,  et  ils  trouvent  peut-être  eux-mêmes  un 
juge  plus  sévère  au  fond  de  leur  conscience. 

Le  malheur  irritait  Constance  au  lieu  de  l'éclai- 
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rer  ;  incapable  de  résister  à  Sapor  seul^  il  voulut,  Préparatifs 

,  ?•!  1  1  •  T     î*  hostiles  011- 

en  même  temps  qu  il  le  combattait,  attaquer  Julien  treConst.!.. 

^         ce  et  Julien, 

dans  les  Gaules.  Il  ordonna  de  nombreuses  levées 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Afrique,  et,  non  content 
d'armer  toutes  les  forces  de  Fempire  contre  le 
nouvel  Auguste  ,  sacrifiant  l'intérêt  public  à  sa 
haine ,  il  paya  de  honteux  et  de  coupables  tributs 
aux  princes  francs ,  germains  et  allemands  pour  les 
engager  à  opérer  une  forte  diversion  en  sa  faveur, 
et  à  faire  une  nouvelle  invasion  dans  la  Gaule. 

Julien,  informé  de  ses  projets,  et  prévoyant  trop, 
par  l'exemple  du  meurtre  de  Gallus  ,  qu'aucun 
crime  ne  coûterait  à  Constance  pour  le  perdre  , 
résolut  de  le  prévenir ,  de  rompre  ouvertement 
avec  lui,  et  de  lui  enlever  l'empire  qu'il  ne  voulait 
pas  partager. 

Ayant  rassemblé  ses  troupes ,  après  leur  avoir 
appris  les  intrigues  de  l'empereur  en  Germanie  , 
qui  lui  avaient  été  révélées  par  ceux  mêmes  que  ce 
prince  perfide  voulait  séduire ,  il  leur  fit  sentir  la 
nécessité  de  terminer  promptement  cette  querelle, 
et  de  préserver  l'empire ,  par  un  coup  hardi  et 
par  une  expédition  rapide,  des  malheurs  dont  de 
longues  dissensions  civiles  pouvaient  l'accabler. 

ce  L'intérêt  de  la  patrie,  disait-il,  le  commande  ; 
«  les  fautes  de  l'empereur  ouvrent  l'Orient  aux 
))  Perses  ;  sa  trahison  veut  livrer  la  Gaule  aux  bar- 
))  bares;  la  justice  est  pour  nous,  la  fortune  cou- 
^)   ronnera  nos  armes.  J'en  ai  pour  garans  les  dieux 
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»  mêmes.  Apollon  m'est  apparu  cette  nuit ,  il  vous 
»  promet  une  victoire  prompte  et  facile;  elle  doit 
»  vous  coûter  peu  de  sang  et  peu  de  travaux  ;  car , 
»  si  j'en  crois  cette  divinité^  Constance  verra  ter- 
»  miner  ses  jours  avant  la  fm  de  l'année.  » 

Cet  artifice,  employé  par  Julien  pour  animer 
ses  troupes  et  pour  ajoutei-  à  son  autorité  celle  de 
la  religion,  servit  dans  la  suite  de  prétexte  à  ses 
ennemis  pour  l'accuser  d'avoir  attenté  à  la  vie  de 
Constance  :  car,  l'empereur  étant  mort  quelque 
temps  après,  Grégoire  de  Nazianze  écrivit  «  qu'il 
))  n'avait  pas  été  difficile  à  Julien  de  flûre  parler 
))  les  dieux  et  de  prédire  une  mort  qu'il  était  ré- 
))  solu  de  liater  par  un  crime.  » 

Les  paroles  du  prince  répondaient  aux  vœux  de 
l'armée;  l'amour  qu'elle  avait  pour  lui,  la  haine 
qu'inspirait  Constance  portaient  tous  les  esprits  à 
la  vengeance.  La  guerre  fut  déclarée  '^,  et  l'on  vit 
ces  mêmes  Gallois  et  ces  mêmes  Bataves,  qui 
s'étaient  récemment  soulevés  daus  la  crainte  d'être 
forcés  à  quitter  leur  patrie  et  à  passer  les  Alpes , 
demander  à  grands  cris  de  franchir  ces  montagnes, 
et  de  poursiiivre  jusqu'au  fond  de  l'Asie  l'objet  de 
leur  ressentiment. 

Julien ,  en  prenant  les  armes  ,  déclara  qu'il  ne 
voulait  s'approcher  de  Constance  que  pour  \nbii- 

*  An  de  Jcsus-Cliiist  jGâ . 
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fier  sa  conduite  et  pour  soumettre  leurs  (liHé rends 
au  jugement  des  deux  armées.  Une  amnistie  ,  qu'il 
accorda  alors  très- sagement  aux  anciens  soldais 
de  Magnence  ,  augmenta  ses  forces^  et  il  diminua 
celles  de  l'empereur  en  publiant  des  lettres  inter- 
ceptées qui  dévoilaient  les  intrigues  employées  par 
Constance  pour  armer  l'Allemagne  contre  la 
Gaule.  Par  ce  moyen  il  le  défit  dans  l'opinion  pur 
blique  avant  de  le  vaincre  sur  le  champ  de  bataille. 

Ses  troupes  étaient  composées  de  païens  et  de 
chrétiens;  il  leur  laissa  une  entière  liberté  de  culie; 
pendant  son  séjour  à  Vienne  il  continua  de  pro- 
fesser la  religion  chrétienne  et  sacrifia  secrètement 
aux  dieux. 

Un  jour  5  comme  il  s'exerçait,  selon  sa  coutume, 
dans  le Champ-de-Mars_,  avec  ses  soldats,  son  bou- 
clier se  brisa  ;  l'anse  seule  lui  restait  dans  la  main , 
et,  voulant  que  cet  accident  fût  interprété  par  un 
peuple  superstitieux  comme  un  signe  plutôt  favo- 
rable que  sinistre ,  il  s'écria  :  «.  Ne  craignez  rien 
))  de  cet  augure,  vous  voyez  que  ce  que  je  tenais» 
))  dans  ma  main  ne  m'a  pas  échappé.    » 

Plusieurs  princes  allemands,  excités  par  Con- 
stance, pénétrèrent  sur  ces  entrefaites  dans  la 
Gaule  et  batdrent  un  des  généraux  de  Julien;  mais 
il  répara  cet  échec,  surprit  dans  son  camp  Vado- 
mer,  le  chef  de  cette  ligue,  le  fit  jmsoifinier,  et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  favoir  objigé  de 
signer  h  [mx- 
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Délivré  de  loule  crainte  relativeriieiil  aux  bar- 
bares, conlre  lesq^uels  il  laissait  d'ailleurs  dans  la 
Gaule  des  forces  capables  de  les  contenir ,  il  se  mit 
en  marclie  pour  exécuter  ses  vastes  desseins. 

Presque  tous  les  grands  généraux,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  durent  leurs  succès 
à  leur  rapidité.  Julien  imita  celle  de  César.  Une 
de  ses  colonnes  traversa  la  Rliélie,  une  autre  FIl- 
lyrie ,  et  lui-même ,  à  la  tête  de  trois  mille  bommes 
d'élite,  perça  la  Forêt-Noire,  côtoya  le  Danube 
et  arriva  sans  obstacle  à  Sirmium,  où  ses  troupes 
avaient  ordre  de  se  réunir. 

Ses  ennemis  le  croyaient  encore  dans  la  Gaule , 
et  cette  rapide  opération  avait  été  si  secrète  que  le 
comte  Lucilien,  qui  commandait  pour  Constance 
sur  cette  frontière^  fut  surpris  et  arrêté  dans  son 
camp.  Amené  en  présence  de  Julien,  il  croyait 
marcber  à  la  mort;  mais,  contre  son  attente,  se 
voyant  reçu  par  le  prince  avec  une  extrême  dou- 
ceur ,  il  passa  subitement  de  la  frayeur  à  l'audace 
et  osa  représenter  à  Julien  combien  il  était  témé- 
raire ,  à  la  tête  d'une  faible  armée  ,  de  venir  atta- 
quer l'empereur  et  toutes  les  forces  de  FOrienl. 
((  Gardez  vos  avis  pour  Constance,  lui  dit  ce 
))  prince;  ma  clémence  peut  vous  rassurer,  mais 
))  elle  ne  doit  pas  vous  autoriser  à  me  faire  d'in- 
))  convenantes  leçons.   » 

Le  grand  avantage  d'une  invasion  rapide  est 
d'étonner  et  d'entraîner  tout  ce  qui  est  faible  à  se 
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ranger  du  côté  de  l'agresseur.  Toutes  les  provinces 
que  Julien  laissait  derrière  lui,  et  la  Grèce  même  , 
se  déclarèrent  en  sa  faveur  ;  il  s'assura  leur  atta- 
chement par  des  bienfaits^,  commença  dès  lors  à 
professer  ouvertement  le  polythéisme^  et  permit 
aux  Athéniens  de  rouvrir  le  temple  de  Minerve. 
Poursuivant  ses  avantages,  il  traversa  le  mont 
Plœmus  et  s'approcha  d'Andrinople.  Comptant 
peu  sur  les  deux  légions  du  comte  Lucilien ,  qu'il 
avait  plutôt  surprises  que  vaincues,  il  les  fît  partir 
pour  la  Gaule  ;  mais  en  chemin  elles  se  révoltèrent , 
s'emparèrent  d'Aquilée,  servirent  dans  cette  con- 
trée de  point  de  ralliement  aux  forces  de  l'empe- 
reur en  Italie ,  et  donnèrent  d'autant  plus  d'in- 
quiétude à  Julien ,  qu'elles  pouvaient^  en  cas  de 
revers,  lui  couper  toute  retraite. 

Cependant  Constance,  informé  de  la  niarche 
imprévue  et  des  succès  d'un  jeune  présomptueux 
qu'il  avait  songé  d'abord  plutôt  à  punir  qu'à  com- 
battre, sort  de  son  indolence,  réussit  par  un  der- 
nier effort  à  obliger  Sapor  de  se  retirer  en  Perse , 
fait  réunir  dans  la  Thrace  les  corps  qui  s'y  trou- 
vaient sous  les  ordres  du  comte  Mathieu,  son 
lieutenant,  rassemble  toutes  les  forces  de  l'Asie 
près  d'Antioche,  et  promet  à  ses  soldats  le  secours 
d'un  Dieu  ennemi  des  ingrats,  et  qui  doit  châtier 
la  rébellion  et  l'apostasie.  Mais  une  profonde  ter- 
reur et  des  pressentimens  secrets  démentaient  au 
fond  de  son  cœur  l'assurance  qu'il  montrait  dans 
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ses  paroles.  «  Il  ne  voyait  plus  près  de  lui ,  disait- 
w  il  à  ses  favoris  ^  son  génie  tutélairc,  qui,  jusqu'à 
»  ce  moment,  l'avait  toujours  accompagné.  )) 
Mort  de        En  sortant  d'Anlioche ,  il  rencontre  sur  sa  roule 

Constance. 

le  corps  d  un  homme  récemment  égorgé.  L'aspect 
de  ce  cadavre  trouble  son  esprit  crédule  et  super- 
stitieux ;  la  fièvre  embrase  son  sang  :  vainement  il 
veut  continuer  sa  marche  ;  sa  maladie  redouble  ;  il 
s'arrête  dans  un  château  situé  au  pied  du  mont 
Taurus,  et^  sentant  la  mort  s'approcher,  se  livre  à 
un  désespoir  qui  la  rend  inévitable. 

Ammien  Marceîlin  prétend  que^  voulant  sacri- 
fier dans  ses  derniers  momens  ses  ressentimens 
privés  à  l'intérêt  général^  il  désigna  Julien  pour 
son  successeur  5  Grégoire  et  d'autres  historiens  le 
nient  et  soutiennent  qu'il  ne  parut  se  repentir  que 
de  trois  actions;  l'une  d'avoir  versé  le  sang  de  sa 
famille ,  l'autre  d'avoir  donné  à  Julien  le  titre  de 
César ,  et  la  plus  importante  de  toutes  aux  yeux 
des  catholiques  ,  d'avoir  embrassé  la  cause  de 
larianisme.  Saint  Ambroise  dit,  au  contraire, 
qu'impénitent  jusqu'à  son  dernier  jour ,  il  avait  reçu 
à  Anticche  le  baptême  des  mains  d'Euzoïus,  évê- 
que  arien.  Ce  prince  mourut  le  3  novembre  56 1 , 
îlgé  de  quarante-quatre  ans  :  il  en  avait  régné 
vingt-quatre.  Sa  femme  Faustine,  qui  était  en- 
ceinte ,  accoucha  peu  de  temps  après  d'une  fille 
nommée  Constancic,  et  qui  depuis  épousa  l'em- 
pereur Gralien. 
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On  regarda  le  règne  de  Constance  comme  un 
long  mallieur  pour  ses  peuples ,  comme  un  long 
opprobre  pour  l'empire;  et  sa  mort,  qui  préserva 
les  Romains  des  horreurs  d'une  guerre  civile ,  leur 
parut  aussi  utile  que  sa  vie  leur  avait  été  funeste. 
Ce  fut  ainsi  que  Julien ,  favorisé  par  la  fortune , 
devint  sans  combat  seul  maître  de  l'empire. 
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Révolution 


JULIEN  ,  EMPEREUR.  (An  56 1.) 

Depuis  qiie  Rome  avait  perdu  sa  liberté ,  l'élec- 
dans  l'em-  tîoii  cl'uii  iiouvcl  empercur  n'était  ordinairement 

pire  à  l'avé-  ^ 

iiemeni  de  qu'un  changement  de  maître  ;  elle  intéressait  peu 
le  peuple  _,  n'agitait  que  l'armée  ,  et  n'opérait  de 
grands  changemens  que  dans  la  cour.  Mais  l'avé- 
nement  de  Julien  au  trône  annonçait  une  révolu- 
tion dans  l'empire  ;  on  y  voyait  alors  deux  nations, 
l'une  chrétienne  et  l'autre  païenne  ,  l'une  ne  vou- 
lait qu'un  Dieu,  qu'un  maître,  qu'une  loi;  l'autre 
vivait  encore  de  grands  souvenirs  ,  regrettait  les 
mœurs  antiques,  la  liberté,  et  persistait  à  suivre 
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le  cuke  des  dieux  qu'elle  regardait  comme  les  seuls 
protecteurs  de  la  gloire  romaine.  \ 

Les  chrétiens  y  opprimes  pendant  trois  siècles  , 
triomphaient  depuis  Constantin  ;  ils  étaient  à  leur 
tour  devenus  oppresseurs.  L'Eglise ,  riche  et  puis- 
sante ,  fixait  tous  les  regards  ,  occupait  tous  les 
intérêts  ,  conmiandait  aux  actions  en  dirigeant 
les  consciences ,  et  résistait  même  souvent  à  l'au- 
torité du  prince.  L'ambition,  suivant  cette  nou- 
velle route  ouverte  par  la  fortune ,  préférait  les 
dignités  ecclésiastiques  aux  dignités  temporelles  , 
fuyait  la  servitude  du  sénat  pour  chercher  la 
liberté  dans  les  conciles^  et  s'apercevait  déjà  que 
désormais  l'éclat  de  la  tiare  pourrait  seul  rivaliser 
celui  de  la  couronne. 

Mais,  au  moment  où  le  christianisme  croyait 
sa  domination  inébra  niable  ,  et  que  le  polythéisme 
abattu  perdait  tout  espoir,  soudain  le  sort  éleva  sur 
le  trône  un  prince  belliqueux  ,  philosophe ,  sec- 
tateur ardent  de  l'ancien  culte ,  ennemi  déclaré  de 
la  religion  nouvelle,  et  décidé  à  rétablir  les  antiques 
institutions,  les  antiques  lois  ,  les  antiques  mœurs. 

Julien,  libérateur  de  la  Gaule,  vainqueur  de  caractèn 
la  Germanie ,  chéri  dans  les  provinces,  adoré  par  *" 
l'armée ,  réunissait  toutes  les  grandes  qualités  né- 
cessaires à  l'exécution  des  vastes  entreprises.  L'in- 
trigue ne  pouvait  tromper  un  esprit  aussi  clair- 
voyant. Son  caractère  ferme  se  montrait  inébran- 
lable dans  ses   résolutions;  et^  s'il  n'avait  voulu 
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que  rendre  à  l'cniipire  son  liislrc^  aux  lois  leur 
\igueur ,  reprimer  l'anibilion  des  prélres  ,  les  sou 
mettre  à  Tautorité  civile ,  et  prévenir  par  une 
tolérance  sage  et  politique  tous  les  malheurs  que 
produisirent  pendant  tant  de  siècles  les  guerres 
religieuses ,  il  aurait  probablement  réussi  dans  ce 
grand  projet  d'une  réforme  salutaire  ;  mais  il 
échoua  parce  qu'il  voulut  l'impossible.  11  oublia 
qu'un  préjugé  tombé  ne  peut  plus  se  relever,  et 
qu'il  n'appartient  à  aucune  force  humaine  de  res- 
susciter une  religion  à  laquelle  on  ne  croit  pi us.Une 
pratique  obéissante  peut  tromper  quelque  temps 
l'autorité  ,  mais  la  foi  n'est  pas  de  son  domaine. 
Son  Ij'empereur  connaissait  bien  les  atteintes  mor- 

telles que  le  progrès  des  lumières  et  les  railleries 
ingénieuses  de  Lucien  avaient  portées  au  poly-. 
ihéisme;  mais  il  espérait,  en  interprétant  autre- 
ment cette  croyance,  la  soutenir  et  la  faire  paraître 
moins  absurde.  Plein  de  la  lecture  des  écrits 
composés  par  Platon,  par  Pythagore,  et  posté- 
rieurement par  les  [)hilosophes  de  l'école  d'A- 
lexandrie,  il  adopta  les  idées  des  gnostiques  , 
dont  plusieurs  pères  de  l'Eglise  eux-mêmes  n  a- 
vaient  pu  éviter  la  séduction. 

Suivant  ce  sysUîme,  la  nature  était  l'ouvrage 
<Vnn  seul  Dieu;  des  EonS;  ou  des  génies  inter- 
médiaires, en  gouvernaient,  par  ses  ordres^  les 
différentes  parties  ;  mais  au  lieu  d^ippeler  anges  ^ 
connne  les  chrétiens,  ces  êtres  célestes,   il  leiu' 
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donnait  les  noms  des  dieux  de  l'Olympe.  11  con- 
sidérail  les  sages ,  les  hommes  vertueux ,  les 
héros,  coumie  des  esprits  qui^  parcourant  les 
divers  degrés  de  l'échelle  des  êtres,,  se  rappro- 
chaient progressivement  du  Dieu  souverain.  C'est 
ainsi  que,  cherchant  à  concilier  Fancien  culte  avec 
les  idées  nouvelles  ,  il  espérait  anéantir  les  rites 
sévères  du  christianisme,  conserver  aux  Romains 
leur  culte  riant,  leurs  illusions  brillantes,  leurs 
pompeuses  solennités,  et  garder  la  double  puis- 
sance du  sacerdoce  et  de  l'empire,  dont  la  réunion 
avait  toujours  paru  jusque  là  si  utile  à  la  politique 
des  gouvernemens. 

Avant  même  de  se  voir  seul  maître  de  l'em- 
pire ,  Julien  méditait  et  préparait  ces  grands 
changemens;  et,  dès  l'instant  où  il  prit  le  titre 
d'Auguste,  quittant  le  voile  trompeur  dont  une 
longue  dépendance  l'avait  forcé  à  couvrir  ses 
vrais  sentimens ,  il  professa  hautement  son  respect 
pour  les  dieux ,  et  parla  plusieurs  fois  à  ses  troupes 
des  avis  qu'il  prétendait  avoir  récits  du  génie  de 
l'empire  et  d'Apollon  :  mais,  quand  il  apprit  en 
Thrace  la  no^ivelle  de  la  mort  de  Constiuice, 
ajournant  tout  autre  projet,  il  ne  s'occupa  dans 
les  premiers  momens  que  du  soin  de  justifier  sa 
conduite ,  et  de  donner  l'appui  de  l'autorité  lé- 
gale aune  puissance  qui,  dans  son  opinion,  était 
peu  solide  lorsqu'on  ne  la  devait  qu'à  la  force  des 
armes. 
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sonéicc.       Il  écrivit  donc  au  sénat  de  Byzance,  'qui  le 

tion  coiiflr-  t\  f'\ 

met  i>av  le  rccoimut  avec  empressement.  Deia  dans  sa  route 
aance.  [l  avait  adrcssc  sa  justification  au  sénat  de  Rome  : 
ce  Est-ce  ma  faute,  lui  avait-il  dit,  si  des  soldats 
))  sans  paie,  fatigués  de  remporter  des  victoires 
^)  sous  les  ordres  d'un  général  auquel  on  défen- 
))  dait  de  leur  accorder  aucune  récompense,  se 
»  sont  livrés  au  désespoir  quand  ils  ont  vu  qu'on 
»  les  arrachait  à  leur  patrie  et  à  leurs  familles 
))  pour  les  entraîner  dans  un  climat  lointain  ?  J'ai 
))  dû  céder  à  leur  violence ,  pour  prévenir  de  plus 
))  grands  malheurs  et  pour  vous  conserver  la  Gaule.)) 
11  avait,  disait-on,  ajouté  à  ces  paroles  une 
peinture  à  la  fois  si  vive  et  si  amère  des  faiblesses , 
des  fautes ,  des  vices  et  des  crimes  de  Constance , 
que  le  sénat  romain  ,  quelque  accoutumé  qu'il  fût 
à  la  servitude ,  et  tout  en  confirmant  unanimement 
le  titre  d'Auguste  qu'il  avait  pris,  lui  répondit 
qu'il  devait  parler  avec  plus  de  ménagement  du 
prince  auquel  il  devait  la  pourpre. 
Sou  Julien  entra   dans  Gonstantinople    le   1 1    dé- 

constanti-  cembre  36 1 ,  suivi  par  ses  soldats,  précédé  par  le 
peuple ,  et  entouré  par  le  sénat  qui  était  venu  le 
recevoir  aux  portes  de  la  ville.  Peu  de  jours  après 
il  alla  au-devant  du  corps  de  Constance ,  se  mit  à 
genoux  devant  lui,  déposa  son  diadème  à  ses 
pieds ,  et  le  suivit  jusqu'à  l'église  des  sain  is  Apôtres, 
en  versant  des  larmes  que  personne  ne  crut 
sincères. 
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Oii  avait  admiré  dans  la  Gaule  sa  douceur  ;  on    création 

^,.,  -y^  11'*'**  11        d'uuocham- 

fremit  dans  r>yzance  de  la  severite  qui  signala  les  brc  ardent». 
premiers  actes  de  son  pouvoir.  Au  lieu  de  livrer 
aux  tribunaux  ordinaires  les  personnages  odieux 
au  peuple^  et  qui,  sous  le  règne  précédent, 
avaient  le  plus  abusé  de  leur  crédit,  il  chargea 
une  commission  de  les  juger,  et  créa  une  chambre 
ardente  qui  écouta  plus  la  passion  de  la  vengeance 
que  la  voix  de  la  justice. 

L'eunuque  Eusèbe  et  ses  lâches  complices  ex- 
pièrent leurs  crimes  par  un  supplice  mérité  ;  mais 
on  plaint  les  plus  grands  coupables  lorsque  leur 
condamnation  est  tachée  d'illégalité.  L'exil  du 
consul  Taurus  parut  une  violation  de  toutes  les 
lois,  et  l'indignation  publique  fut  au  comble,  lors- 
qu'on ordonna  la  mort  du  grand  trésorier  Ursulus, 
dont  la  fermeté  était  vantée,  et  qui  même  autre- 
fois avait  rendu  d'importans  services  à  Julien  dans 
^e  temps  de  ses  malheurs.  Au  reste  l'empereur 
blâma  lui-même  la  sévérité  de  cette  chambre , 
sauva  quelques-unes  de  ses  victimes ,  et  reconquit 
promptement  Festime  générale ,  en  punissant  les 
délateurs  et  en  chassant  cette  foule  de  vils  espions 
qui  devaient  leur  fortune  à  leur  bassesse ,  et  répan- 
daient depuis  tant  d'années  la  terreur  dans  tout 
l'empire. 

Le  luxe  de  la  cour  dévorait  depuis  long-temps  Reforme 
la  substance  du  peuple  j  Julien  y  trouva  mille  de  la  euia. , 
officiers  de  cuisine  ,  un  plus  grand  nombre  encore 
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de  barbiers  el  d'échansons  ;  cebii  des  eunuques 
les  surpassait  ;  ils  furent  tous  réformés. 

On  raconte  que  l'empereur,  ayant  voulu  faire 
couper  ses  cheveux  ,  vit  paraître  devant  lui  un 
homme  revêtu  d'une  toge  magnifique  :  a  Ce  n'est 
))  pas  un  sénateur,  dit  le  prince,  c'est  un  barbier 
))  que  je  demande.  ))  Il  apprit  avec  étonnement 
que  ce  domestique  jouissait  d'une  pension  consi- 
dérable 5  et  possédait  vingt  chevaux  nourris  aux 
dépens  du  trésor.  Sans  rapporter  tous  les  détails 
que  les  historiens  du  temps  donnent  sur  ce  faste 
oriental  et  ridicule,  il  suffira  de  dire  que  le  palais 
seul  coûtait  plus  que  l'armée.  L'empereur  sup- 
prima tous  ces  abus ,  et  son  économie  fut  peut- 
être  aussi  outrée  que  les  prodigalités  de  son  pré- 
décesseur ;  pour  éviter  l'excès  du  luxe  ,  il  tomba 
dans  celui  de  la  simplicité. 
Popuiariié      Si  Julien  se  montra  inflexible  pour  cette  tourbe 

de  Julien.        ,,.  .  .,  .  .  ,  •  -, 

d  hommes  mutiles  qui  assiégeaient  sans  cesse  le  pa- 
lais et  empoisonnaient  l'esprit  du  prince  par  leurs 
perfides  conseils,  il  parut  affable  pour  le  peuple,  et 
affecta  un  grand  respect  pour  le  sénat  et  pour  les 
citoyens  revêtus  de  hautes  fonctions.  11  défendit 
qu'on  lui  donnât  le  titre  de  seigneur  ,  ce  voulant , 
))  disait-il,  être  le  prince  des  Romains  et  non 
))  leur  maître.   )) 

Le  jour  des  calendes  de  janvier ,  lorsque  les 
consuls  Mammertin  et  Nevitta,  conformément  h 
l'usage,  scî  rendirent  le  matin  au  palais  de  Tempe- 
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reur,  il  vint  au-devant  d'eux,  les  embrassa,  les  (it 
monter  dans  leurs  litières,  et,  se  mêlani  lui-même 
à  la  foule  des  citoyens,  les  conduisit  à  pied  jusqu'au 
sénat.  Il  renditàee  corps  la  liberté  des  discussions, 
encouragea  ses  membres  à  l(i  contredire ,  et,  rival 
des  anciens  orateurs,  consacra  souvent  une  partie 
des  nuits  à  la  composition  de  ses  harangues.  Il  avait 
une  telle  passion  pour  tout  ce  qui  était  ancien , 
qu'il  aurait  probablement  rétabli  la  république,  si 
les  Romains  eussent  été  encore  dignes  par  leurs 
mœurs  d'un  tel  degré  de  liberté. 

Les  tyrans  craignent  les  philosophes  ;  Julien  leur 
laissait  peut-être  prendre  trop  d'empire  sur  lui. 
Inaccessible  aux  poisons  de  la  flatterie,  il  ne  le  fut 
pas  assez  aux  erreurs  du  sophisme.  Libanius  et 
Maxime,  ses  instituteurs  et  ses  favoris,  furent  com- 
blés d'honneurs  par  lui,  et  ces  ennemis  du  christia- 
nisme ,  réussissant  à  lui  faire  partager  leur  animo- 
sité,  le  décidèrent  à  se  conduire  à  cet  égard  plutôt 
en  chef  de  parti  qu'en  chef  de  l'Etat. 

Déterminé  à  relever  l'idolâtrie,  il  préféra  l'a-  riétnbi;,,.- 
dresse  à  la  force,  d'après  le  conseil  de  Libanius.  î^théh,nr° 
((  Il  n'en  est  pas,  disait  ce  philosophe ,  des  fausses 
)>  idées  de  religion  comme  des  maladies  ;  on  guérit 
»  quelquefois  celles-ci,  malgré  les  malades,  en 
»  leur  faisant  une  violence  salutaire  ;  mais  ni  le 
w  fer  ni  le  feti  ne  feront  jamais  paraître  vrai  aux 
))  yeux  d'un  homme  ce  qu'il  juge  faux.  » 

Si  Julien,  comme  le  disent  les  écrivains  ecclé-» 
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siastiques,  était  porté  à  la  cruauté  par  son  caractère , 
on  doit  convenir  au  moins  qu'il  fut  humain  par 
politique.  L'oppression  qu'il  fit  éprouver  aux  sec- 
tateurs de  l'Evangile  fut  pesante^  mais  non  pas 
cruelle.  Il  humilia  leur  amour-propre  et  ne  répan- 
dit pas  leur  sang.  Constamment  opposé  aux  vœux 
des  païens,  qui  voulaient  renouveler  les  anciennes 
persécutions ,  l'empereur  leur  représenta  sans  cesse 
et  publiquement  que  c'était  la  douceur  et  la  cha- 
rité des  premiers  chrétiens  qui  avaient  fait  prospé- 
rer l'Evangile  au  milieu  des  supplices. 

Ce  prince,  plus  dangereux  par  sa  ruse  qu'il  ne 
l'aurait  été  par  sa  cruauté,  voulut  séduire  les 
chrétiens  par  l'appât  des  honneurs  et  de  la  fortune , 
et  par  la  crainte  de  la  disgrâce  et  de  la  pauvreté. 
Sa  tolérance  fut  feinte  et  sa  rigueur  réelle.  Il  or- 
donna, par  un  édit,  de  réparer,  de  rouvrir  les 
temples,  leur  assigna  des  revenus,  prescrivit  le 
rétablissement  des  fêtes ,  et  rendit  aux  pontifes  les 
exemptions  et  les  prérogatives  dont  ils  jouissaient 
autrefois.  Aussitôt  le  sang  des  victimes  coule  dans 
tout  l'empire,  les  aruspices  y  reparaissent ,  l'air  est 
parfumé  d'encens  et  de  fleurs.  Rome  et  Byzànce 
revoient  leurs  anciennes  solennités;  Apollon  reçoit 
les  offrandes  du  prince  dans  le  palais  impérial.  Ce 
palais,  ces  jardins  deviennent  un  vaste  Panthéon, 
où  chaque  dieu  a  sa  statue ,  où  chaque  bosquet  a 
son  autel. 

De   toutes    les   fonctions  attachées  au  pouvoir 
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suprême ,  celle  du  souverain  pontife  semblait  alors 
au  prince  la  plus  honorable  :  ce  titre  même  lui 
paraissait  préférable  à  celui  d'Auguste.  Le  malin 
il  offrait  des  sacrifices  au  dieu  du  jour  ;  le  soir  à 
Diane  et  aux  astres  de  la  nuit.  On  lui  conseillait  de 
contraindre  les  chrétiens  d'assister  à  ces  solennités  : 
c(  Je  ne  veux  points  dit-il,  qu'on  force  les  gali- 
))  léens  (  c'est  ainsi  qu'il  les  nommait  )  à  sacrifier 
))  aux  dieux ,  ni  qu'on  les  tourmente  pour  leurs 
))  opinions,  ils  sont  plus  insensés  que  médians. 
))  Combattons-les  par  la  raison,  gagnons-les  par 
»  la  douceur;  nous  ne  devons  pas  les  haïr,  mais 
»  plutôt  les  plaindre  du  malheur  de  se  tromper 
»  dans  la  chose  la  plus  essentielle  de  la  vie.  » 

Les  chrétiens,  animés  par  une  foi  sincère,  résis- 
tèrent aux  conseils  et  aux  séductions  du  prince , 
mais  tous  ceux  qui  professaient  ce  culte  par  ambi- 
tion et  pour  suivre  l'exemple  de  la  cour,  l'aban- 
donnèrent lorsqu'il  ne  parut  plus  en  vogue ,  et  les 
courtisans,  dont  la  fortune  est  trop  souvent  la 
seule  divinité ,  changèrent  de  religion  comme  ils 
avaient  changé  de  maître.  Toutes  les  dignités  de 
l'empire  furent  le  prix  de  leur  apostasie. 

Julien,  tirant  parti  de  la  morale  sévère  des  chré-  ^i^^VS'à 
liens  qu'il  interprétait  à  son  gré,   publia  une  loi cJJfetkns.'^ 
qui  les  déclarait  incapables  d'occuper  les  emplois 
de  gouverneurs  de  provinces    et  d'officiers  mili- 
taires. ((  Les  galiléens  ,  disait- il  ironiquement  dans 
))  son  édit,  ne  peuvent  exercer  de  pareilles  charges 
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))  sans  blesser  leur  conscience  ^  puisque  l'Evangile 
y>  leur  défend  de  lirer  Tépéc.  n 

Les  grands  «le  l'empire  obéirent  presque  tous  à 
l'exemple,  à  l'autorité;  peu  résistèrent  au  torrent. 
On  remarqua  ;,  dans  ce  petit  nombre ,  Jovien  et 
Valentinien  qui  furent  depuis  empereurs.  Ce  fut 
Julien  qui  céda  lui-même  à  leur  fermeté.  Son 
estime  pour  leurs  vertus  et  pour  leurs  talens  mili- 
taires l'empêcha ,  malgré  sa  haine  pour  leur  reli- 
gion, de  les  destituer.  Il  laissa  même  à  Jovien 
l'importante  dignité  de  capitaine  de  sa  garde,  et 
se  fit  accompagner  par  lui  dans  la  guerre  contre 
les  Perses. 

Les  ariens  donnèrent  comme  les  catholiques  des 
exemples  de  courage  ;  l'un  d'eux,  nommé  Maris , 
évêque  de  Chalcédoine ,  vieux  et  aveugle ,  se  fit 
conduire  au  temple  de  la  Fortune  lorsque  Julien 
y  sacrifiait,  et  lui  reprocha  publiquement  son 
impiété. 

((  Je  plains  moi-même  ton  erreur,  lui  répondit 
»  l'empereur;  crois-moi,  ton  dieu,  le  Galiléen, 
))  que  lu  invoques  vainement,  ne  te  rendra  pas  la 
»  vue  :  ))—  (c  Eh  bien!  reprit  hardiment l'évêque, 
»  je  le  remercie  de  m'épargner  la  douleur  de  voir 
»  un  prince  apostat.  »  En  admirant  le  courage  de 
ce  vieillard,  on  doit  cependant  convenir  qu'un 
monarque  absolu,  qui  souffre  un  pareil  langage  sans 
le  punir,  n'est  pas  un  tyran. 

La  guerre  qu'il  faisait  au  culte  de  Jésus-Christ 
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était  plus  perfide  que  cruelle.  Pour  détruire  le 
christianisme,  il  voulait  l'éteindre  dans  les  ténè- 
bres de  l'ignorance^  pour  ressusciter  le  polythéisme 
et  lui  rendre  son  ancien  éclat,  il  désirait  l'entourer 
seul  des  lumières  que  répandent  les  sciences  et 
les  lettres.  Ainsi,  redoutant  l'éloquence  des  Ba- 
sile, des  Grégoire  et  des  Apollinaire,  brillans 
flambeaux  de  l'Eglise,  il  défendait  aux  chrétiens 
de  professer  et  d'enseigner  dans  les  écoles.  En 
même  temps  il  appliquait  tous  ses  soins  à  relever 
le  polythéisme  par  le  choix  des  pontifes  païens  ; 
et  les  instructions  qu'il  donnait  à  ses  ministres  sur 
cet  objet  mériteraient  sans  doute  qu'on  les  prît 
pour  modèles  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les 
religions. 

Il  ordonnait  que  , .  pour  conférer  le  sacerdoce  , 
on  n'eût  égard  ni  à  la  naissance  ni  aux  richesses. 
Il  voulait  que  l'on  ne  confiât  cette  importante  mis- 
sion qu'aux  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
amour  pour  les  dieux,  pour  l'humanité,  et  par 
des  talens  propres  à  inspirer  aux  autres  cette 
vertu,  la  première  de  toutes. 

Us  devaient,  pour  se  montrer  dignes  de  ce 
devoir  sacré  ,  faire  constamment  du  bien  aux 
hommes,  car  on  le  peut  dans  toutes  les  positions, 
même  dans  l'indigence  ;  il  leur  prescrivait  de  servir 
les  dieux  comme  s'ils  agissaient  en  leur  présence, 
d'être  chastes  des  yeux,  d'oreilles,  de  langue  et 
d'actions ,  de  s'habituer  à  vaincre  toutes  leurs  pas- 
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sionS;,  afin  de  se  livrer  assidûment  à  l'étude  de  la 
pbilo^pliie,  non  de  cette  philosophie  des  poètes 
et  des  épicuriens  qui  amollit  et  corrompt  les  âmes, 
mais  de  celle  des  vrais  sages  qui  apprend  aux  mor- 
tels à  révérer  et  à  craindre  les  dieux ^  dont  la  jus- 
tice récompense  la  vertu  et  punit  le  crime. 

Leur  vie  devait  être  sobre  et  simple  :  la  magni- 
ficence n'était  permise  que  dans  les  temples;  il 
conseillait  aux  pontifes ,  pour  inspirer  plus  de  res- 
pect, de  paraître  rarement  en  public,  et  terminait 
son  édit,  en  leur  recommandant  de  nouveau  la 
charité.  ((  11  est  honteux  pour  nous,  disait-il,  de 
))  voir  que  les  galiléens  nourrissent  à  la  fois  leurs 
))  pauvres  et  les  nôtres.  ))  Certes  l'ennemi  des 
chrétiens  ne  pouvait  pas  leur  rendre  un  plus  bel 
hommage. 

Il  se  flatta  quelque  temps  en  vain  que  l'autorité 
de  ses  lumières  et  de  son  esprit  ramènerait ,  par  son 
influence,  ses  adversaires  à  la  soumission.  Ayant 
lu  un  ouvrage  composé  par  Diodore  en  faveur  du 
christianisme,  il  n'écrivit  au  bas  que  ce  peu  de 
mots  :  ce  J'ai  lu,  j'ai  compris,  j'ai  condamné;  )) 
et  l'envoya  avec  cette  note  à  plusieurs  évéques. 
saint  Basile ,  imitant  son  laconisme ,  lui  répondit  : 
((  Vous  avez  lu,  mais  vous  n'avez  pas  compris; 
»  car ,  si  vous  aviez  compris ,  vous  n'auriez  pas 
)i  condamné.  » 

Constantin  et  ses  fils  avaient  enlevé  à  plusieurs 
temples  leurs  revenus  pour  enrichir  les  églises. 
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Julien,  tout  aussi  arbitrairement,  dépouilla  les 
églises  au  profit  des  temples,  et  dans  son  édit 
excusa  ironiquement  cet  acte  d'injustice  :  «L'admi- 
»  rable  loi  des  chrétiens^  disait-il,  promet  aux 
))  pauvres  le  royaume  des  cieux ,  il  est  juste  de  leur 
»  en  aplanir  la  route;  la  pauvreté  leur  donnera  la 
))  sagesse  dans  ce  monde,  et  un  règne  certain  dans 
))  l'autre.   )) 

Si  l'esprit  de  parti  l'égarait  lorsqu'il  s'agissait  de  Oouveme- 
religion ,  la  plus  douce  équité  dictait  ses  arrêts  et  p^'q^^'^^ 
ses  édits  sur  toute  autre  matière ,  et  comme  des 
hommes  rigides  lui  reprochaient  son  indulgence  : 
«  Un  prince ^  leur  répondit-il,  est  une  loi  vivante 
))  qui  doit  tempérer  par  sa  clémence  ce  que  les 
))  lois  mortes  ont  de  trop  rigoureux.   » 

L'espionnage  seul,  qui  depuis  plusieurs  siècles 
ouvrait  à  la  cour  toutes  les  portes  de  la  fortune , 
éprouva  constamment  sa  sévérité  ;  et,  dans  le  temps 
où,  soumis  aux  ordres  de  Constance,  il  se  voyait 
forcé  de  laisser  leurs  fonctions  à  ces  vilsagens  qu'on 
nommait  Curiosi  y  ne  pouvant  leur  faire  ressentir 
sa  haine  ,  il  leur  montrait  au  moins  son  mépris. 

Un  jour,  lorsque  le  prince  distribuait,  confor- 
mément aux  coutumes,  des  gratifications,  l'un  de 
ces  agens,  au  lieu  de  tendre  sa  robe  suivant  l'usage , 
lui  présenta  les  deux  mains  :  (c  Vous  le  voyez, 
))  dit  Julien  ,  ces  gens-là  ignorent  comment  on 
»  reçoit,  mais  ils  savent  très-bien  comment  on 
))  prend.  » 
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11  sentait tcllemenl If)  pesanteui  du  Cardeau  qu'im- 
pose la  vertu  à  un  prince  qui  veut  élre  juste ,  que 
plusieurs  historiens  l'ont  cru  sincère  lorsqu'il 
s'est  dit  exempt  d'ambition  et  revêtu  malgré  lui  du 
pouvoir  suprême.  Avant  cette  révolution ,  comme 
on  l'avertit  que  Constance  voulait  le  rappeler  de  la 
Gaule  et  lui  donner  un  successeur  :  «  Je  le  verrai 
))  sans  regret ,  répondit-il ,  il  vaut  mieux  avoir 
))  fait  peu  de  temps  beaucoup  de  bien,  que  de 
»  courir  le  risque  de  faire  beaucoup  de  mal  long- 
))  temps.  y> 

Ennemi  des  plaisirs  et  de  l'oisiveté ,  on  le  voyait 
aussi  actif  dans  le  conseil  que  dans  le  camp.  Il  remit 
en  vigueur  les  anciennes  lois,  les  corrigea,  rendit 
aux  municipes  toutes  les  terres  usurpées  par  les 
empereurs ,  et  laissa  une  liberté  entière  aux  avo- 
cats. Accessible  aux  plaintes ,  juste  dans  ses  déci- 
sions, il  s'attachait  plus  à  l'esprit  qu'à  la  lettre  de 
la  loi ,  et ,  comme  il  se  méfiait  de  son  inqiétuosité 
naturelle,  loin  de  s'offenser  des  objections,  il 
encourageait  les  magistrats  à  lui  faire  des  remon- 
trances. 

Un  jour  j  entendant  quelques  avocats  qui  louaient 
avec  exagération  sa  justice  et  son  génie  :  a  Ah  ! 
»  que  je  serais  sensible  à  vos  éloges,  leur  dit-il, 
))  si  je  vous  croyais  assez  courageux  et  assez  sin- 
»  cères  pour  me  blâmer  quand  je  le  mérite  !  )) 

Il  ne  connaissait  point  cette  inquiétude  des 
jH'inces  lâches ,  qui  leur  fait  prêter  Foreille  à  la 
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dclaiion  cl  les  entraîne  à  la  tyrannie.  Un  délateur 
lui  dénonça,  lorsqu'il  se  trouvait  en  Asie,  un  ci- 
toyen distingué  par  son  opulence ,  qu'il  accusait 
d'aspirer  à  l'empire  :  (c  Sur  quelles  preuves  ap- 
»  puyez-vous  cette  accusation?  ))  dit  Julien,  a  il 
))  s'est  fait  faire,  reprit  le  délateur,  une  toge  et 
»  un  manteau  couleur  de  pourpre.  »  —  (c  Eh  bien , 
»  dit  l'empereur ,  en  s'adressant  au  grand  tréso- 
»  rier,  donnez  à  ce  dangereux  dénonciateur  des 
))  brodequins  et  un  cothurne  couleur  de  pourpre  ; 
))  j'ordonne  qu'il  les  porte  lui-même  au  citoyen 
))  qu'il  accuse ,  afin  qu'il  en  ait  d'assortis  au  reste 
»  de  son  vêtement.  » 

Julien  ,  fidèle  aux  maximes  de  la  philosophie  ,  ses projets 

*  (le  conquête 

travaillait  constamment  à  se  rendre  maître  de  ses 
passions ,  hors  celle  de  la  gloire  militaire ,  qu'il  ne 
cherchait  pas  même  à  combattre.  Vainqueur  des 
Germains  dans  l'Occident,  il  voulait  que  l'Orient 
devînt  aussi  le  théâtre  de  ses  triomphes.  Décidé  à 
étendre  les  limites  de  l'empire,  il  refusa,  comme 
on  le  lui  conseillait ,  de  marcher  contre  les  Goths 
qu'il  méprisait,  et  qui  semblaient  ne  lui  offrir 
qu'une  trop  facile  victoire. 

La  conquête  de  la  Perse  et  le  désir  d'atteindre 
à  la  renommée  d'Alexandre  enllammaient  son 
ambition.  Il  croyait  fermement  au  système  de  Py- 
thagore,  à  la  métempsycose,  et  se  persuadait  que 
son  âme  avait  autrefois  h;ibité  le  corps  du  héros 
macédonien. 
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sesvoyaires  Avaiit  do  quiltcr  Gonslanlinople  pour  exécuter 
ses  vastes  desseins ,  il  voulut  laisser  dans  cette  ville 
quelques  traces  durables  de  son  séjour.  11  y  fit 
creuser  un  port  qu'embellissait  une  galerie  magni- 
fique ^  bâtit  dans  le  palais  impérial  un  portique  et 
l'enrichit  d'une  nombreuse  bibliothèque.  Le  sénat 
d'Orient  obtint  de  lui  des  privilèges  qui  tendaient 
à  rendre  la  nouvelle  Rome  l'égale  de  l'ancienne, 
tt  Constantin,  disait-il,  regardait  Byzance  comme 
))  sa  fille ,  Constance  l'aimait  comme  sa  sœur ,  et 
))  moi  je  la  chéris  comme  ma  mère  et  comme  ma 
))  nourrice.  )) 

Traversant  le  Bosphore,  il  vint  à  Nicomédie,  et  ne 
put  voir  sans  un  profond  chagrin  les  débris  de  cette 
ville,  dans  laquelle  il  avait  passé  son  enfance,  et  qui 
n'offrait  plus  à  ses  regards  que  des  cendres  et  des 
ruines.  Ses  trésors  furent  prodigués  pour  la  relever. 
Conduit  ensuite  par  sa  passion  pour  le  culte  des 
dieux ,  dont  il  voulait  rétablir  les  autels ,  il  courut 
en  Phrygie ,  dans  le  seul  dessein  de  visiter  à  Pes- 
sinonte  le  fameux  temple  de  Cybèle ,  dont  la  statue 
avait  été  autrefois  portée  à  Rome  par  Scipion  Na- 
sica ,  conformément  à  l'oracle  qui  ordonnait  qu'on 
chargeât  de  celte  mission  le  plus  vertueux  des  Ro- 
mains. 11  composa  dans  cette  ville ,  en  l'honneur 
de  Cybèle,  un  discours  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  et  en  même  temps  écrivit  une  éloquente 
apologie  d'un  philosophe  peu  digne  d'éloge,  Dio- 
gène  le  cynique. 
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Lorsqu'il  traversa  la  Cillcie,  Celsus ,  gouverneur 
de  la  province ,  le  harangua  et  prononça  son  pané- 
gyrique, poursuivre  un  usage  qu'un  philosophe 
tel  que  Julien  aurait  dû  aboKr.  L'empereur  arriva 
à  Antioche  dans  l'année  362 ,  au  moment  où  la 
ville  était  en  deuil,  parce  qu'on  y  célébrait  la  mort 
d'Adonis.  Il  regarda  cette  circonstance  comme  un 
présage  funeste.  Son  courage  et  l'étendue  de  ses 
connaissances  ne  pouvaient  le  préserver  d'une  cré- 
dule superstition.  Les  plus  grands  hommes  échap- 
pent rarement  aux  maladies  de  leur  siècle. 

Il  signala  son  arrivée  en  Syrie  par  un  acte  de 
générosité.  On  intentait  dans  ce  moment  un  procès 
à  Talatius,  ancien  favori  de  Constance,  et  l'un  de 
ceux  qui  avaient ,  prétendait-on  ,  poursuivi  Gallus 
avec  le  plus  d'acharnement.  Un  grand  nombre  de 
citoyens  pressait  l'empereur  de  venger  sa  querelle 
et  la  leur  ;  a  Talatius ,  lui  disaient-ils ,  vous  a  of- 
y)  fensé  et  il  a  commis  contre  nous  mille  violen- 
»  ces.  »  Julien,  indigné  de  voir  qu'on  voulait 
abuser  de  son  autorité  pour  accabler  un  malheu- 
reux, autrefois  puissant,  et  maintenant  sans  appui, 
répondit  aux  accusateurs  :  a  Puisque  vous  con- 
»  venez  que  votre  ennemi  est  aussi  le  mien ,  vous 
))  devez  suspendre  vos  poursuites  contre  lui,  et 
))  attendre,  pour  contenter  votre  ressentiment, 
»  que  je  me  sois  vengé.  Ma  querelle ,  je  crois , 
»  mérite  bien  la  préférence  sur  la  votre.  ))  Le 
procès  fut  suspendu,  et  comme  le  véritable  crime 
TOME   7.  i5 


52  26  IllStOllU: 

de  Talatius  consistait  dans  le  courage  qu'il  avait 
opposé  pvesque  seul  à  la  tyrannie  de  Gaîlus^  Julien 
lui  rendit  peu  de  temps  après  sa  bienveillance  et  le 
rétablit  dans  ses  emplois. 

Dans  ce  même  temps  on  diercbait,  avec  plus 
île  fondefment  _,  à  exciter  son  courroux  contre 
Théodote  ,  en  lui  l'évélant  qu'il  avait  conseillé  à 
Constance  de  lui  faire  couper  la  tête.  «  Je  le  savais, 
i)  répondit  le  prince;  Théodote,  retournez  chez 
))  vouis  sans  crainte ,  vivez  sous  le  règne  d'un 
))  empereur  qui ,  suivant  les  maximes  des  philo- 
»  sophes,  cherche  constamment  à  diminuer  le 
»  nombre  de  ses  ennemis  et  à  augmenter  le  nom- 
^  bre  de  ses  amis.  )) 

Romanus  et  Vincent,  capitaines  de  sa  garde, 
convaincus  d'avoir  aspiré  à  l'empire ,  ne  reçurent 
d'autres  châtimens  que  l'exil.  MarceUus,  fils  de 
sôh  ancien  ennemi,  et  quelques  ministres  de  Con- 
stance ,  subirent  seuls  la  mort  :  mais ,  malgré  les 
reproches  des  écrivains  catholiques,  il  paraît  certain 
que  leur  supplice  vengea  le  peuple  encore  plus  que 
le  prince. 
Son  pané-       Cependant  Julien  fit  de  yains  efforts  pour  se 
par'^'iul/*  concilier  l'affection  des  habitans  d'Àntioclie ,  lia- 
uMjsopo-  bituellement  séditieux  et  railleurs.  Les  catholiques 
et  les  ariens  détestaient  en  lui  l'ennemi  de  leur 
culte ,  et  l'austérité  de  ses  mœurs  ne  pouvait  polaire 
aux  Syriens  voluptueux  et  efféminés,  fis  tournèrent 
en  ridicule  sa  gravité,  la  longueur  de  sa  barbe  , 
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sa  frugalité  <il  la  siinj[:4icité  de  ses  vetemens.  Jour- 
nellement il  se  voyait  insulté  par  des  placards  in- 
soleiîs^  par  des  écrits  satiriques.  Quoiqu'il  en  fût 
profondément  blessé^  il  ne  s'en  vengea  que  par 
«n  ouvrage  ingénieux  dont  la  célébrité  dure  en- 
core. C'est  un  écrit  intitulé  le  Mysopogon  (ou 
l'ennemi  de  la  barbe  ).  11  a  traversé  les  siècles-  On 
V  trouve  son  portrait  peint  par  lui-même.  Il  feint 
d'entrer  dans  l'esprit  des  habitans  d'Antioclie,  et, 
rassemblant  dans  un  cadre  étroit  tous  les  reproches 
qu'ils  lui  adressaient ,  il  en  compose  le  panégyrique 
le  plus  piquant  qu'on  put  faire  de  sa  conduite,  de 
son  système  et  de  ses  vertus. 

Les  Syriens,  malgré  leur  passion  pour  les  plai-    savisUe 

sirs,  avaient  cessé  de  fréquenter  le  bois  célèbre  de  DarimC  ' 

Daphné ,  depuis  qu'ils  s'étaient  soumis  à  la  loi  de 

l'Evangile.  Autrefois  sous  ces  ombrages  délicieux 

l'amour  régnait  seul,  la  pudeur  en  était  bannie  ;  la 

douce  température  du  chmat,  les  gazons  émaiiiés 

de  fleurs ,  le  murmure  des  ruisseaux  limpides  qui 

èes  arrosaient ,  le  chant  des  oiseaux ,  les  hymnes 

qui  rappelaient  la  passion  du  dieu  du  jour  pour 

Daphné,  tout  livrait  les  sens  à  la  mollesse,  tout 

inspirait  la  volupté.  Le  mortel  qui,  dans  ce  lieu 

consacré  aux  plaisirs  sans  mystère ,  eut  porté  «des 

Isards  chastes  et  des  mœurs  pures,  aurait  été 

chassé  comme  un  profane.  Chacun  y  montrait  la 

Iw'ùîante  ardeur  d'Apollon,  et  personne  n'y  voulait 

imiter  les  rigueurs  de  Daphné,  A  l'aspect  sévère 
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de  la  croix ,  ce  temple  de  la  volupté  vit  ses  pres- 
tiges détruits  et  ses  autels  déserts.  On  y  bâtit  une 
église  ;  elle  renferma  le  corps  du  martyr  Baby- 
las^  et  dès  lors  AY)ollon  cessa  de  rendre  des  oracles. 
Les  païens  attribuaient  ce  silence  à  la  profanation 
du  bois  sacré  ^  et  les  chrétiens  à  la  présence  du 
saint.  Julien,  voulant  rendre  au  dieu  ses  anciens 
honneurs,  accourt  dans  le  bois  pour  y  sacrifier, 
mais  personne  n'ose  le  suivre.  Le  sacrificateur  seul 
l'y  attend. 

L'empereur,  indigné,  adressa  dans  cette  occasion 
au  sénat  et  aux  liabitans  d'Antiocbe  de  vifs  re- 
proches sur  leur  indifférence  pour  l'ancien  culte  : 
((  Je  ne  vous  vois  jamais  dans  les  temples^  leur 
ï)  disait-il,  que  pour  me  prodiguer  d'indignes 
y>  flatteries;  ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  les  dieux 
»  qu'il  faut  encenser.  )) 

Son  zèle  pour  le  rétablissement  du  polythéisme 
pouvait  seul  le  faire  renoncer  quelquefois  à  l'aus- 
térité que  lui  prescrivait  sa  philosophie.  Aux  fêles 
de  Vénus,  il  se  promena  dans  les  rues  d'Antioche 
paré  de  guirlandes  de  fleurs,  au  milieu  d'une  foule 
licencieuse  ,  répétant  des  hymnes  obscènes  ^  et 
précédé  d'une  troupe  de  femmes  prostituées.  Saint 
Chrysostôme  craint  en  retraçant  ces  honteuses 
solennités  que  la  postérité  ne  refuse  d'ajouter  foi 
aux  détails  de  cette  pompe  extravagante,  dont  toute 
une  grande  ville  était  témoin.  Déplorable  effet  de 
la    faiblesse   humaine   !  la  superstition ,    égarant 
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ce  prince  nalurellement  vertueux  ,  semblait  alors 
transformer  Marc-Aurèle  en  Héliogabale. 

Les  historiens  du  temps  prétendent  qu'enfin 
Apollon  parla  et  dit  :  ce  Je  suis  entouré  de  cada- 
))  vres  ,  je  ne  prononcerai  point  d'oracles  que  les 
))  morts  qui  souillent  mes  autels  ne  soient  enlevés.  )) 
Julien  fit  transporter  ailleurs  les  reliques  de  saint 
Babylas.  Peu  de  jours  après  le  feu  consuma  le 
temple  d'Apollon.  Les  chrétiens  attribuèrent  cet 
événement  à  la  vengeance  de  Dieu.  Julien  en  ac- 
cusa la  jalousie  des  catholiques  ;  par  représailles , 
il  ordonna  la  clôture  de  l'église  d'Antioche.  Le 
prêtre  Théodoret,  qui  voulait  résister^  fut  tué  par 
les  païens.  L'empereur  manifesta  son  ressentiment 
contre  les  auteurs  de  ce  crime  ^  et  ordonna  de 
les  poursuivre  :  ce  Je  ne  veux  point,  dit-il,  que 
))  sous  mon  règne  on  voie  de  martyrs.  Je  défends , 
»  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  que ,  pour  des 
))  opinions  religieuses ,  on  prive  personne  de  la 
»  vie.   » 

Une  faute ,  trop  ordinaire  en  administration , 
aigrit  encore  contre  lui  le  peuple  d'Antioche,  qui 
soufï'rait  d'une  disette.  L'empereur  taxa  les  grains 
et  publia  des  édits  sévères  contre  les  accaparemens. 
Toute  entrave  qui  gêne  le  commerce  en  détruit 
la  féconde  activité  ,*  la  liberté  seule  favorise  les 
spéculations,  et  par  la  concurrence  établit  le  niveau 
des  prix.  Les  grains  devinrent  plus  chers  et  plus 
rares  ;  les  Syriens  accusèrent  le  prince  de  leurs 


23o  HISTOIRE 

souffrances,  il  supporta  ces  reproches,  et  n'y  ré- 
pondit qu'en  prodiguant  ses  trésors  pour  alléger  les 
maux  de  la  multitude. 

En  butte  aux  railleries  de  la  population  nom- 
breuse d'une  grande  ville  ;,  tourmenté  par  la  haine 
des  ariens  et  des  catholiques ,  il  se  vit  aussi  con- 
trarié par  l'orgueil  des  philosophes  qu'il  aimait  ; 
et,  pour  les  vaincre  ,  il  trouva  un  moyen  facile, 
celui  de  flatter  leur  vanité.  Libanius  refusait  or- 
gueilleusement de  venir  dans  son  palais  se  joindre 
à  ses  courtisans,  et  rejetait  tous  les  dons  de  sa 
munificence  :  ce  En  voici  cependant  un,  dit  Julien^ 
»  que  vous  accepterez  :  je  déclare  publiquement 
))  que  vos  actions  vous  assurent,  au  milieu  des  plus 
»  grands  philosophes ,  le  rang  que  vos  discours 
))  vous  donnent  parmi  les  plus  célèbres  orateurs.  )) 

Ce  prince  se  montrait  constamment  neutre 
entre  les  ariens  et  les  catholiques,  soit  par  tolé- 
rance ;,  soit  dans  le  dessein  de  les  affaiblir,  en  fo- 
mentant leurs  divisions. 

Il  est  certain  que  l'objet  principal  de  ses  pensées 
était  la  destruction  du  culte  de  Jésus-Christ,  qu'il 
croyait  contraire  aux  antiques  mœurs  et  incompii* 
tible  avec  cette  ancienne  ambition  des  Romains, 
seules  sources  de  leur  gloire. 

11  composa  contre  le  christianisme  un  livre  que 
nous  n'avons  plus,  mais  dont  saint  Cyrille,  en  le 
réfutant,  nous  a  fait  connaître  une  partie.  L'un  et 
Tautrc  semblent  s'être  plus  appliques ,  dans  leurs 
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écrits ,  à  renverser  k  doçtrwe.  qu'ils,  auaquent 
qiui  justifier  celle  qu'ils  défendent. 

Julien ,  dans  son  livre  ,  comme  dans  u.^e  allé- 
gorie ingénieuse  qui  nous  est  restée ,  et  dans,  la- 
quelle il  raconte  ses  malheurs^  ses  inspirations  çit 
sa  gloire  y  s'attachait  particulièrement  à  faive  sidop- 
\çv  aux  peuples  s,^  religion.  ïl  la  nommait  Vjlellç- 
nhmey  et  lui  douuait  po.vir  baae  l'idée  d'un  Dieu 
suprême  et  celle  de  son  fils,  le  Logo^  de  Platon , 
dont  le  soleil  était  l'image  et  le  sanctuaire^  les  autres 
dieux  n'en  étaient ,  selon  lui ,  que  des  émanations. 

Enclin  à  favoriser  les  Juifs  comme  ennemis  des  Piiénomùuc 

lors    de    la 

clirétieus,  il  fo.rma  le  dessein,  i>our  démentir re^onstruc- 

■'     l-  tion  (lu  tern- 

ies prophéties  jj  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem:»  saiem^*^'"" 
détruit  depuis  trois  siècles.  Il  en  prévint  les  Juifs 
par  un  édit,  les  déchargea  de  tout  impôt  extraor- 
dinaire >  leur  fit  ouvrir  ses  trésors,  ré tmit  pour 
l'exécution  de  cette  entreprise  un  nombre  im- 
mense d'ouvriers,  et  chargea  l'mteudant  de  la 
Palestine ,  Alipius ,  d'accélérer  ce  grand  travail, 
lui  ordonnant  de  n'épargner  aucune  peine  ni  avt- 
cune  dépense  pour  le  prompt  achèvement  de  cet 
ouvrage. 

Avant  de  construire  le  nouvel  édifice ,  on  dé- 
molit ce  qui  restait  des  ruines  de  l'ancien.  Les 
Hébreux  accouraient  en  foule  de  toutes  les  parfies 
du  monde  dans  la  cité  sainte,  avec  l'espoir  de  re- 
lever leur  temple,  leur  culte,  leur  puissance  et 
leur  gloire. 
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L'événement  trompa  leur  attente,  et,  si  nous 
devons  en  croire  non-seulement  les  écrivains  ecclé- 
siastiques ,  mais  le  païen  Ammien  Marcellin  lui- 
même  ,  on  vit  tout  à  coup  des  globes  de  feu  sortir 
de  la  terre  avec  un  grand  bruit,  s'élancer  à  plu- 
sieurs reprises  sur  les  ouvriers ,  leur  rendre  inac- 
cessibles les  fondemens  du  temple ,  et  engloutir  au 
milieu  des  flammes  les  plus  intrépides  travailleurs. 
Ainsi  Julien  se  vit  forcé  d'abandonner  son  projet 
et  de  céder  à  la  résistance  des  élémens  qu'il  ne 
put  vaincre. 

Sozomène,  Ruffin,  Socrate  ont  répété  ce  fait, 
raconté  par  Ammien.  Trois  auteurs  chrétiens  de 
ce  temps,  saint  Grégoire ,  saint  Chrysostôme,  saint 
Ambroise,  en  attestent  la  vérité. 

Cet  événement  accrut  la  foi  des  chrétiens  qui 
l'attribuaient  à  la  volonté  céleste,  et  réduisit  au  dés- 
espoir les  Juifs,  dont  plusieurs,  dit-on,  se  con- 
vertirent. Les  philosophes  expliquèrent  ce  phéno- 
mène par  la  nature  du  terrain  de  cette  contrée,  où 
le  bitume  et  le  soufre  sont  abondans.  Ils  citaient , 
à  l'appui  de  leur  opinion ,  la  fréquence  des  trem- 
blemens  de  terre ,  qui ,  depuis  quelques  années  , 
avaient  englouti  dans  des  abîmes  et  consumé  par 
les  flammes  tant  de  riches  cités  de  l'Asie.  Dans 
tous  les  temps  la  crédulité  adopte  plus  facilement 
les  relations  miraculeuses  que  les  récits  fondés 
sur  des  causes  naturelles. 

Cependant  l'empereur  poursuivait  avec  activité 
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le  grand  objet  de  son  séjour  en  Syrie  ^  et  rassem-  prépaïaiifs 
blait  de  tous  côtés  des  troupes,  des  armes,  des  vi-  conue  ?a- 
vres ,  des  munitions  pour  la  guerre  qu  il  méditait 
contre  les  Perses.  Sapor,  alarmé  de  ses  préparatifs, 
et  redoutant  l'habileté  du  vainqueur  de  la  Germa- 
nie, lui  proposa  la  paix,  en  le  laissant  le  maître  d'en 
régler  les  conditions.  Julien,  qui  voulait  terminer 
cette  antique  querelle  par  la  conquête  de  la  Perse , 
et  non  par  un  traité ,  ne  répondit  à  ses  offres  paci- 
fiques que  par  un  refus  formel  qui  rompit  toute 
négociation.  Les  chrétiens  furent  assujettis  pour 
cette  guerre  à  une  taxe  spéciale  ;  mesure  injuste 
que  rien  ne  peut  excuser  :  mais  l'empereur^  guidé 
par  sa  haine  contre  eux,  les  opprimait  sans  cesse, 
et  crovait ,  en  leur  laissant  la  vie  et  la  liberté  de 
professer  leur  culte,  être  à  l'abri  de  tout  reproche 
de  persécution. 

Plusieurs  nations  de  l'Orient  lui  offrirent  des 
troupes  auxiliaires  :  ce  Les  Romains,  répondit- il , 
))  donnent  des  secours  aux  autres  et  n'en  reçoivent 
))  pas.  ))  Les  Sarrasins  voulaient  lui  vendre  leurs 
services ,  il  leur  dit  :  (c  Un  prince  belliqueux  n'a 
»  point  d'or,  mais  du  fer.  »  Le  roi  d'Arménie 
était  tributaire  des  Romains;  Julien,  qui  le  mépri- 
sait parce  qu'il  avait  embrassé  le  christianisme ,  au 
lieu  d'invitation ,  lui  envoya  durement,  comme  à 
son  sujet,  l'ordre  d'armer  ses  troupes  et  de  marcher 
avec  elles  à  sa  suite. 
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Marche  do      L'armée  romaine  * ,  divisée  en  plusieurs  coloii- 

larmee   ro-  '  ^  r 

mainc.  j^gg^^  njarclxa  avec  secret  et  rapidité^  passa  l'Eu- 
plirate  sur  diflerens  points ,  et  ses  colonnes  s'éta- 
blirent dans  des  quartiers  qui  leur  étaient  marqués,, 
à  l'abri  de  quelques  forteresses,  jusqu'au  moment 
désigné  pour  leur  réunion. 

Lorsque  tous  ces  ordres  furent  exécutés ,  Julien 
sortit  d'Antioche,  jura  de  n'y  plus  revenir,  et, 
comme  preuve  de  son  ressentiment,  lui  laissa  pour 
gouverneur  Alexandre  d'Héliopolis ,  homme  in- 
juste, dur  et  violent  :  a  Je  sais  bien,  disait-il, 
)>  qu'Alexandre  ne  mérite  pas  de  commander, 
))  mais  Antioclie  mérite  de  lui  obéir.   » 

Arrivé  à  Bérée,  il  y  trouva  le  polythéisme  aban- 
donné ,  et  fît  de  vains  efforts  pour  ramener  le  sénat 
de  cette  ville  au  culte  des  dieux.  Barnes  se  montra 
plus  favorable  à  ses  vues;  on  s'empressa  d'y  sacri- 
fier avec  lui  dans  les  temples  de  Jupiter  et  d'A- 
pollon. 

La  célérité  de  sa  marche  fut  telle,  qu'il  avait 
passé  l'Euphrate  avant  que  les  Perses  le  crussent 
parti  d'Antioche.  Malgré  l'importance  d'Edesse, 
il  s'en  éloigna,  la  sachant  peuplée  de  chrétiens,  et 
se  rendit  à  Carrhes,  ville  que  la  défaite  de  Cras^us 
avait  rendue  trop  célèbre  :  elle  était  décorée  par 
un  temple  fameux  dédié  à  la  lime ,  objet  particu-" 
lier  de  la  dévotion  de  l'empereur.  Procope ,  qui 
dtjpuis  paya  de  sa  léie  son  élévation  d'im  moment , 

*  An  de  Jcsus-Christ  363, 
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prétendait  qu  étant  à  Carrhes  ,  Julien  lui  avait 
donné  un  manteau  de  pourpre  ,  et  l'avait  désigné 
pour  son  successeur  dans  le  cas  où  il  mourrait 
dans  cette  expédition. 

Deux  chemins  s'offraient  à  l'armée  romaine  pour 
la  conduire  en  Perse ,  l'un  par  le  Diabéne ,  en 
passant  le  Tigre  ,  l'autre  par  l'Assyrie,  le  long  de 
l'Euplirate.  Julien,  pour  tromper  les  Perses,  fit 
reconnaître  les  deux  routes,  et  s'y  fit  précéder  par 
des  détachemens.  Ayant  ensuite  laissé  en  Mésopo- 
tamie ,  sous  les  ordres  de  Procope  et  de  Sébastien , 
trente  mille  hommes  d'élite  qui  devaient ,  peu  de 
temps  après ,  le  rejoindre  en  Assyrie,  avec  Arsace 
et  ses  Arméniens ,  il  feignit  de  s'avancer  du  côté 
du  Tigre,  et  marcha  ensuite  rapidement  sur  l'Eu- 
phrate.  Ce  fleuve  portait  cinquante  vaisseaux  de 
guerre  et  mille  bâtimens  chargés  de  vivres  qui 
assuraient  la  subsistance  de  ses  troupes. 

Il  était  déjà  en  marche  lorsqu'il  reçut  des  lettres 
du  plus  sincère  et  du  plus  dévoué  de  ses  amis  , 
Salluste,  préfet  des  Gaules,  qui  le  conjurait  de 
relarder  son  expédition ,  parce  que  les  dieux  ne  s'y 
montraient  pas  favorables.  Julien  ,  rassuré  par 
d'autres  augures ,  continua  son  mouvement ,  et , 
rencontrant  sur  sa  route  le  tombeau  du  jeune 
Gordien ,  il  honora  par  des  libaiioas  la  mémoire 
de  ce  prince,  libations  qu'on  devait  aussi  répandre 
bientôt  sur  sa  propre  tombe. 

Peu  de  jours  après  un  sol<lat,  attaqué   par  un 
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lion,  le  lua  d'un  coup  de  lance,  et  l'empereur  re- 
garda la  mort  de  ce  monstre  comme  un  présage  de 
la  chute  du  roi  de  Perse.  Dans  ce  temps  les  catho- 
liques, les  ariens,  les  idolâtres  et  les  philosophes > 
différant  tous  de  doctrine,  se  rapprochaient  tous 
par  la  superstition  ;  ils  doutaient  des  vérités  et 
croyaient  aux  fables. 

Un  ancien  préjugé  ,  produit  par  de  nombreux 
revers,  était  alors  répandu  dans  l'Orient,  et  parais- 
sait ébranler  la  confiance  des  Romains  ;  on  croyait 
généralement  que  jamais  une  armée  romaine  ne 
pourrait  pénétrer  en  Perse  sans  s'exposer  aux  plus 
grands  désastres.  Julien  s'efforça  de  détruire  l'effet 
dangereux  de  cette  tradition  populaire  ;  rassem- 
blant ses  troupes,  il  leur  rappela  les  triomphes  qui 
avaient  illustré  les  armes  de  plusieurs  généraux  , 
dont  les  aigles  victorieuses  avaient  pénétré  jus- 
qu'au centre   de  l'Asie. 

((  Ces  grands  hommes  ,  ajouta-t-il ,  n'étaient 
))  excités  que  par  la  gloire ,  nous  le  sommes  par 
))  elle  et  par  la  vengeance  :  la  défaite  de  nos  lé- 
))  gions  ,  la  dévastation  de  nos  champs ,  la  ruine 
»  de  nos  villes  nous  arment  pour  une  juste  cause  : 
))  réparons  le  passé  ,  assurons  l'avenir ,  et  méri- 
))  tons  une  immortelle  renommée.  Je  remplirai 
))  mes  devoirs  comme  général ,  comme  officier  et 
))  comme  soldat.  Les  dieux  m'annoncent  que  je 
))  marche  sous  de  favorables  auspices  ;  mais ,  si  la 
»  fortune  trahissait  mon  espoir  ,  je  m'estimerais 
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»  heureux  de  terminer  mes  jours  comme  Mutius, 
))  Dëcius  et  Curlius,  qui  se  dévouèrent  pour  la 
))  patrie. 

»  Imitons  nos  ancêtres  ;  leur  constance  surmon- 
))  tait  tous  les  obstacles;  ils  luttèrent  péniblement 
))  plusieurs  années  avant  de  subjuguer  Fidènes^ 
))  Veïes^  Numance;  et  la  ruine  de  Carthage  fut  le 
))  prix  d'un  siècle  de  combats  :  suivons  les  exem- 
))  pies  glorieux  de  nos  pères,  mais  évitons  surtout 
))  un  écueil  trop  souvent  fatal  à  nos  armées.  La 
))  discipline  fut  la  cause  de  nos  succès,  et  la  licence 
))  celle  de  nos  revers.  Combattons  pour  vaincre  et 
»  non  pour  piller.  La  désobéissance  me  trouvera 
))  inflexible  :  que  personne  ne  s'écarte  de  son  dra- 
»  peau;  quiconque  l'abandonnera  sera  mutilé. 

))  Ne  redoutez  pas  les  armes  de  l'ennemi ,  mais 
))  craignez  sa  ruse ,  et  défiez-vous  des  pièges  qu'il 
■»  saura  tendre  à  la  cupidité.  Soumis  le  premier 
))  à  la  règle  commune,  après  la  victoire  on  ne 
))  me  verra  point  m'élever  comme  d'autres  princes 
))  au-dessus  des  lois  ;  je  rendrai  publiquement 
»  compte  de  ma  conduite  ;  marchez  avec  con- 
y)  fiance  ;  fatigues  et  dangers,  tout  sera  commun 
))  entre  nous.  Livrez  -  vous  à  l'espérance ,  et 
))  n'oubliez  pas  que  la  justice  de  notre  cause 
))  est  le  présage  le  plus  certain  de  notre  vic- 
»  toire.  » 

Les  soldats ,  élevant  leurs  boucliers ,  répondent 
à  ces  paroles  par  une  acclamation  unanime ,  et 
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s'écrient  :    «  Courons  sans  crainte  au   combat, 
))  sous  les  oixlrcs  d'un  empereur  invincible.  )) 

L'armée  se  mit  en  marche  sur  trois  colonnes , 
éclairées  par  des  troupes  légères  :  l'aile  droite , 
commandée  par  INevittai  et  protégée  par  la  flotte , 
côtoyait  l'Euphrate.  La  gaucke ,  presque  toute 
composée  de  cavalerie,  s'avantçait  «ians  la  plaine 
sous  les  ordres  d'Arinthéeet  d'Hormisdas.  Victoi' 
et  Secondin  conduisaient  l'arrière-garde.  Julien , 
placé  au  centre ,  se  portait  «ur  tous  les  points  ou 
sa  présence  devenait  nécessaire. 
Premiers  La  prîsc  dc  troîs  fortcrcsses  fiit  sa  première 
Julien.  opération  :  la  dévastation  de  la  Syrie  expia  celle 
des  provinces  romaines.  Les  villes  d'Hiacire  et 
d'Ozogardane  périrent  dans  les- flammes. 

On  marchait  depuis  quinze  jours  sans  avoir 
rencontré  les  Perses  ;  enfin  leur  cavalerie  parut. 
Hormisdas  la  chargea  et  la  mit  en  fuite.  Après  ce 
succès,  on  arriva  sans  obstacles  aux  lieux  où 
l'Euphrate  se  partage  en  deux  bras  ;  l'un  tournait 
vers  la  Babylonie  ,  l'autre  tombait  dans  le  Tigre , 
^  sur  la  route  <le  Ctésiphon.  Un  corps  nombreux  de 
Perses  défendait  ce  second  bras  :  Julien,  par 
ses  manœuvres,  les  trompa,  franchit  le  fleuve, 
et  vint  camper  devant  une  des  plus  grandes  villes 
d'Assyrie  qu'on  nommait  Pyrisabor. 

Sa  nombreuse  population  résista  d'abord  cou- 
rageusement aux  attaques  des  Romains  ;  mais  lors- 
que les  habitans  virent  avancer  contre  leurs  mu- 


i 


DU    BAS-EMPIRE.  sStJ 

railkîs  l'hélcpole  (ia  pi  us  redoutable  des  machines 
des  afieiens,  et  qu'on  devait  au  génie  de  Démé- 
trius  Poliorcètes  ) ,  la  terreur  s'empara  de  leurs 
cspnts  ;  ils  capitulèrent  et  ouvrirent  leurs  portes. 
L'empereur  trouva  dans  cette  ville  une  grande 
quantité  de  \ivres  et  d'armes. 

Après  ce  triomphe  ,  les  soldais  fatigués  mur- 
ïimraient  et  refusaient  de  pénétrer  plus  avant 
dans  ces  vastes  contrées  qui  avaient  servi  de 
tombeau  à  tant  de  légions.  Julien^  par  son  élo- 
quet^ce,  trouva  lemoven  d'apaiser  leurs  murmures 
«t  de  ranimer  leur  ardeur.  Continuant  sa  marclte, 
il  tourna  de  vastes  marais  et  s'approcha -de  la  ville 
de  Maogama.  Gomme  il  s'avançait  presque  seul 
pour  la  reconnaître,  il  se  vit  entouré  par  dix 
cavaliers  peines  ^  en  tua  quelques-uns,  mit  les 
autres  en  fuite,  et  dut  son  salut  à  son  intrepidité. 
Au  troisième  assaut  la  ville  fut  prise  et  livrée  à  la 
^îireur  du  soldat. 

On  conduisit  devant  l'empereur  de  nobles  cap- 
tives remarquables  par  leur  beauté  ;  il  refusa  de 
les  voir,  vocdant  imitei'  la  sagesse  de  Scipion 
comme  son  courage. 

Peu  de  jours  après,  les  ruines  de  l'antique 
Séleucie  s'offrirent  à  ses  regards  :  triste  monument 
tle  l'inconstance  "du  sort  et  de  l'existence  passa- 
gèi'e  des  empires  ! 

La  flotte  quitta  l'Euphrate  pom-  entrer  dans  le 
Tigre  ;  il  fallait  traverser  ce  dernier  fleuve.  Ef- 
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frayés  de  rescarpement  de  ses  rives  et  de  la  rapi-' 
dilé  de  son  cours,  les  officiers  conjuraient  Julien 
de  différer  ce  passage. 

((  Qu'y  gagnerez-Yous ,  répondit  ce  prince  ;  le 
))  temps  ne  ralentira  pas  la  marche  de  ce  fleuve 
))  et  n'aplanira  pas  ses  bords ,  mais  il  grossira 
))  seulement  le  nombre  des  ennemis  qui  le  dé- 
))  fendent.  »  On  se  tut  et  Ton  obéit. 

Après  un  combat  sanglant^  la  victoire  se  décida 
pour  les  Romains  ;  l'empereur  vainquit  l'ennemi, 
dompta  les  flots,  traversa  le  fleuve,  tua  six  mille 
Perses  ^  et  poursuivit  les  débris  de  leur  armée  jus- 
qu'aux portes  de  Ctésiphon . 

C'était  la  borne  fatale  que  depuis  long-temps 
une  sage  prévoyance,  qui  s'appuyait  sur  de  pré- 
tendus oracles  des  dieux  ,  avait  défendu  aux  Ro- 
mains de  dépasser. 

Julien  crut  devoir  y  faire  un  sacrifice  à  Mars. 
Sur  dix  taureaux  qu'on  devait  sacrifier ,  neuf 
meurent  avant  d'arriver  jusqu'à  l'autel;  le  dixième 
s'échappe  ;  on  le  ramène,  il  tombe  sons  le  couteau 
sacré  ;  mais  ses  entrailles  n'offrent  au  pontife  que 
des  signes  menaçans. 

Julien,  cessant  de  respecter  le  ciel  lorsqu'il 
s'oppose  à  sa  gloire,  s'emporte  contre  Mars,  jure 
qu'il  ne  lui  fera  plus  de  sacrifices ,  et  ordonne 
aux  soldats  consternés  de  n'écouter  d'autres  au- 
gures que  leur  vaillance  et  sa  fortune. 

Comme  il  voulait  éviter  la  perte  de  temps  qu'en- 
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traînerait  le  siège  d'une  grande  ville,  il  essaya  par 
de  hautains  défis  d'irriter  le  courage  des  habitans 
de  Ctésiphon,  pour  attirer  et  combattre  leurs 
troupes  dans  la  plaine  :  mais  ils  lui  répondirent 
qucj  s'il  voulait  satisfaire  ce  bridant  désir  de  se 
mesurer  contre  les  Perses ,  il  devait  s'éloigner  de 
leurs  inexpugnables  murailles  et  marcher  contre 
l'armée  du  roi  des  rois. 

Dans  le  même  temps  un  envoyé  de  Sapor  se 
présenta  dans  le  camp  romain  :  le  roi  de  Perse 
écrivait  au  prince  Hormisdas ,  promettait  de  lui 
rendre  jusdce^  et  sollicitait  sa  médiation  pour 
conclure  la  paix  avec  l'empereur. 

Julien ,  comme  presque  tous  les  conquérans  , 
s'était  enivré  d'orgueil  :  sa  philosophie  avait  cédé 
à  ce  redoutable  poison,  toujours  caché  dans  la 
coupe  de  la  gloire.  On  perd  souvent  la  puissance 
et  la  renommée  qu'on  veut  trop  étendre.  Ce  prince 
rejeta  les  propositions  de  Sapor,  et  le  défia  au 
combat  dans  les  plaines  d'Arbelles,  espérant  y 
triompher  comme  Alexandre.  La  rapidité  d'un 
second  bras  du  Tigre  ralentit  sa  marche  ;  ditfé- 
rens  obstacles  retardèrent  l'arrivée  de  l'armée  de 
Mésopotamie ,  et  la  fortune  commença  dès  lors  à 
trahir  un  prince  que  la  prudence  abandonnait. 

Dans  ces  circonstances   critiques,    un   Perse,   s  es  revers 
distingué  par  sa  naissance,  se  présente  à  l'empe- JapeffiE 
reur  comme  un  proscrit  irrité  qui  veut  se  venger 
des  injustices  de  son  roi  :  ce  Vou.'i  pouvez,  seigneur, 
To^ir.  7.  ]6 
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»  dit-il  à  Julien _,  vous  rendre  maître  de  la  Perse 
»  en  peu  de  temps,  et  avant  que  Sapor  ait  ras- 
))  semblé  l'armée  destinée  à  la  défendre  ;  mais  il 
»  faut  vous  éloigner  de  vos  vaisseaux  ;  votre 
))  marche  trop  lente  rendrait  vos  progrès  impos- 
))  sibles  :  vous  avez  deux  armées,  dont  l'une  s'é- 
))  puise  péniblement  à  traîner  l'autre.  Votre  flotte 
»  est  plutôt  un  obstacle  qu'un  secours  ;  délivrez- 
»  vous  de  ces  entraves  ;  je  connais  un  chemin 
))  qui  vous  conduira  promptement  au  but  de  vos 
))  désirs  _,  au  centre  de  notre  empire  :  osez  le 
))  suivre.  Prenez  des  vivres  pour  quatre  jours,  je 
))  vous  servirai  de  guide  ;  ma  tête  ,  que  je  vous 
})  livre  ,  est  le  garant  de  ma  foi.  )) 

Julien,  trop  crédule  ,  oubliant  l'exemple  funeste 
de  Crassus  et  d'Antoine  ,  suit  le  conseil  du  perfide 
transfuge  _,  méprise  les  sages  avis  d'Hormisdas  , 
brave  les  murmures  de  l'armée ,  prend  pour  vingt 
jours  de  vivres,  livre  ses  vaisseaux  aux  flammes, 
et  se  met  témérairement  en  marche  sous  la  con- 
duite d'un  traître,  qui  disparaît  au  moment  où 
l'armée,  privée  des  secours  de  sa  flotte,  est  engagée 
dans  le  désert. 

L'empereur,  trop  tard  éclairé  sur  sa  faute,  ho- 
nore au  moins  son  malheur  par  sa  fermeté.  Chan- 
geant de  route,  et  s'éloignant  du  Tigre,  il  entre 
dans  une  plaine  dont  la  fertilité  semblait  devoii- 
dissiper  ses  alarmes  ;  mais  la  cavalerie  perse  se 
répand  dans  les  campagnes,  brûle  les  moissons, 
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détruit  les  villages,  prive  les  Romains  de  toute 
ressource,  et  les  livre  en  peu  de  temps  à  tous  les 
maux  d'une  disette  afï reuse ,  ennemi  plus  redou- 
table que  toutes  les  forces  de  l'Orient. 

Julien  ,  abandoniiant  alors  toute  idée  chiméri- 
que de  conquêtes,  ne  songe  plus  cpi'au  salut  de 
l'armée.  Après  une  longue  délibération,  il  se  dé- 
cide à  rentrer  dans  ses  limites ,  en  regagnant  la 
Corduène,  petite  province  d'Arménie  dépendante 
des  Romains  :  mais  le  roi  de  Perse,  qui  avait  prévu 
ce  dessein,  s'y  oppose  et  paraît  bientôt  à  la  tête  d'une 
armée  dont  les  escadrons  nombreux  couvrent  la 
plaine.  Les  Romains ,  sans  cesse  harcelés ,  pour- 
suivent leur  retraite  en  combattant  à  chaque  pas. 

Leur  courage  repoussait  à  chaque  poste  l'en-   itataiiiea. 

,  Maianges. 

nemi:  mais  cet  ennemi  recommençait  a  tous  mo- 
mens  ses  attaques.  Enfin,  le  22  juin,  toutes  les 
forces  réunies  du  roi  de  Perse  attaquèrent  Julien 
dans  un  lieu  nommé  Maranges  :  la  vaillance  ro- 
maine triompha  du  nombre.  Les  Perses  furent 
battus  et  mis  en  fuite  ;  mais  leurs  vainqueurs 
étaient  eux-mêmes  vaincus  par  la  famine. 

L'intrépide  Julien  ne  pouvait  plus  alléger  les 
souffrances  des  soldats  qu'en  les  partageant.  Son 
exemple  soutenait  seul  leur  courage  :  en  vain  leur 
dévouement  s'efforçait  de  lui  faire  accepter  les 
alimens  conservés  pour  lui  seul;  il  les  distribuait 
entre  tous. 

Le  26  juin,  au  milieu  de  la  nuit,  il  croit  revoir 
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le  génie  de  Feinpire,  mais  pale,  triste  et  couvrant 
d'un  voile  lugubre  sa  tête  et  sa  corne  d'abondance^ 
dont  jaillit  un  instant  une  flamme  brillante  qui 
tombe  et  s'évanouit  :  funeste  image  de  sa  destinée! 
Effrayé  de  cette  apparition  y  il  appelle  près  de  lui 
les  aruspices  toscans,  qui  déclarent  que  les  dieux 
défendent  de  combattre. 

L'empereur  ne  croit  point  qu'un  lâche  conseil 
puisse  venir  du  ciel  ;  il  continue  sa  marche.  L'ex- 
cessive chaleur  l'empêche  de  se  couvrir  de  ses  ar- 
mes ;  il  court  à  la  tête  des  colonnes  pour  réconnaître 
le  pays  que  l'on  doit  traverser  :  bientôt  on  l'avertit 
que  son  arrière-garde  est  attaquée.  Saisissant  son 
bouclier ,  mais  oubliant  de  prendre  sa  cuirasse ,  il 
s'élance  dans  la  mêlée ,  ranime  les  siens  par  des 
prodiges  de  valeur,  fait  un  grand  carnage  des 
Perses ,  revient  à  l'avant-garde  qui  combattait 
aussi  un  corps  plus  nombreux ,  enfonce  les  enne- 
mis ,  le  met  en  fuite ,  et  les  poursuit  avec  une 
ardeur  qu'aucun  conseil  ne  peut  contenir  :  en  vain 
ses  plus  braves  soldats  lui  crient  de  se  retirer,  rien 
ne  l'arrête.  Enfin  le  javelot  d'un  cavaher  persan 
Blessure  efllcure  SOU  bras,  entre  dans  ses  côtes  et  pénètre 
jusqu  à  son  foie.  Il  tombe  ',  on  1  emporte  sur  un 
bouclier.  A  peine  a-t-on  mis  l'appareil  sur  sa  bles- 
sure, qu'apprennant  que  les  ennemis  tendent  un 
nouvel  effort^  il  s'élance  encore  à  cheval  pour 
retourner  au  combat;  mais  le  sang,  qui  sort  à  gros 
bouillons  de  sa  plaie,  le  fait  tomber  de  nouveay. 
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La  fureur  "des  Romains,  le  désespoir  des  Perses 
rendent  jusqu'au  soir  la  bataille  acharnée  et  la 
victoire  indécise. 

Cependant  rien  ne  put  résister  à  la  furie  des  victoire  des 
légions ,  lorsqu'elles  crurent  la  vie  de  1  empereur 
eil  danger.  La  cavalerie  des  Immortels  même  suc- 
comba sous  leurs  coups.  Le  triomphe  des  R.omains 
lut  complet;  les  Perses  en  déroute  perdirent  leurs 
plus  braves  soldats ,  cinquante  satrapes  et  les  deux 
généraux  qui  les  commandaient. 

Si  Julien  eut  survécu  à  cette  victoire,  elle  eût  Moit 
peut-être  été  décisive.  Ce  prince  blessé  se  rassu- 
rait sur  la  foi  d'un  ancien  oracle.  On  lui  avait 
autrefois  prédit,  dans  la  Gaule ,  qu'il  mourrait  en 
Pln-ygie.  Mais,  lorsqu'il  apprit  que  le  bourg  dans 
lequel  il  se  trouvait  portait  ce  nom  fatal ,  il  perdit 
tout  espoir.  Tous  ceux  qui  l'entouraient  poussaient 
des  gémissemens  et  répandaient  des  larmes.  Lui 
seul,  étendu  sur  une  peau  de  lion,  montrait  dans 
ses  derniers  momens  une  inébranlable  fermeté  : 
((  Chers  compagnons,  leur  dit-il,  la  nature  me 
))  redemande  ce  qu'elle  m'a  prêté;  je  lui  rends 
))  ce  que  j'ai  reçu  d'elle ,  non  avec  la  douleur 
))  d'un  homme  trop  attaché  aux  liens  de  la  vie , 
))  mais  avec  la  tranquillité  d'un  débiteur  qui  s'ac- 
))  quitte.  La  philosophie  m'a  convaincu  que  l'âme 
y)  n'est  heureuse  qu'au  moment  où  elle  est  affran- 
))  chie  des  entraves  du  corps.  11  faut  se  réjouir  et 
))  non  s'affliger  quand  la  plus  noble  partie  de  nous- 
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))  mêmes  se  dégage  de  celle  qui  la  dégrade  ,  et  la 
))  mort  est  souvent  la  plus  belle  couronne  que  les 
))  dieux  décernent  à  la  vertu.  Je  la  reçois  comme 
)>  une  grâce  qui  me  sauve  de  beaucoup  d'écueils. 
))  J  ai  vécu  sans  crime  ^  je  meurs  sans  remords- 

))  Au  faîte  du  pouvoir^  comme  dans  la  disgrâce 
»  et  dans  l'exil  ^  j'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  dû, 
))  regardant  mon  autorité  comme  une  émanation 
))  de  la  puissance  divine;  je  l'ai  conservée,  je 
))  crois ,  sans  tache ,  en  gouvernant  les  peuples 
))  avec  douceur  ,  et  en  ne  déclarant  la  guerre 
))  qu'avec  justice.  Le  succès  ne  dépendait  pas  de 
))  moi,  mais  des  dieux. 

))  Ennemi  du  pouvoir  arbitraire  et  de  l'ambi- 
»  tioil,  qui  corrompent  les  mœurs  et  ruinent  les 
»  Etats ,  la  paix  était  le  but  constant  de  mes  vœux; 
))  mais,  lorsque  la  patrie  m'a  appelé  au  combat, 
»  j'ai  obéi  à  sa  voix  avec  une  piétés  filiale ,  et  j'ai 
))  bravé  pour  elle,  sans  crainte,  tous  les  dangers. 

))  Depuis  long-temps  on  m'avait  prédit  que  je 
»  mourrais  d'une  mort  violente.  Je  remercie  le 
))  Dieu  éternel  de  ce  qu'il  ne  m'a  point  fait  périr 
))  sous  les  poignards  de  perfides  conjurés ,  ou  dans 
))  les  tourmens  d'une  longue  maladie,  ou  par  le 
y>  supplice  qui  a  terminé  les  jours  de  trop  de 
))  princes  coupables.  Il  a  trouvé  sans  doute  que  je 
»  méritais ,  en  m'arrétant  au  milieu  du  cours  d'une 
))  gloire  florissante,  de  me  faire  sortir  de  ce  monde 
»  par  un  illustre  trépas. 
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»  La  raison  nous  dit  qu'il  est  également  lâche 
»  de  désirer  la  mort  quand  elle  n'est  pas  néces- 
»  saire,  ou  de  vouloir  la  fuir  lorsqu'il  est  temps 
»  de  s'y  soumettre.  Mais  je  sens  que  la  force 
»  m'abandonne  et  m'empêche  de  prolonger  ces 
»  derniers  adieux. 

»  Vous  devez  vous  occuper  de  l'élection  d'un 
»  empereur;  je  ne  veux  point  prévenir  votre  choix. 
»  Le  mien  pourrait  mal  tomber;  et_,  si  vous  ne 
»  le  confirmiez  pas,  il  n'aurait  d'autre  effet  que 
)>  de  perdre  celui  que  je  vous  aurais  désigné.  Mon 
))  seul  vœu,  comme  fils  reconnaissant  de  la  repu- 
))  blique,  c'est  qu'après  moi  vous  confiiez  songou- 
))  vernement  à  un  chef  vertueux.  » 

Après  ce  discours,  qui  redoubla  Tafléction  et 
les  regrets  des  assistans,  il  ordonna  que  son  corps 
fut  porté  à  Tarse ,  et  distribua  s^s  biens  entre  ses 
amis  :  comme  il  s'étonnait  de  l'absence  de  l'un 
d'eux  ,  nommé  Anatole ,  Salluste  lui  répondit  : 
(c  Anatole  est  déjà  heureux.  »  Julien,  comprenant 
ce  qu'il  voulait  dire,  montra  autant  de  douleur  de 
cette  perte  que  d'indifférence  sur  son  propre  sort. 
Comme  ses  amis  éclataient  en  sanglots  :  c(  Quelle 
))  faiblesse ,  leur  dit-il ,  de  pleurer  un  prince  qui 
))  s'éloigne  de  la  terre  pour  se  réunir  aux  astres  et 
))  aux  esprits  célestes.  » 

Après  un  court  évanouissement,  ayant  repris 
l'usage  de  ses  sens,  il  fît  appeler  les  philosophes 
Prisctis  et  Maxime,  soutint  avec  eux  une  longue 
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discussion  sur  Texistence  de  Famé;  mais  enfin  sa 
plaie  se  rouvrit,  sa  respiration  devint  pénible;  i^ 
demanda  de  Teau,  et,  après  l'avoir  bue,  il  expira 
sans  effort. 

Ce  prince  mourut  le  27  juin  363,  dans  la  trente- 
deuxième  année  de  son  âge,  sept  ans  après  son 
élévation  au  litre  de  César,  trois  ans  depuis  qu'on 
l'avait  proclamé  Auguste.  Il  ne  régna  seul  que 
vingt  mois. 

Sans  écouter  les  panégyristes  ni  les  détracteurs 
de  ce  prince ,  qui  le  représentent ,  les  uns  comme 
le  modèle  des  rois ,  et  les  autres  comme  un  tyran , 
il  suffit  de  connaître  ses  actions  et  de  lire  ses  ou- 
vrages, pour  lui  assigner  un  rang  distingué  parmi 
les  hommes  justement  célèbres. 

11  fallait  que  son  mérite  fut  éclatant ,  puisque  sa 
renommée  a  traversé  les  siècles,  malgré  la  chute 
de  la  religion  qu'il  voulait  relever  et  le  triomphe  de 
celle  qu'il  s'était  efforcé  d'abattre. 

On  doit  plaindre  son  erreur  et  sa  passion  pour 
l'idolâtrie ,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer 
un  prince  qui  vécut ,  qui  gouverna  et  qui  mourut 
en  ancien  Romain. 

Pendant  son  règne  les  barbares  vaincus  respec- 
taient les  frontières  de  l'empire;  l'agriculteur  et  le 
commerçant  se  voyaient  à  l'abri  des  concussions  , 
les  délateurs  se  cachaient,  la  justice  présidait  les 
tribunaux  ,  la  liberté  reparaissait  dans  le  sénat;  la 
discipline  rendait  aux  armées  leur  force  et  leur 
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gloire.  Le  luxe  de  la  cour  ne  pesail  plus  sur  les 
provinces.  Les  champs  et  les  temples  retentissaient 
des  hymnes  antiques,  et ,  ce  qui  valait  mieux  en- 
core 5  des  actions  de  grâces  rendues  librement  à 
une  puissance  protectrice  par  la  reconnaissance 
publique. 

Les  e'glises  chrétiennes  seules  faisaient  entendre 
des  plaintes  et  des  gëmissemens;  leur  douleur  était 
juste,  mais  peut-être  exagérée;  elles  avaient  à 
déplorer  non  leur  ruine,  mais  la  perte  de  leur 
domination. 

L'édit  qui  nous  reste  de  Julien,  en  prouvant  son 
étrange  partialité  pour  le  polythéisme,  nous  fait 
au  moins  connaître  avec  certitude  que,  si  les  chré- 
tiens condamnaient  avec  raison  son  apostasie,  ils 
ne  pouvaient  au  moins  l'accuser  de  persécution  :  si 
la  cour  leur  était  fermée,  les  églises  leur  restaient 
ouvertes,  et  l'injustice  du  prince  à  leur  égard  gê- 
nait plus  leur  ambition  que  leur  foi. 

((  Je  ne  veux  point,  disait-il,  que  l'on  fasse 
))  mourir  les  galiléens ,  ni  qu'on  les  frappe  in jus- 
y>  tement,  ni  qu'on  les  maltraite  en  quelque  raa- 
y)  nière  que  ce  soit  ;  mais  je  veux  absolument 
))  qu'on  leur  préfère  les  adorateurs  des  dieux.  La 
))  folie  des  galiléens  a  placé  l'empire  près  de  sa 
))  perte,  et  la  bonté  des  dieux  nous  a  sauvés.  Il 
))  est  donc  juste  d'honorer  ces  dieux  et  de  dis- 
))  lingue r  les  personnes  et  les  villes  qui  les  ho- 
))  norent.  » 
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Ces  paroles  et  sa  conduiie  donnenl  la  juste  me- 
sure des  reproches  qu'on  pouvait  lui  adresser  avec 
fondement,  mais  qu'un  faux  zèle  a  pousses  jusqu'à 
l'excès. 

Les  victoires  de  Julien  ,  sa  constance  dans  l'ad- 
versité ,  sa  modération  dans  la  fortune ,  son  au- 
dace dans  le  péril  y  la  rapidité  de  ses  marches  le 
])lacent  à  côté  des  plus  grands  capitaines.  Sa  tem- 
pérance ,  la  sévérité  de  ses  mœurs ,  son  amour 
pour  la  philosophie  qui  réglait  toutes  ses  actions , 
et  la  sagesse  de  ses  maximes,  ne  le  rendent  point 
indigne  du  modèle  qu'il  s'était  proposé,  le  vertueux 
Marc-Aurèle.  Heureux  si ,  se  bornant  à  marcher 
sur  ses  traces,  il  n'eût  pas  voulu  imiter  Alexandre, 
et  se  livrer  à  un  désir  effréné  de  gloire  qui  le  fit 
périr  à  trente-deux  ans,  comme  le  héros  macédo- 
nien ,  en  laissant  l'Etat  en  proie  aux  malheurs  qui 
suivent  presque  toujours  la  fortune  des  conque- 
rans  ! 

Si  les  grandes  actions  de  Julien  nous  portent  à 
l'admirer ,  la  lecture  de  ses  lettres  doit  le  faire 
aimer.  Quoique  maître  du  monde  ,  il  sentait  le 
])esoin  et  le  prix  de  l'amitié.  On  le  vit  entreprendre 
de  longs  voyages  pour  plaider ,  comme  un  simple 
citoyen  ,  la  cause  de  Cartésius  ,  l'un  de  ses  amis  , 
et  d'une  femme  vertueuse  et  riche  ,  nommée 
Arété,que  des  hommes  puissans  et  injustes  vou- 
laient dépouiller  de  leurs  biens. 

On  voit  dans  ses  lettres,  écrites  avec  l'abandon 
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de  la  confiance  y  combien  il  aurait  préféré  la  re- 
traite au  trône  ^  et  à  quel  point  il  redoutait  le  far- 
deau de  la  souveraineté  ^  ((  trop  fort  ^  disait— il  ^ 
»  pour  un  homme ,  et  qui  exigerait  le  génie  d'un 
»  Dieu.  » 

Celui  qui  connaît  si  bien  l'étendue  de  ses  devoirs 
s'efforce  de  les  remplir.  Sa  vie  entière  était  consa- 
crée au  travail ,  et  peu  d'écrivains  de  l'antiquité^ 
le  surpassèrent  en  talens  et  en  activité. 

Malgré  les  efïbrts  de  la  haine  qui  voulait  effacer 
sa  mémoire^  plusieurs  de  ses  écrits  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  ;  nous  ne  parlerons  point  de  ses  pa- 
négyriques de  Constance  et  d'Eusébie ,  l'un  dicté 
par  la  nécessité  ,  l'autre  par  la  reconnaissance ,  ni 
de  l'éloge  du  Soleil-roi  ou  du  Logos  de  Platon , 
dans  lequel  il  se  montre  plus  sophiste  qu'orateur; 
mais  nous  citerons  trois  ouvrages  ingénieux  où 
brille  une  vive  imagination,  et  dont  le  mérite 
n'est  point  affaibli  à  nos  yeux  par  la  différence  des 
temps  et  des  mœurs. 

Le  premier  est  une  allégorie  qui,  dans  un  cadre 
étroit ,  peint  son  caractère ,  explique  sa  doctrine  , 
retrace  ses  malheurs  et  raconte  sa  gloire. 

L'autre  est  une  satire  historique  et  piquante  , 
dans  laquelle,  faisant  paraître  en  présence  des 
dieux ,  Hercule ,  Alexandre  et  tous  les  Césars  , 
depuis  Jules  jusqu'à  Constance  ,  il  apprécie  avec 
un  rare  discernement  leurs  qualités  et  leurs  dé- 
fauts.  Le  but  du  combat  qu'ils  se  livrent  est  de 
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décider  le  rang  que  chacun  d'eux  doit  occuper 
dans  le  ciel. 

La  forme  de  cette  satire  est  ingénieuse  et  nou- 
velle. Le  fond  de  cet  écrit,  très-pliilosophique,  se 
trouve  ,  sans  blesser  les  convenances  ^  égayé  par 
l'esprit  caustique  du  vieux  Silène  ,  censeur  joyeux 
des  divinités  de  l'Olympe  et  des  héros  de  la  terre. 

Dans  cette  lutte  entre  tant  de  grands  hommes 
la  philosophie  l'emporte  sur  la  gloire,  et  la  justice 
des  dieux  accorde  à  Marc-Aurèle  la  prééminence 
sur  tous  ses  concurrens. 

Une  autre  satire ,  moins  grave  et  peut-être  plus 
piquante,  c'est  le  Misopogon  ^  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Julien  s'y  peint  tout  entier  ;  ses  raille- 
ries contre  les  habitans  efféminés  d'Antioche  sont 
amères  ;  la  colère  les  dicte  3  mais  il  est  rare  de 
voir  un  prince  tout-puissant  et  offensé  ne  se  ser- 
vir que  de  son  esprit  pour  venger  ses  injures ,  et 
ne  répondre  à  des  libelles  que  par  une  satire. 

Après  le  retour  de  l'armée  romaine  en  Syrie  , 
les  restes  de  Julien  furent  enterrés  avec  pompe 
dans  la  ville  de  Tarse. 

Les  chrétiens  crurent  que  son  ame  devenait  la 
proie  des  enfers;  les  païens  le  placèrent  au  rang 
des  dieux ,  honorèrent  son  tombeau  comme  un 
temple  ^  et  y  gravèrent  en  grec  celte  inscription  ; 
Ici  repose  Julien  qui  perdit  la  vie  après  apoir 
passé  le  Tigre.  Il  fut  un  excellent  empereur  et 
un  vaillant  guerrier. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

L'empire  est  refusé  par  Sallnste.  —  Election  de  Jovicn.  —  Son 
origine  et  son  caractère.  —  Défection  et  retraite  de  l'armée 
après  la  mort  de  Julien.  —  Paix  entre  Jovien  et  Sapor.  —  Fu- 
nérailles de  Julien.  —  Tolérance  de  Jovien  pour  tous  les  cultes. 
—  Troubles  à  Antioche.  —  Mort  de  Jovien. 


/ 

JOVIEN,  EMPEREUR.  (An  365.) 
JLe  irône  était  vacant ,  l'armée  en  péril  ;  il  fallait   L'empire 

,  1)  •  1  11  j?  est    refusé 

préserver  1  empire   des  malheurs    dune    guerre  par Saiiusis 
civile  et  religieuse.  On  voulait  surtout  se  hâter 
(le  nommer  un  clief  pour  contenir  et  diriger  les 
troupes,  épuisées  parles  combats,  exténuées  par 
la  famine,  et  sans  cesse  pressées  par  l'ennemi. 

Le  grand  intérêt  du  salut  public  l'emporta  dans 
ce  moment  sur  l'esprit  de  parti ,  et  l'on  vit  les 
factions  idolâtres  ,  catholiques  et  ariennes  se 
réunir  pour  élever  au  pouvoir  suprême  un  païen  , 
Salluste,  préfet  du  prétoire,  ami  de  Julien,  et 
digne  par  ses  talens  comme  par  ses  vertus  de  lui 
succéder. 

Mais  Salluste,  plus  frappé  du  poids  du  sceptre 
que  de  son  éclat ,  refusa  le  fardeau  dont  l'estime 
générale  vx)ulait  le  charger.  Son  âge  et  sa  santé 
furent  les  motifs  de  son  refus. 
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Alors  un  des  généraux^  élevant  la  voix,  dit  à 
ses  compagnons  :  ce  Si  Julien  eût  été  forcé  de  s'é- 
»  loigner  de  l'armée ,  vous  ne  vous  occuperiez 
y)  aujourd'hui  que  de  l'intérêt  le  plus  pressant , 
»  celui  d'accélérer  et  d'assurer  notre  retraite. 
»  Agissons  donc  comme  si  l'empereur  vivait  en- 
))  core,  ne  nous  occupons  que  de  notre  salut. 
»  Quand  nous  serons  en  Mésopotamie ,  nous 
))  ferons  un  choix  médité  plus  sagement  et  dont 
))  personne  ne  pourra  contester  alors  la  légalité.  » 

Eiectionao      Cct  avis ,  le  plus  safîre  peut-être,  était  au  mo- 
ment  detre  adopte  ;   mais  tout  a  coup  quelques 

,  voix  prononcent  le  nom  de  Jovien.  Les  acclama- 

tions des  soldats  qui  entouraient  le  conseil  ne 
laissent  pas  le  temps  d'opiner.  La  multitude ,  plus 
éloignée^  entendant  le  cri  de  vîpe  Jovien^  et 
trompée  par  la  désinence  du  nom ,  se  persuade 
que  Julien  revient  à  la  vie.  Les  transports  bruyans 
de  la  joie  publique  sont  regardés  comme  ime  ap- 
probation universelle  du  choix  des  généraux  ; 
Jovien  est  proclamé  Auguste  par  le  conseil,  et 
l'erreur  des  légions  n'est  dissipée  que  par  l'appa- 
rition du  nouvel  empereur,  et  lorsqu'il  n'était 
déjà  plus  temps  de  la  réparer. 

Son  origine      Flavius-Claudius  Jovianus  était  fils  d'un  paysan 

rLtèr" .  ^^'  de  Mœsie  ;  son  père ,  le  comte  Varronien ,  élevé 
aux  plus  hauts  grades  par  sa  bravoure ,  avait  com- 
mandé, sous  Dioclétien,  un  corps  de  sa  garde, 
qu'on  nommait  les  Joviens  ,  et,  par  affection  pour 
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celle  Iroupe,  il  en  fit  porter  le  nom  à  son  fils. 
Jovien  se  clislingua  tellement  par  son  com^age  et 
par  sa  probité ,  que  Julien  ,  lui  pardonnant  son 
inviolable  ailacliement  à  la  foi  cbréiienne,  ne  l'é- 
loigna  pas  de  lui,  et  même  lui  laissa  l'important 
emploi  de  commandant  de  la  garde  intérieure  du 
palais  ,  et  de  comte  des  domestiques. 

A  la  mort  de  Constance ,  il  fut  chargé  de  con- 
duire à  Consianlinople  le  corps  de  ce  prince ,  et 
les  honneurs  qu'il  reçut  dans  la  capitale  à  cette 
époque  parurent ,  à  quelques  hommes  supersti- 
tieux y  un  présage  de  sa  grandeur  future. 

Aucun  éloge  ne  doit  paraître  mieux  mérité  que 
celui  qui  sort  de  la  bouche  d'un  ennemi.  Ammien 
était  idolâtre  ;  sa  partialité  contre  les  princes  qui 
favorisaient  le  christianisme  ne  l'empêcha  point 
de  peindre  Jovien  comme  un  monarque  généreux, 
atTable  et  bienfaisant.  Sa  bravoure  et  son  activité 
lui  attiraient  l'estime  ;  la  gaîté  de  son  caractère  le 
faisait  aimer  généralement,  et,  sa  tolérance  éclai- 
rant son  zèle ,  on  ne  le  vit  jamais  persécuter  ni  les 
hérétiques  ni  les  païens.  On  ne  lui  reprocha  d'autres 
défauts  que  celui  d'être  enclin  au  vin  et  au  plaisir. 
Son  peu  d'expérience  en  administration  lui  fit 
commettre  des  fautes  que  la  difficulté  des  cir- 
constances et  la  sagesse  de  ses  intentions  rendirent 
excusables. 

Ce  prince ,  doué  d'une  beauté  remarquable , 
était  d'une  si  haute  stature,  que  dans  les  premiers 
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niomens  on  ne  trouva  point  de  vêlement  impérial 
qu'il  pût  porter.  Quand  le  sort  le  plaça  sur  le 
trône,  il  parut  plus  étonné  qu'enivré  de  son  élé- 
vation, et,  se  voyant  tout  à  coup  le  chef  de  tant 
de  généraux  qui  le  commandaient  la  veille ,  il  ne 
se  montra  ni  fier  ni  timide.  Ferme  dans  ses  prin- 
cipes et  incapable  de  dissimulation,  son  premier 
soin  fut  de  rassembler  les  légions  et  de  leur 
déclarer  que  chrétien,  et  craignant  le  cour- 
roux du  ciel,  il  ne  pouvait  commander  à  des  ido- 
lâtres. )) 

Les  écrivains  ecclésiastiques  assurent  qu'alors 
toutes  les  légions  s'écrièrent  qu'elles  étaient  chré- 
tiennes, et  que  l'erreur  dans  laquelle  Julien  les 
avait  entraînées  avait  duré  trop  peu  pour  leur 
faire  oublier  la  foi  et  l'exemple  du  grand  Con- 
stantin. 

Il  paraît  peu  vraisemblable  qu'une  seule  parole 
d'un  prince  change  soudainement  la  religion  d'une 
armée  ;  mais  cependant ,  ce  qui  est  certain  ,  c'est 
que  depuis  cette  époque  le  christianisme  reprit 
dans  l'empire  sa  domination  ,  et  ne  la  perdit  plus. 

Lorsqu'un  peuple  est  tombé  dans  la  servitude  , 
la  crainte  et  l'espoir  dictent  les  opinions  ;  la  nation 
se  plie  au  caractère  de  son  maître  ,  et  les  Romains 
étaient  alors  si  corrompus,  que  l'autorité  réglait 
leur  foi ,  et  que  la  plupart  changeaient  de  religion 
comme  de  prince. 

Lorsque  le  ressentiment   des   chrétiens  cessa 
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d'être  contenu  par  la  puissance  de  Julien  ^  ils  - 
donnèrent  un  libre  cours  à  leur  haine,  et  outra- 
gèrent sa  mémoire  par  les  bruits  les  plus  injurieux. 
Quelques  écrivains  ecclésiastiques,  tels  que  Théo- 
dore et  Sozomène ,  prétendirent  que  ce  prince , 
se  sentant  blessé,  crutvoir  apparaître  Jésus-Christ, 
remplit  ses  mains  de  son  propre  sang,  le  lança 
contre  le  ciel  et  s'écria  :  (cTu  triomphes,  Galiléen! 
))  Tu  me  poursuis  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ! 
»  Eh  bien ,  je  t'y  renierai  encore  ;  rassasie-toi  à 
))  ton  gré  de  mon  sang,  puisque  tu  m'as  vaincu.  » 

Plusieurs  auteurs  païens,  non  moins  passion- 
nés, débitaient  d'autres  fables,  attribuaient  la 
mort  de  l'empereur  à  la  trahison  ,  et  le  disaient 
tombé  sous  les  coups  d'un  Romain  chrétien  et 
fanatique.  Les  Perses  crurent  ou  feignirent  de 
croire  cette  dernière  version  qu'ils  s'efforçaient 
d'accréditer,  afin  de  flétrir  leurs  ennemis  du  nom 
de  traîtres ,  et  d'allumer  entre  eux  le  flambeau  de 
la  discorde. 

La  joie  de  Sapor  ,  lorsqu'il  apprit  par  un  trans-  oéfeciion 

/  1  .  .       .  et  retraite 

fu^e  la  mort  de  son  vamqueur ,  fut  aussi  vive  que  ^^^  l'armée 

,  après    la 

sa  terreur  avait  été  profonde.  Les  Perses  conser-  murtdcJu 
vèrent  long-temps  l'impression  de  la  crainte  que 
leur  inspirait  ce  guerrier  redoutable  ;  ils  le  repré- 
sentaient sous  l'emblème  de  la  foudre ,  ou  sous 
celui  d'un  lion  vomissant  des  flammes. 

On  croyait  généralement  qu'autrefois  la  mère 
de  Julien ,  peu  de  jours  avant  sa  naissance ,  pres- 
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sentant  la  destinée  i>lorieuse  de  son  fils ,  avait  révc 
qu  elle  mettait  Achille  au  monde. 

La  consternation,  qui  naguère  remplissait  le  camp 
des  Perses,  passait  alors  dans  celui  des  Romains. 
Ceux-ci,  tout  en  abandonnant  le  culte  des  dieux, 
craignaient  encore  superstitieusement  la  voix  des 
aruspices,  qui  continuaient  à  prédire  de  grands  mal- 
heurs sil'on  s'arrêtait  pour  combattre.  Ainsi  l'armée, 
au  lieu  de  poursuivre  ses  avantages  et  de  recueillir 
les  fruits  de  la  dernière  victoire  de  Julien,  se  mit 
promptement  en  marche  pour  regagner  le  Tigre» 
Sa  retraite ,  qui  ressemblait  à  une  fuite ,  ranima 
la  confiance  et  l'ardeur  des  Perses  ;  ils  vinrent  en 
foule  l'attaquer.  La  cavalerie  romaine  se  voit  d'a- 
bord enfoncée  par  les  éléphans ,  et  jette  le  désordre 
dans  l'infanterie  :  cependant   les  légions  ralliées 
rétablissent  le  combat,  repoussent  l'ennemi,  con- 
tinuent leur  marche,  et  parviennent  à  un  vallon 
oii  elles  se  retranchent.  Là  se  livre  une  nouvelle 
bataille  ;  les  Perses,  couronnant  les  hauteurs  qui 
dominent  le  vallon ,  se  précipitent  sur  les  Romains , 
leur  reprochent  d'avoir  trahi  leur  prince  et  de  fuir 
leur  ennemi ,  les  accablent  à  la  fois  de  traits  et  d  in- 
jures. D'un  côté  l'espoir  de  faire  subir  à  leurs 
éternels  adversaires  le  sort  funeste  de  l'armée  d<5 
Crassus,  de  l'autre  le  souvenir  de  tant  d'exploits, 
la  honte  d'être  vaincus  et  la  crainte  d'être  détruits, 
exciUfnt  la  fureur  des  combattans,   rendent  la 
mêlée  affreuse,  et  la  victoire  incertaine. 
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Après  des  eftoris  prodigieux  ,  les  Perses  forcent 
la  porte  du  camp,  et  pénètrent  jusqu'à  la  tente  de 
î'enjpereur.  Dans  cette  extrémité^  Jovien,  justi- 
fiant son  élévation  par  son  courage,  ranime  et  ra- 
mène au  combat  ses  soldats  effrayés,  épouvante 
ses  plus  braves  ennemis  par  ses  coups  hardis,  ras- 
sure par  son  exemple  ses  plus  timides  guerriers, 
chasse  les  Perses  de  son  camp ,  les  poursuit ,  en 
fait  un  grand  carnage ,  et  continue  sa  retraite  avec 
plus  de  sécurité. 

On  arrive  enfui  aux  bords  du  Tigre  ;  mais  on 
n'avait  ni  barque  ni  pont  pour  passer  ce  fleuve  ra- 
pide, dont  l'autre  rive  se  trouve  hérissée  d'ennemis  : 
en  vain  l'empereur,  craignant  d'exposer  ses  troupes 
à  une  perte  certaine ,  veut  leur  faire  prendre  une 
roule  plus  longue,  mais  moins  périlleuse;  la  peur 
rend  quel qfiefois  téméraire  :  les  Romains  déclarent 
par  de  grands  cris  qu'ils  veulent  tenter  ce  dange- 
reux passage,  Jovien  se  voit  forcé  de  céder  à  leurs 
instances. 

Cinq  cents  nageurs  gaulois  franchissent  le  fleuve 
pendant  la  nuit ,  surprennent  les  Perses  qui  gar- 
daient la  rive  opposée,  et  les  égorgent.  Animée  par 
ce  succès ,  toute  l'armée  veut  passer  le  Tigre  sur 
des  outres,  formant  par  des  liens  un  pont  fragile; 
mais  la  rapidité  du  fleuve ,  qui  engloutit  les  plus 
hardis  ;  intimide  le  reste,  qui  renonce  enfin  à  cette 
folle  entreprise. 

Cependant  Sapor  redoutait  encore  les  Romains 


lui  \on     et 
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qu'il  voyait  fuir  ;  cliaque  combat  lui  enlevait  une 
foule  de  soldats;  il  craignait  surtout  l'arrivée  pro- 
chaine d'un  corps  de  quarante  mille  hommes  que 
Julien  avait  laissé  en  Mésopotamie  sous  les  ordres 
de  Procope.  Agité  par  ces  pensées,  et  désespérant 
de  détruire  Jovien  par  la  force  ,  il  résohu  de  le 
tromper  et  y  réussit. 
Paix  entre  j^^  sw^iia  {  c'était  le  titre  donné  en  Perse  au 
énéral  de  cavalerie  )  se  présente  dans  le  camp 
romain  :  a  Prince,  dit- il  à  l'empereur,  mon  maître 
)>  respecte  la  vertu  malheureuse  :  loin  d'être  ébloui 
1)  par  ses  succès,  il  vous  offre  la  paix  à  des  con- 
»  ditions  honorables  et  vous  propose  même  son 
))  alHance.o) 

L'armée  romaine  était  privée  de  vivres,  Jovien 
craignait  l'ambition  de  Procope,  et  ne  voulait  pas 
devoir  le  salut  de  l'armée  à  son  secours.  11  accueilht 
favorablement  le  ministre  de  Sapor,  envoya  Sal- 
luste  près  de  ce  prince ,  et  montra ,  sans  prudence, 
un  désir  trop  impatient  de  conclure  la  paix.  Cet 
empressement  rendit  le  roi  de  Perse  plus  exigeant  : 
l'empereur  commit  une  faute  plus  grave.  Pendant 
ces  pourparlers  il  suspendit  sa  marche ,  et  perdit 
en  négociations  quatre  jours  qui  auraient  suffi, 
comme  le  remarque  Annnien ,  pour  faire  arriver 
Tarmée  dans  la  Corduène ,  et  pour  la  mettre  en 
état  de  dicter  la  paix  au  lieu  de  la  subir. 

Cc[)endani  les  souftrances  produites  par  la  di- 
sette augmentaient  à  tout  instant;  le  soldat  affaibli 
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ne  pouvait  plus  combatlre;  les  forces  de  i  ennemi 
i^TOssissaientsans  cesse,  et  ses  prétentions  s'élevaient 
chaque  jour.  Enfin  on  en  vint  à  une  telle  extré- 
mité qu'il  fallait  périr  ou  se  soumettre.  Jovicn  signa 
un  traité  honteux  ;  on  céda  aux  Perses  cinq  pro- 
vinces au-delà  du  Tigre,  Zingar  en  Mésopotamie, 
et  Nisibe  même ,  que  Rome  avait  constamment 
possédée  depuis  la  guerre  de  Mithridate  ;  enfin , 
pour  comble  d'abaissement,  on  abandonna  l'Ar- 
ménie, et  on  livra  au  ressentiment  des  Perses  son 
roi  Arsace,  le  plus  constant  allié  des  Romains. 

Rarement  on  observe  avec  fidélité  un  traité  dicté 
a  la  faiblesse  ,*  Sapor  ne  fournit  pas  les  vivres  qu'il 
avait  promis,  et,  avant  d'arriver  en  Corduène,  la 
plus  grande  partie  de  Tarmée  périt  de  faim  dans 
cette  désastreuse  retraite. 

Jovien ,  en  rentrant  dans  les  limites  resserrées  de 
l'empire  ,'nonnïia  généralissime  de  la  cavalerie  et  de 
rinfanterie  le  comte  Lucilien,ancien  favori  deCon 
stance,  et  le  fit  partir  pour  Milan,  en  le  chargeant 
du  soin  de  veiller  à  la  tranquillité  de  l'Occident. 

Un  Franc ,  nommé  Malaric ,  reçut  de  lui  le 
commandement  des  Gaules  :  l'empereur  écrivit  à 
Rome  pour  inviter  le  sénat  à  confirmer  son  élec- 
tion; mais  on  ne  regardait  alors  cette  légaJisation 
que  comme  une  vaine  forme  d'usage,  et,  sans  at- 
tendre une  réponse ,  il  se  désigna  lui-même  con- 
sul, et  se  donna  pour  collègue  Varronien  son  père. 

La  nouvelle  de  hx  mort  de  Julien ,  répandue 
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dcTuikn'"  ^^"^  l'^'^pi^^  ^  remplissait  les  cliiéliens  de  joie  efe 
les  païens  de  désespoir.  Le  philosophe  Libanius  ^ 
fidèle  à  ce  grand  prince,  prononça  son  éloge.  An- 
lioche,  qui  avait  bravé  sa  puissance,  insulta  sa 
mémoire  ;  les  baladins ,  les  pantomimes ,  les  comé- 
diens y  dont  il  dédaignait  les  jeux ,  dont  il  mépri- 
sait la  licence,  outragèrent  sa  pompe  funèbre  par 
de  grossières  railleries;  mais,  après  quelques  mo- 
mens  donnés  aux  transports  de  la  haine  et  au 
triomphe  de  l'esprit  de  parti,  les  yeux  s'ouvrirent 
sur  la  perte  qu'on  venait  de  faire,  sur  le  vide  que 
laissait  le  trépas  d'un  homme  de  génie  et  d'un 
grand  capitaine ,  et  tout  autre  sentiment  fit  place 
à  la  profonde  douleur  produite  par  la  honte  et  par 
les  calamités  de  l'empire. 

Antioche ,  qui  devenait  ville  frontière ,  aperçut 
ses  dangers;  le  désespoir  des  habitans  de  Nisibe, 
de  Zingar  et  des  provinces  cédées ,  qui  fuyaient 
leurs  foyers  et  abandonnaient  leurs  champs  pour 
ne  point  cesser  d'être  Romains ,  attirait  sur  Jovien 
des  reproches  auxquels  il  ne  pouvait  opposer  que 
la  détresse  et  la  volonté  de  l'armée.  On  le  blâmait 
surtout  d'avoir  abandonné  cet  ancien  principe  de 
la  politique  romaine,  qui  défendait  de  céder  à  la 
force  et  de  conclure  la  paix  après  une  défaite  ; 
l'empereur  aurait  été  en  effet  réellement  coupaWe, 
s'il  eût  commandé  des  hommes  capables  par  leur 
discipline  et  par  leur  fermeté  de  garder  et  de  suivre 
ces  antiques  maximes. 
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Jovien  CQiiduisit  à  Tarse  le  corps  de  Julien  él  Tolérance 
lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres.  11  trouva  dans  pour"^es" 
celte  ville  les  chrétiens  persécuteurs^  les  païens 
opprimés  et  l'arianisme  triomphant.  L'empereur 
opposa  son  autorité  à  la  persécution,  protégea 
efficacement  les  idolâtres,  représenta  aux  chré- 
tiens que  (C  Dieu  rejetait  les  hommages  forcés,  et 
»  que  la  violence  ne  faisait  que  des  hypocrites.  » 
Il  publia  une  loi  de  tolérance  pour  tous  les  cultes. 
Il  mérita  ainsi ,  en  se  conformant  au  véritable 
esprit  de  la  charité  évangélique ,  les  éloges  que  lui 
donna  Thémistius  dans  son  panégyrique  ,  pro- 
noncé en  sa  présence. 

D'un  autre  côté ,  dans  le  dessein  de  satisfaire 
aux  vœux  des  partisans  de  son  culte,  il  fit  repa- 
raître sur  le  Laharum  le  nom  de  Jésus-Christ , 
et  rétablit  dans  son  siège  le  célèbre  Athanase, 
contre  lequel  Julien ,  cette  fois  injuste ,  avait  lancé 
un  décret  d'exil. 

Athanase  fut  mandé  à  Antioche.  Cet  évêque 
éloquent  et  vertueux  montrait  pour  l'Eglise  cet 
amour  passionné  qui  enflammait  les  anciens  Ro- 
mains pour  leur  patrie,  et,  ce  qui  fonde  la  plus 
belle  partie  de  sa  gloire ,  c'est  que ,  sans  cesse  per- 
sécuté par  l'envie  et  par  la  haine,  il  ne  se  montra 
jamais  aigri  par  le  malheur,  et  condamna  toujours 
les  lois  de  rigueur. 

Les  ariens  le  virent  avec  effroi  en  faveur  ;  chaque 
parti  voulait  animer  Tempereur  contre  ses  adver- 
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saires;  mais  il  leur  répondit  à  tous  :  «  Je  hais  les 
»  controverses ,  je  contiendrai  les  factions  ;  je 
»  n'aime  et  n'honore  parmi  les  chrétiens  que  ceux 
»  qui  ont  des  vertus  chrétiennes  et  des  sentimens 
»  pacifiques.  ))  Il  recueillit  en  partie  le  fruit  de 
sa  sagesse,  et  il  vit  dans  le  concile  d'Antioche  , 
convoqué  par  ses  ordres,  un  grand  nombre  d'ariens 
se  rapprocher  des  catholiques ,  et  souscrire  la  for- 
mule de  Nicée. 
Troubles       Les  habitaus  de  cette  s^rande  ville,  toujours 

àAntioche.  ^     .    .  ^ 

frondeurs  et  séditieux,  n'épargnèrent  pas  plus, 
dans  leurs  railleries,  Jovien  que  son  prédéces- 
seur :  ((  C'est  un  nouveau  Paris ,  disaient-ils ,  il 
»  est  beau  comme  lui ,  et  comme  lui  a  causé  la 
»  perte  de  son  pays.  Les  dieux  semblent  avoir 
))  formé  son  corps  aux  dépens  de  son  esprit.  » 
Jovien  ne  répondit  à  leur  insolence  que  par  son 
,  mépris. 

11  reçut  à  Antioche  d'alarmantes  nouvelles  de 
la  Gaule.  Lucilien,son  beau-père,  y  fut  massacré. 
Valentinien,  son  lieutenant,  n'échappa  à  la  fu- 
reur du  peuple  que  par  le  courage  de  son  hôte. 
Malaric  ^vait  refusé  le  commandement  de  cette 
province;  Jovinius  l'accepta.  Cet  ancien  officier, 
nommé  autrefois  au  même  emploi  par  Julien, 
parvint  à  réprimer  la  sédition.  Elle  n'avait  pour 
cause  que  la  vive  douleur  produite  par  la  mort  du 
libérateur  de  la  Gaulej 

Valentinien,  échappé  à  la  mort,  vint  trouver 
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l'eiiipereur,  qui  lui  confia  le  commandemeiil  de 
sa  garde.  Jovien  venait  de  nommer  consul  son 
propre  fils,  Varronnien^  encore  au  berceau. 

Rome ,  Constanlinople  et  toutes  les  armées  ^J';J^*.^^ 
-  avaient  reconnu  le  nouvel  empereur  ;  la  capitale 
de  rOrientlui  préparait  une  jnagnifîque  réception; 
et  sa  femme ,  l'impératrice  Cliariton ,  partie  de 
Constanlinople  avec  un  nombreux  cortège^  venait 
au-devant  de  son  époux,  lorsque  le  17  février 
564  on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 

Les  uns  attribuèrent  cet  événement  à  la  vapeur 
du  charbon^  les  autres  à  l'ambition  et  à  la  trahison 
de  Procope,  qui  cependant  n'en  retira  aucun  fruit. 
Les  légions  offrirent  de  nouveau  l'empire  à  Sal- 
luste,  qui  le  refusa;  à  Jannuarius^  parent  de  Jovien, 
qui  le  dédaigna  ou  le  craignit;  enfin  leur  choix 
tomba  sur  Vaientinien  qui  était  alors  absent.  Per- 
sonne ne  prononça  le  nom  du  fils  de  Jovien.  Cet 
enfant ,  n'ayant  point  été  nommé  César,  n'avait 
aucun  droit  dans  un  empire  électif. 

Jovien  fut  enterré  à  Constantinople:  il  n'occupa 
le  trône  que  huit  mois.  La  reconnaissance  des 
chrétiens  et  sa  tolérance  pour  les  païens  l'ont  fait 
placer  au  nombre  des  bons  princes. 


Portrait 
d  •  Valent! 
Titen. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Portrait  de  Valentinien.  —  Sa  fermeté  à  l'égard  des  soldats.  — 
Association  de  Valens  à  l'eiupive.  —  Partage  de  l'iimpire  entre 
Valentinien  et  Vaîens.  —  Usurpation  de  Procope.  —  Lâcheté 
de  Valons.  — •  Magnanimité  d'Arbétion.' —  Fuite  et  mort  de 
Procope.  —  Cruauté  de  Valentinien.  —  Ses  institutions.  — 
Mort  d'Athanase.  —  Dissensions  ecclésiastiques  à  Rome.  — 
Victoires  de  Valentinien.  —  Son  intrépidité  et  son  danger.  — 
Son  traité  avec  Macrien,  roi  des  Allemands.  —  Victoires  de 
Tliéodose  en  Bretagne  ,  devenue  province  fiaient  c.  —  Tyran- 
nie de  Romanus  en  Afrique.  —  Révolte  et  mort  de  Firmus.  — 
Mort  de  Théodosc.  —  Gratien  ,  fils  de  Valentinien  ,  est  nommé 
Auguste.  —  Exactions  et  mort  de  Sapor.  —  Tableau  de  la  na- 
tion des  Goths.  —  Exploits  d'Hermanriclc  et  d'Alaric.  —  Paix 
entre  Valens  et  les  Goths.  —  Rupture  de  cette  paix  par  la  per- 
fidie de  Marcellinus.  — Mort  de  Valentinien.  — Valentinien  II 
est  proclamé  empereur.  —  Magnanimité  de  Gratien. 


VALENTINIEN,  empereur  en  occident;  VA- 
LENS,   EMPEREUR   EJN    ORIEINT  ;    PROCOPE, 

USURPATEUR  ;  GRATIEN  ,  césar  ;  VALEN- 
TINIEN  II  ,    EMPEREUR   EN   OCCIDENT. 

(An  364.) 

V  ALENTINIEN  ,  porlé  àu  Irôîie  par  Tarmée,  de- 
vait le  jour  au  comte  Gratien ,  soldat  heureux 
dont  la  force  et  la  bravoure  avaient  fuit  la  fortune. 
On  admirait  la  beauté  du  nouvel  empereur,  sa 
haute  stature  et  le  feu  de  ses  regards;  jeune,  il 
s'était  fait  remarquer  par  sa  tempérance  et  par  sa 


chaslelc  autant  que  par  sa  force  el  par  son  cou- 
rage. Doué  d'un  esprit  naturel,  vif  et  pénétrant,  il 
avait  la  repartie  prompte,  le  jugement  sain  ;  mais, 
nourri  dans  les  camps,  il  n'avait  étudié  ni  les 
sciences  _,  ni  la  philosophie  ,  ni  même  la  langue 
grecque  que  parlait  la  moitié  de  l'empire.  Il  ne 
connaissait  que  les  lois  militaires.  Observateur  sé- 
vère de  la  discipline ,  il  poussa  souvent  la  rigueur 
jusqu'à  la  cruauté.  Ayant  embrassé  la  foi  chré- 
tienne ,  il  méprisait  les  fables  du  paganisme  ,  et , 
tandis  que  presque  tous  les  grands  pliaient  sous 
l'autorité  de  JuKen,  et  revenaient,  pour  lui  piaire, 
au  culte  des  idoles,  le  fier  Valentinien  bravait  la 
puissance  de  ce  prince,  et  préférait  son  estime  à 
sa  faveur.  Il  osa  même,  en  sa  présence,  rra[)per  un 
prêtre  païen  qui  voulait,  malgré  lui,  le  purifier 
en  versant  sur  sa  tête  l'eau  lustrale. 

Ses  talens  lui  firent  pardonner  sa  résistance,  et 
les  suffrages  unanimes  de  l'armée,  noble  prix  de  sa 
fermeté ,  l'élevèrent ,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans,  au  pouvoir  suprême.  Parvenu  au  trône  sans 
intrigues,  il  l'occupa  sans  crainte. 

Sa  première  démarche  prouva  aux  soldais  qu'ils  Saf.nuctô 
s  étaient  donnés  un  maître  capable  de  reconnaître  «"i'  " 
leurs  services  sans  se  soumettre  à  leur  joug.  Les 
ayant  rassemblés  suivant  l'usage,  à  peine  a-t-il 
commencé  sa  harangue  ,  qu'il  se  voit  interrompu 
par  le  murmure  général  des  odiciers  et  des  soldais 
qui  k*  priessenl  d'assmer  le  repos  de  l'empire,  ci 
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de  s'associer  un  collègue":  «  Compagnons,  leur 
))  dit-il  y  hier  vous  étiez  les  maîtres  de  ne  point 
»  m'élever  au  trône  ',  aujourd'hui  c'est  à  moi  seul 
))  qu'il  appartient  de  prendre  les  mesures  qu'exi- 
))  gent  les  grands  intérêts  et  le  repos  de  l'Etat.  Je 
))  connais  mes  droits,  mes  devoirs,  mes  forces,  et 
»  les  périls  auxquels  m'expose  mon  élévation.  La 
»  durée  de  nos  jours  est  incertaine;  pour  vous 
))  mettre  à  l'abri  de  nouveaux  orages,  vous  sou- 
))  haitez  que  je  me  désigne  un  successeur  et  un 
))  collègue ,  c'est  aussi  mon  vœu  ;  mais  ce  choix 
»  exige  une  mûre  réflexion;  reposez-vous  sur  moi 
y)  de  ce  soin ,  et  rentrez  paisiblement  dans  vos 
»  tentes  :  vous  y  recevrez  la  gratification  réglée 
))  par  la  coutume.  » 

La  fermeté  de  l'empereur  apaisa  le  tumulte  ; 
des  applaudissemens  dictés  par  la  crainte  succé- 
dèrent aux  murmures ,  et  l'armée  obéit  dès  qu'elle 
sentit  que  le  nouveau  prince  savait  commander. 
Association      Valeutinien ,  ayant  ensuite  convoqué  un  conseil 

de  Valens  à  ^  .        .  , 

rcmpîrfc.  composé  des  principaux  chefs  de  l'armée  y  les  con- 
sulta sur  le  choix  qu'il  devait  faire  ;  ils  partagèrent 
presque  tous  l'opinion  de  Dagaléphus  qui  lui  dit  : 
(c  Si  vous  n'écoutez  que  votre  intérêt,  vous  don- 
»  nerez  le  titre  d'Augu&le  à  votre  frère  Valens;  si 
»  vous  préférez  Fintérèt  public ,  vous  nommerez 
»  le  plus  digne.  ^)  L'empereur  ne  prit  alors  au- 
cune décision  ;  il  partit  de  Nicée ,  se  rendit  à  Con- 
stantinople,  harangua  le  sénat,  s'établit  dans  le  pa- 
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lais  impérial^  et  irenle  jours  après  donna  la  pour- 
pre à  Valens.  Ce  prince,  âgé  de  trenle-six  ans,  ne 
s'était  fait  remarquer  par  aucun  talent ,  n'avait 
point  occupé  d'emplois;  courtisan  soumis  pendant 
le  règne  de  Julien ,  sa  docilité  fut ,  aux  yeux  de 
Valentinien  ,  son  seul  mérite.  L'empereur  savait 
qu'en  l'associant  à  l'empire  il  ne  se  donnait  qu'un 
sujet  couronné. 

La  douceur  de  Jovien  avait  épargné  à  l'Etat  les 
maux  qui  suivent  trop  souvent  les  réactions ,  et 
grâce  à  sa  tolérance  le  christianisme  s'était  relevé 
sans  abuser  de  son  triomphe ,  et  sans  persécuter  les 
païens.  Le  malheur  de  ceux-ci  s'aggrava  lorsque 
Valentinien  monta  sur  le  trône;  la  charité  s'exila 
des  églises,  la  terreur  fît  déserter  les  iemples  ;  les 
philosophes  ,  éloignés  de  la  cour,  quittèrent  leurs 
manteaux  ,  et  rasèrent  leurs  longues  barbes  qui , 
loin  d'inspirer  le  respect,  ne  leur  attiraient  plus 
que  des  injures;  et  les  chrétiens,  entraînés  par  un 
faux  zèle,  versèrent  le  sang  de  ceux  qui  n'avaient 
offensé  que  leur  amour-propre,  et  ne  les  avaient 
comprimés  que  par  des  railleries. 

L'élection  de  deux  princes  partisans  zélés  du 
christianisme  encourageait  à  ces  vengeances.  Dès 
que  Valentinien  connut  ces  désordres,  il  en  ar- 
rêta le  cours  et  se  montra  aussi  tolérant  pour  les 
opinions  religieuses  qu'il  était  dur  et  cruel  contre 
tous  ceux   qui ,    dans  l'ordre  civil    et  militaire  , 
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commollaienl  le  moindre  délit   ou  opposaîenl  la 
moindre  résistance  a  ses  volontés. 

Les  anciens  amis  de  Julien ,  poursuivis  par  la 
haine,  furent  accusés  par  l'envie,  et  presque  tous 
punis  ou  destitués.  Les  talens  de  quelques  i^éné- 
raux  qui  s'étaient  rendus  nécessaires  les  sauvèrent 
de  ce  naufrage.  La  vertu  de  Salluste  l'en  garantit. 
On  voulait  par  respect  lui  laisser  ses  emplois  ,  il 
les  quitta  par  sagesse. 
rnrin-oje  Lcs  dcux  cmpcrcurs  réglèrent  définitivement 
ire  vjiirnii- entre  eux  le  partage  de  l'empire.  Valens  reçut 
pour  son  lot  la  préfecture  de  l'Orient  qui  s'éten- 
dait depuis  le  bas  Danube  jusqu'aux  frontières  de 
Perse.  Valentinien  se  réserva  Flllyrie,  l'Italie  , 
l'Espagne  ,  la  Gaule  ,  la  Bretagne  et  l'Afrique. 
Ghalcédoine  à  l'est,  le  mont  Atlas  à  l'ouest,  étaient. 
ses  limites.  Les  peuples  eurent  à  supporter  les 
dépenses  de  deux  cours ,  de  deux  ministères ,  de 
deux  conseils.  On  peut  dire  que  ce  fut  à  cette 
époque  que  commença  réellement  la  division  du 
monde  romain  en  deux  empires  :  celui  d'Occident 
et  celui  d'Orient. 

Valens  établit  sa  résidence  à  Constantinople , 
et  Valentinien  fixa  la  sienne  à  Milan.  Rome  était , 
non  |)as  négligée,  mais  crainte  ;  on  n'osait  la  bra- 
ver que  de  loin  ;  et  le  despotisme,  gène  au  milieu 
de  ces  vieux  monumens  des  antiques  lois  et  de 
l'ancien  culle ,  fuyait  cette  terre  classique  de  la 
liberté. 
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Tous  les  païens,  tous  les  philosoplics,  tous 
oeux  que  la  faveur  de  Julien  avait  comblés  de 
fortune  et  de  dignités  supportaient  avec  déses- 
poir la  i^voluiion  qui  faisait  triompher  leurs  ad- 
versaires, et  qui  les  dépouillait  de  leurs  rangs  et 
de  leurs  biens  :  mais  ils  n'osaient  dans  TOccident 
faire  éclater  leurs  plaintes.  La  fermeté  de  Valen- 
tinien  les  contenait.  Le  faible  Valens  dans  l'Orient 
inspirait  moins  de  crainte,  et  la  haine  y  montra 
plus  d'audace.  Le  désordre  qu'entraîne  la  faiblesse 
y  rendait  le  mécontentement  plus  vif  En  tout 
pays  comme  en  tout  temps  ce  désordre  encou- 
rage et  trompe  souvent  les  factieux  ;  ils  oublient 
que  la  plus  grande  partie  des  hommes,  préférant 
le  repos  au  péril,  souffrent  long- temps  avant 
d'oser  briser  la  chaîne  qui  les  blesse,  et  que  les 
plaintes  les  plus  générales  sont  long- temps  des 
signes  de  douleur  avant  d'être  des  cris  de  révolte. 
Les  doléances  ne  prouvent  souvent  que  la  servi- 
tude, c'est  le  silence  courageux  qui  cache  le  res- 
sentiment. 

Le  patricien  Pétronius ,  père  d'AlbiaDominica 
femme  de  l'empereur  Valens,  vindicatif,  avide, 
orgueilleux,  cruel,  excitait  l'indignation  par  sa 
conduite  tyrannique  ,  et  inspirait  le  mépris  par 
ses  vices.  Les  Ptomains  croyaient  voir  revivre  en 
lui  l'infâme  Séjan ,  l'odieux  favori  de  Tibère. 
Procope,  général  renommé,  persécuté  comme  un 
ancien  favori  de  Julien  ,  et  redouté  par   Valens, 
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parce  qu'on  l'avait  cru  digne  de  l'empire ,  errait 
depuis  quelque  temps  déguisé  ,  cherchant  de  re- 
traite en  retraite  à  sauver  ses  jours  proscrits.  En- 
tendant partout  le  peuple  déclameravec  nmertume 
contre  le  gouvernement ,  il  se  persuade  que  tous 
ceux  qui  sont  mécontens  comme  lui  sont  comme 
lui  prêts  à  prendre  les  armes  contre  la  tyrannie. 
Cette  idée  fait  succéder  dans  son  esprit  l'audace  à 
la  crainte ,  et  ce  fugitif,  sans  asile ,  sans  argent , 
sans  appui,  forme  le  projet  téméraire  de  renver- 
ser l'empereur  d'Orient  et  de  se  placer  sur  son 
trône.  , 
usurpaiion  Daus  cc  momcnt  l'empereur  Valens ,  redoutant 
une  invasion  des  Golhs,  rassemblait  pour  les 
combattre  plusieurs  corps  de  troupes  de  l'Orient , 
et  les  attendait  dans  la  ville  de  Césarée ,  en  Cap- 
padcce.  Procope,  profitant  de  son  éloignement , 
marche  accompagné  de  deux  hommes  intrigans 
et  hardis,  eqtre  la  nuit  dans  Gonstantinople ,  s'y 
cache,  et  par  ses  émissaires  gagne  deux  cohortes 
gauloises  qui  pleuraient  encore  la  mort  de  Julien, 
leur  libérateur  et  leur  héros.  Sûr  de  leur  dévoue- 
ment, il  se  montre  soudain  à  leur  tête  couvert 
d'un  manteau  de  pourpre.  La  populace,  toujours 
amie  des  nouveautés ,  le  proclame  Auguste  ;  une 
foule  de  paysans  séduits  par  ses  promesses  accou- 
rent près  de  lui;  ce  cortège  tumultueux  force  les 
portes  du  palais,  y  installe  le  nouvel  empereur  et 
le  conduit  ensuite  au  sénat ,  vide  de  sénateurs ,  et 
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que  remplit  une  tourbe  d'obscurs  conjurés.  Tous 
les  fonctionnaires  s'éloignent ,  tous  les  proprié- 
taires et  les  niarcliands  se  renferment  dans  leurs 
maisons  :  Procope  règne ,  mais  il  règne  sur  une  ville 
qui  n'offre  à  ses  yeux  qu'un  vaste  désert  dont  le  si- 
lence l'épouvante.  Cependant,  trop  avancé  pour 
reculer,  il  s'empare  du  port  et  des  arsenaux,  fait 
paraître  devant  lui  des  aventuriers  qui  trompent 
le  pulilic  en  se  présentant  comme  ambassadeurs 
de  puissances  étrangères  :  en  même  temps  il  fait 
arriver  des  courriers  qui  répandent  le  faux,  bruit 
de  la  mort  de  Valens.  L'audace  la  plus  téméraire 
trouve  toujours  des  admirateurs  :  le  belliqueux  et 
bouillant  prince  Hormisdas  se  déclare  pour  un 
usurpateur  qu'il  croit  prêt  à  venger  Julien  et  ses 
amisl.  Les  Goths  donnent  des  secours  à  Procope  ; 
les  Joviens  et  les  Herculiens  se  rangent  sous  ses 
enseignes  ;  enfin  Faustine ,  veuve  de  l'empereur 
Constance^  donne  un  nouvel  éclat  au  nouvel  Au- 
guste en  l'épousant ,  pour  remonter  sur  le  irone 
dont  elle  n'était  descendue  qu'à  regret.  Bientôt 
Procope  se  voit  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée 
que  les  mécontens  grossissent  chaque  jour.  Si  son 
génie  eut  égalé  son  ambition  ,  il  aurait  peut-être 
changé  encore  une  fois  la  destinée  de  l'empire. 

Le  lâche  Valens  tremblait  dans  Césarée ,  parlait    i4ci.cte 

,  ,    .     de  Valens. 

d'abdiquer  pour   conserver  sa  vie ,  et  ne  cédait 
qu'avec  ^  peine  à  la  'fermeté   de  ses  ministres  qui 
le  forçaient  de  garder  le  pouvoir  suprême. 
TOME  7.  1^ 
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Au  milieu  (le  ces  incertitudes,  une  invasion 
rapide  aurait  augmenté  la  crainte ,  déconcerté  la 
prudence  et  soumis  l'Asie.  On  subjugue  tous  ceux 
qu'on  étonne. 

Procope  fit  la  guerre  métliodiquement  et  perdit 
tout  en  perdant  du  temps.  Entré  en  Asie,  il  vou- 
lut s'assurer  des  postes  fortifiés,  s'empara  de  quel- 
ques villes,   et  ne  se  rendit  maître  de  Cyzique 
qu'après  un  long  siège.  Un  premier  succès  contre 
les  généraux  de  Valens  resta  sans  fruit ,  parce  que 
l'usurpateur  ne  sut  pas  en  profiter.  Cette  tempo- 
risation, qui  n'est  utile  qu'à  ceux  qui  se  défendent, 
permit  à  Valens  de  se  remettre  de  sa  frayeur  ;  il 
regagna  l'aftéction  des  peuples  en  investissant  de 
nouveau  le  vertueux  Salluste  de  la  préfecture  de 
l'Orient.  Lupicinus    amena   les  légions  de  Syrie 
à  son  secours  3  enfin  le  général  Arinthée  ,  que  sa 
beauté,  sa  force  et  sa  vaillance  faisaient  comparer 
aux  anciens  héros  de  la  Grèce ,  marcha  ,  suiyi  de 
peu  de  troupes,  contre  un  corps  nombreux  de  re- 
belles ,    s'approcha  d'eux   audacieusement ,  leur 
ordonna,  comme  s'il  était  leur  chef,  de  lui  livrer 
l'ofTicier  qui  les  commandait ,  et  fut  obéi. 
^,       .       Les  armées  de  Valens  étant  réunies ,  le  vieux 
béutm^^''  A rbétion,  autrefois  consul  et  général  sous  le  règne 
du  grand  Constantin ,  quitte  sa  retraite ,   prend 
le  commandement  des  troupes  :  on  avait  oublié  ses 
concussions,  ses  vices;  on  ne  se  souvenait  que  de 
ses  exploits:  les  deux  armées  se  rencontrent  à  Thya- 
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tire  en  Lycie  et  se  livrent  bataille.  Des  deux  cô- 
tes le  courage  était  égal ,  la  fureur  pareille  ,  le 
succès  semblait  incertain.  Au  milieu  de  la  mêlée  , 
Arbédon  jette  son  casque,  offre  aux  regards  des 
combattans  sa  chevelure  blanche,  sa  figure  véné- 
rable :  «Mes  enfans,  crie- t-il aux  soldats ,  recon- 
))  naissez  votre  père  et  votre  chef,  imitez  ma 
»  vieille  fidélité ,  rejoignez  les  drapeaux  de  l'em- 
))  pereur  élu  par  vous,  qui  a  reçu  vos  sermens,  et 
))  fuyez  l'usurpateur  qui  viole  vos  lois  et  qui  vous 
))  trompe.  ))  A  ces  mots  le  combat  cesse ,  tous  les 
guerriers  de  Procope  se  soumettent  aux  ordres 
d'Arbétion. 

L'usurpateur,  abandonné,  s'enfuit  dans  les  bois  mite 
avec  deux  oiïiciers  qui ,  le  jour  suivant  ,  dans  le  Procope. 
dessein  de  racheter  leur  vie  par  une  perfidie,  en- 
chaînent Procope  et  le  traînent  au  camp  impérial , 
où  on  lui  tranche  la  tête.  L'empereur  profita  de  la 
trahison  et  punit  les  traîtres.  Ils  partagèrent  le 
supplice  de  leur  viciime. 

Le  faible  Valens,  au  lieu  d'attribuer  à  ses  fautes 
les  troubles  que  le  courage  de  ses  généraux  venait 
d'apaiser,  en  accusa  ses  peuples,  prétendant  qu'ils 
avaient  attiré  sur  eux  le  courroux  du  ciel  par  leur 
funeste  penchant  pour  la  magie.  Il  publia  des 
édits  sévères  contre  ceux  qui  professaient  cette 
fausse  science. 

A  cette  époque,  dans  tout  l'empire  romain,  les 
chrétiens  comme  les  païens,  également  supersti- 


lieux,  croyaient  aux  çharmias,  aux  philtres ,  à  Te- 
vocalioTi  des  esprits  infernaux ,  aux  sortilèges  em- 
ployés pour  inspirer  l'amour  ou  la  haine,  et  pour 
priver  un  ennemi  de  la  raison  ou  de  la  vie.  Les 
catholiques  et  les  ariens  ajoutaient  presque  autant 
de  foi  aux  prédictions  des  sorciers,  que  les  idolâ- 
tres aux  oracles.  Tous  s'accordaient  à  regarder 
comme  criminelle  la  sorcellerie,  et  personne  ne  se 
montrait  assez  sage  pour  comprendre  que ,:  s'il 
n'existait  pas  de  sorciers,  l'autorité  ne  devait  pa& 
combattre  une  çliim,ère ,  et  que ,  si ,  au  contraire , 
les  sorciers  étaient  doué?  de  la  force  et  de  la  science 
qu'on  leur  supposait,  toute  loi  contre  eux  serait 
impuissante. 

On  persécuta  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés 
de  magie.  Sous  ce  prétexte,  les  difïé rentes  sectes 
s'accusèrent  réciproquement;  les  païens  furent 
particulièrement  tourmentés ,  et  l'esprit  de  parti 
ouvrit  par  ce  moyen  u^  champ  fertile  à  la  cupi- 
dité des  délateurs. 

Lorsque  Yalentinien  apprit  la  révolte  de  Pro- 
cope,  il  donna  des  conseils  à  son  frère  pour  diriger 
sa  conduite,  mais  il  ne  lui  envoya  point  de  secouriss 
une  invasion  des  Allemands  dans  la  Gaule ,  la  pi" 
raterie  des  peuples  du  nord  qui  infestaient  rOoé^^;, 
Iç  soujèveiînent  des  Piqtea  et  des  Calédoniens  ciï^ 
Bretagne,  et  l'armement  des  Mauro^  e«i  Afriqw? , 
occupaient  tous  ses  soins  et  employaient  toutes  ses 
forces.  Il  publia,  comme  Valens,  des  édits  sévèi^s 
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contre  les  magiciens,  et  les  fit  exécuter  avec  uwe 
extrême  rigueur. 

Valens  fut  cruel  par  faiblesse ,  Valentiiiieh  l'était  cruauié 
par  caractét-e;  inaccessible  à  la  crainte >  eilipot'té,  nien/ 
barbare,  il  punissait  de  mort  le  moindre  délit.  Dès 
qu'un  mot  excitait  sa  colère,  ort  ^entendait  sortir 
de  sa  bouche  ces  paroles  courtes  et  terribles  : 
«  Qu'on  le  brûle,  qu'on  le  décapite,  qu'on  l'as*- 
))  somme.  »  Près  de  la  chambre  où  il  couchait, 
on  voyait ,  enfermés  dans  dêUx  cages  >  deux  ours 
énormes,  dignes  favoris  d'un  tyran .  L'un  se  nom- 
mait V Innocence  >  l'autre  Mica-Aurea.  L'empe*- 
reur  se  plaisait  à  leur  faire  dévorer,  devant  lui , 
les  malheureux  qu'il  avait  condamnés.  Après  de 
longs  services,  V Innocence  reçut  de  lui  une  vaste 
foret  pour  apanage  et  pout*  retraite. 

Plus  féroce  que  ces  deux  ours ,  le  barbare  Maxi- 
min  irritait  les  ressentimens  de  Valeritinien,  inon- 
dait l'Italie  de  sang,  et,  lorsqu'il  fut  gorgé  d'or  et 
rassasié  de  victimes,  il  obtint  pour  récompense  la 
préfecture  des  Gaules. 

Les  prisons  de  Rome,  de  Milan,  d'Antioche, 
étaient  remplies  d'infortunés  que  la  délation  y  en^ 
lassait.  Cependant  la  vertu  de  Salluste ,  qui  luttait 
avec  fermeté  contre  la  tyrannie ,  allégea  souvent  le 
poids  des  maux  qui  affligeaient  l'Orient. 

Ce  qui  paraît  inexplicable  dans  ces  temps  bar- 
bares, c'est  le  contraste  étonnant  que  présente 
dune  part  la  cruauté  des  princes,  et  de  l'autre  la 


Ses 
nstitutiont 
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sagesse  de  leur  législation.  Lorsque  Valendnien 
né  cédait  point  à  la  violence  de  quelque  ressenti- 
ment particulier ,  ses  lois  ,  dictées  par  la  justice, 
portaient  l'empreinte  de  l'amour  du  bien  public  , 
et  l'on  ne  peut  que  donner  des  éloges  aux  mesures 
qu'il  prit  contre  l'exposition  des  enfans ,  et  aux 
édits  qu'il  publia  pour  protéger  les  progrès  des 
sciences,  particulièrement  ceux  de  la  médecine. 
U  établit  des  académies  à  Rome  et  à  Gonstanti- 
nople.  On  lui  dut  une  belle  institution,  dont  l'objet 
était  de  réformer  de  grands  abus  :  il  créa  soixante- 
deux  défenseurs,  chargés  de  porter  au  trône  les 
requêtes  des  provinces ,  les  plaintes  des  villes ,  et 
de  soutenir  les  droits  des  peuples.  Sourd  aux  cris 
de  l'esprit  de  parti,  il  toléra  tous  les  cultes,  permit 
de  célébrer  les  mystères  d'Eleusis,  protégea  les 
aruspices,  et  réprima  l'avarice  du  clergé  chrétien. 
U  défendit  sagement  aux  magistrats  d'acheter  des 
biens  -  fonds  dans  les  provinces  qu'ils  admini- 
straient, ne  croyant  pas  légitime  un  contrat  qui 
pouvait  ne  pas  être  libre. 
Mort  Valens  était  soumis  à  ses  volontés:  mais,  inca- 

d'AlL^aase 

pable  de  montrer  cette  fermeté  qui  écarte  l'intri- 
gue ,  il  céda  aux  conseils  d'un  prêtre  qui  l'avait 
baptisé ,  favorisa  l'arianisme,  et  ordonna  au  préfet 
d'Egypte  de  chasser  Athanase  de  son  siège. 

Le  peuple  en  armes  défendit  son  évêque;  l'au- 
torité se  vit  contrainte  de  plier  sous  l'ascendant  du 
po;itife.  Athanase  termina  ses  jours  en  paix,  lais- 
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sanl  après  lui  cette  renommée  durable  qu  on  ne 
doit  qu'aux  grands  talens  unis  à  de  grandes  vertus. 

Sa  mort  fut  une  calamité  pour  son  église  ;  l'a- 
rien Lucius  lui  succéda  et  persécuta  les  catholiques. 

Dans  le  même  temps  Rome  était  le  théâtre  des    Dissent 

^  ^  sions  etilé-' 

scènes  les  plus  scandaleuses:  Urcin  et  Damase^  siastiqnes  à 

A  ^  Uomc. 

dont  saint  Jérôme  lui-même  blâme  le  luxe  indé- 
cent, se  disputèrent,  par  les  armes,  le  siège  pon- 
tifical. De  part  et  d'autre  des  flots  de  sang  furent 
versés  au  nom  d'une  religion  qui  abhorre  le  sang. 

Les  femmes  ne  furent  pas  même  épargnées  dans 
ce  massacre;  Damase  l'emporta,  et  le  lendemain 
de  son  triomphe  on  trouva  dans  l'église  cent 
trente-sept  cadavres. 

Valentinien ,  ne  voulant  pas  se  mêler  des  que-  vicii  îros 

^  A  de  Valenli- 

relles  des  évêques,  les  laissa  combattre,  et  courut  ^*^"- 
dans  la  Gaule  s'opposer  aux  progrès  des  barbares. 
Malgré  les  victoires  de  Constantin  et  les  triomphes 
de  Julien ,  Rome  avait  conservé  l'ancienne  coutume 
de  payer ,  sous  le  titre  de  présens ,  des  tributs  an- 
nuels aux  barbares  ,  usage  funeste  qui  datait  du 
temps  de  Caracalla  et  de  Commode ,  première  épo- 
que de  la  décadence  romaine. 

Ursace ,  grand-maître  des  offices ,  ayant  refusé 
de  payer  ce  tribut,  les  Allemands  prirent  les  ar- 
mes ;  les  légions  bataves ,  qui  formaient  l'élite  de 
l'armée  des  Gaules ,  démentirent  en  cette  circon- 
stance leur  ancienne  renommée,  après  une  courte 
résistance,  malgré  les  etïbris  des  deux  généraux 
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romains  qui  les  commandaient,  elles  prirent  la  fuite 
et  perdirent  leurs  aigles. 

Valentinien,  pour  punir  leur  faiblesse,  les  li- 
cencia et  dégrada  leurs  officiers.  Désespérés  de 
cette  humiliation  méritée,  ils  implorèrent  tous  la 
clémence  du  prince,  et  demandèrent  à  grands  cris 
qu'on  leur  donnât  l'occasion  de  réparer  leur  honte. 
L'empereur,  touché  de  leur  repentir,  leur  fit 
rendre  leurs  armes.  Jovinus ,  à  leur  tête ,  marche 
sur  Metz,  surprend  une  division  allemande,  force 
son  camp,  et  la  taille  en  pièces.  Après  ce  succès, 
il  se  porte ,  sans  perdre  de  temps ,  sur  la  route  de 
Châlons,  rencontre,  dans  les  plaines  qu'arrose  la 
Marne,  la  grande  armée  des  barbares ,  lui  livre  ba- 
taille, remporte  une  victoire  complète,  tue  six 
mille  Allemands,  revient  à  Paris,  et  y  reçoit  de 
Valentinien  la  dignité  de  consul  pour  prix  de  ses 
exploits. 

L'éclat  de  ce  tnomphe  fut  souillé  par  un  crime: 

au  mépris  du  droit  des  gens,  le  roi  des  Allemands, 

tombé  dans  les  fers ,  fut  pendu  par  des  soldats 

romains. 

Son  inirc-      Valeutinieu,  suivi  de  son  fils  Gratién,  et  accom** 

piililcel  son 

«langer.  pagué  par  les  généraux  Jovinus ,  Sévère  et  Sébas- 
tien ,  passe  le  PJiin  et  entre  dans  lô  pays  de  Wir- 
temberg.  Les  Allemands  s'étaient  retranchés  sur 
la  montagne  de  Salicinium  ;  l'empereur  ,  s  étant 
avancé  imprudemment  pour  reconnaître  cette  po- 
sition ,  se  vit  tout  à  cou[)  entouré  par  une  foule 
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de  barbares.  Son  intrépidité  le  sauva  ;  son  armure 
fut  brisée ,  il  perdit  son  casque  ;  mais  il  se  fit  jour 
au  travers  des  ennemis^  et  revint  presque  seul  dans 
son  camp. 

Bientôt  il  attaque  la  montagne;,  et,  après  un 
combat  long  et  sanglant,  s'en  empare.  Les  Alle- 
mands prennent  la  fuite  ;  Sébastien  leur  coupe  la 
retraite ,  et  en  fait  un  affreux  carnage.  Ce  succès 
termina  la  campagne  ;  Valentinien  employa  le  reste 
de  l'année  à  fortifier  la  frontière  du  Rhin. 

Dans  ce  temps  un  peuple  descendant  des  Van- 
dales .  et  qui  devint  bientôt  fameux  sous  le  nom 
de  Bourguignons ^  croissait  en  nombre  et  en  force 
dans  les  forêts  de  la  Lusace  et  de  la  Thuringe. 
Leur  gouvernement  paraissait  plus  républicain 
que  monarchique.  Le  sacerdoce  y  jouissait  d'une 
grande  autorité  ;  le  grand-prêtre  Sinistus  était  in- 
violable ,  tandis  que  le  chef  de  la  nation ,  qui  por- 
tait le  titre  de  Hindinos ,  n'exerçait  qu'un  pouvoir 
très-borné,  et  rendait  compte  de  sa  conduite  au 
peuple,  qui  pouvait  le  destituer. 

Les  Bourguignons ,  depuis  quelques  années , 
étendaient  leur  puissance  par  des  invasions  sur  le  Jij^'^^^i'jr' 
territoire  des  Allemands.  Leurs  sanglantes  que-  °''°'^*' 
relies  n'étaient  interrompues  que  par  de  courtes 
trêves.  Valentinien  fomenta  leurs  divisions^  et 
conclut  avec  Macrien  ,  roi  des  Allemands ,  un 
traité  d'alliance  que  les  barbares  exécutèrent  plus 
fidèlement  que  les  Romains. 


bon 
traité    avec 
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D'autres  peuples,  devenus  depuis  trop  célèbres 
par  leurs  ravages,  infestaient  alors  les  côtes  de  la 
Gaule  :  c'était  une  foule  d'aventuriers  sortis  des 
rivages  de  la  mer  du  Nord.  Exercés  à  la  piraterie , 
enhardis  par  de  premiers  succès  ,  enrichis  par  de 
nombreux  pillages,  ils  formaient  depuis  quelques 
années  ,  sous  le  nom  de  Saxons  ,  un  corps  de  na- 
tion formidable.  Les  Romains  repoussèrent  d'abord 
leur  invasion  par  la  force ,  et  ensuite,  les  trompant 
par  des  artifices  trop  communs  dans  ce  siècle  de 
corruption ,  les  surprirent  au  moment  où  ils  repo- 
saient sans  défense,  sur  la  foi  d'une  trêve;  ils  en 
massacrèrent  un  grand  nombre  ^  justifiant  ainsi 
d'avance,  par  cette  trahison,  les  horribles  ven- 
geances  que  les  hommes  du  Nord  exercèrent  de- 
puis sur  les  peuples  de  l'Occident. 
Victoires  Lcs  Pictcs  ct  Ics  Calédomens ,  maîtres  de  la 
en  Bretagne  Grande-Bretagne,  avaient  battu  plusieurs  fois  les 
province     Rouiains  :  Théodose ,  envoyé  par  l'empereur  dans 

Vahntit;.  ^  .  . 

cette  contrée,  y  ramena  la  victoire.  Après  un 
grand  nombre  de  combats  heureux ,  il  délivra  ces 
provinces,  termina  la  guerre  avec  autant  de  sagesse 
que  de  vigueur ,  força  les  Calédoniens  de  rentrer 
dans  leurs  forêts ,  et  conquit  sur  eux  un  vaste  ter- 
ritoire, qui  devint  une  nouvelle  province  romaine, 
sous  le  nom  de  Valentie, 

Le  libérateur  de  la  Bretagne,  revenu  dans  la 
Gaule,  et  envoyé  par  l'empereur  contre  les  Alle- 
mands qui  avaient  repris  les  armes,  soutint  sa 
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renommée  par  de  nouvelles  vicioires,  ei  reçut 
pour  récompense  la  clii>nilé  de  maître  général  de 
la  cavalerie. 

Tandis  que  Valentinien  défendait  avec  eloire  le  Tyramio 

T.  °  de    Roma- 

nord  de  l'empire ,  la  tyrannie  de  Romanus ,  gou-  ^^^^^^^^  ^" 
verneur  d'Afrique ,  sa  cruauté  ,  son  avarice ,  la 
protection  intéressée  qu'il  accordait  aux  hordes 
sauvages  de  Gétulie,  malgré  les  plaintes  des  villes 
exposées  à  leurs  pillages  ^  livraient  ces  vastes  con-^ 
trées  à  tous  les  malheurs  inséparables  d'une  injuste 
administration.  L'empereur^  trompé  par  Romanus, 
le  soutenait ,  et  envoyait  au  supplice  ceux  qui 
osaient  l'accuser. 

Un  prince  maure,  Firmus,  indigné  de  ces  excès,  ^^^^^l^^^i^ 
et  croyant  l'occasion  favorable  pour  rendre  à  sa  "*""** 
patrie  son  ancienne  indépendance ,  leva  l'étendard 
de  la  révolte ,  et  entraîna  dans  son  parti  la  Mau- 
ritanie etlaNumidie.  Actif,  courageux,  rusé,  on 
croyait  voir  revivre  en  lui  Jugurtha;  il  vainquit 
Romanus,  quelquefois  par  la  force,  plus  souvent 
par  l'artifice;  chaque  jour  ses  succès  étendaient  sa 
puissance;  déjà  il  entrevoyait  l'espoir  de  se  rendre 
maître  de  l'Afrique  ;  mais  sa  fortune  changea , 
lorsque  Théodose  parut. 

Le  vainqueur  des  Pietés  et  des  Allemands  re- 
poussa les  attaques  de  l'Africain ,  ne  se  laissa  point 
surprendre  par  ses  ruses,  l'attaqua  sur  tous  les 
points,  le  força  de  fuir,  le  poursuivit  sans  relâche 


T.Tort  de 
Thèodose. 
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au  fond  des  déserts ,  et  défit  en  bataille  rangée  une 
nombreuse  armée  de  Maures. 

Firmus,  digne  d'un  meilleur  destin^  se  vit  aban- 
donné par  les  hommes ,  dès  qu'il  le  fut  par  la  for- 
tune. Un  prince  du  pays  le  trahit  et  le  livra  aux 
Romains ,  mais  il  échappa  au  supplice  en  se  tuant. 

Théodose,  informé  des  injustices  et  des  crimes 
de  Romanus ,  l'avait  suspendu  de  ses  fonctions. 
Le  coupable  fut  absous  par  l'empereur,  qui  le 
rétablit  dans  ses  emplois. 

La  gloire  de  Théodose  le  rendait  odieux  &Ux 
courtisans  et  suspect  au  prince;  vainqueur  des 
ennemis  de  Rome ,  et  vaincu  par  les  délateurs  ,  il 
périt  victime  de  la  jalousie  des  fils  de  Valentinien, 
qui  lui  firent  trancher  la  tête. 

Ce  supplice  d'un  grand  homme  ne  souilla  point 
la  vie  de  Yalentinién  ;  la  délation  et  l'envie  n'ob- 
tinrent ce  honteux  triomphe  qu'après  sa  mort. 
L'empereur,  trop  cruel  lorsqu'on  irritait  son  ca- 
ractère violent,  était  naturellement  juste  :  ses  lois 
et  son  administration  générale  le  prouvent;  mais 
il  fut  souvent  trompé ,  et  trop  souvent  il  fit  de 
mauvais  choix  ,  et  les  soutint  avec  opiniâtreté. 

L'Italie,  perdant  sa  liberté,  avait  conservé  sa 
licence.  On  y  subissait  la  tyrannie  des  magistrats  ; 
mais  le  peuple ,  qui  n'osait  leur  résister ,  se  ven- 
geait d'eux  par  des  satires  et  des  railleries. 

Terreîilius,  autrefois  boulanger,  devint,  malgré 
son  ineptie ,  par  ini  jeu  de  la  foi*tune  et  par  un 
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caprice  de  l'empereur ,  gouverneur  de  Toscane. 
Lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  sur  son  tri- 
bunal ,  plusieurs  placards  rappelèrent  que  son  élé^ 
vation  avait  été  en  quelcjue  sorte  prédite  peu  de 
temps  auparavant  par  l'apparition  d'un  âne  qui, 
échappé  et  poursuivi  par  son  maître^  était  monté 
sur  ce  même  tribunal. 

Dans  ce  siècle,  où  l'on  fit  tant  de  lois,  rien 
n'était  réglé  par  elles  qu'en  apparence  ;  tout  dé-» 
pendait  des  hommes.  Le  sort  de  l'empire  tenait  au 
caractère  du  prince;  Rome  comptait  encore  des 
savans,  des  orateurs  ,  des  héros,  mais  elle  n^avait 
plus  de  citoyens.  La  corruption  régnait  dans  les» 
mœurs,  et  la  vertu  dans  les  maximes,  Valens,  des^ 
pote,  faible,  méfiant  et  xnj^st,e,  disait  o,  qu'il  était 
))  heureux  pour  les  peuples  de  ae  voir  gouveraés 
»  par  des  princes  qui  avaient  Ion  g- temps  vécu, 
y>  dans  la  condition  privée  :  »  et  tandis  qu'il  sacri- 
fiait tant  de  victimes  à  la  délation,  on  citait  de  lui 
ces  belles  paroles  :  c(  Les  délateurs  sont  plus  dan- 
)>  gereux  que  les  barbares^  comme  les  maladies 
))  internes  sont  plus  funestes  que  les  maux  prcwluits 
)>  par  une  cause  extérieure.  )) 

Valentinien  régna  comme  un  tyran,  et  cepen-  ^  ^^.^^ 
dant  il  serait  diftjcile  de  tracer  en  moins  de  rabtS;  f^^^tfnirl"" 
les  devoirs  d'un  grand  monarque ,  qu'il  ne  le  fit,  Xj;;^/^^ 
lorsque,  sentant  ses  forces  décroître,  il  revêtit,  dans 
la  ville  d'Amiens  ,  son  fds  Gratien  du  titre  d'Au-? 
guste  :  ce  Vous  voilà,  mon  fils,  dit-il  à  ce  jeune 
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))  prince  ,  élevé  au  pouvoir  suprême  sous  d'iieii- 
))  reux  auspices;  soutenez  le  poids  de  Tempire  ^ 
))  bravez  les  glaces  du  Rhin  et  du  Danube  ^  mar- 
))  chez  à  la  tête  des  troupes ,  versez  votre  sang 
»  pour  défendre  vos  peuples ,  regardez  les  biens 
))  et  les  maux  de  l'Etat  comme  vous  étant  person- 
))  nels.  Je  consacrerai  le  reste  de  ma  vie  à  graver 
»  dans  votre  coeur  les  principes  de  la  justice.  Et 
y)  vous,  soldats  ,  aimez  ce  jeune  prince  que  je 
»  confie  à  votre  foi  ;  songez  qu'il  est  né  et  qu'il  va 
))  croître  à  l'ombre  dé  vos  lauriers.  » 

L'Orient  éprouvait  autant  que  l'Occident  tous 
les  maux  inséparables  du  pouvoir  arbitraire  y  et 
n'en  était  pas  dédommagé  par  la  même  gloire 
militaire.  Valens  avait  de  bons  généraux  qui  retar- 
daient la  destruction  de  l'empire  ;  mais  l'incerti- 
tude et  la  faiblesse  du  prince  l'empêchaient  de  tirer 
parti  de  leurs  talens  ;  ils  s'épuisaient  en  efforts 
stériles  pour  exécuter  des  plans  mal  concertés. 
Exaciio  Sapor ,  qui ,  pendant  un  règne  de  70  ans ,  rele  va 
si  T"'  ^^  ^^  gloire  des  Perses  par  ses  triomphes,  et  la  ternit 
par  ses  vices  et  par  ses  injustices,  employait, 
pour  satisfaire  son  insatiable  ambition,  tantôt  la 
force  et  tantôt  l'artifice.  Peu  content  d'avoir  con- 
traint ,  par  le  traité  conclu  avec  Jovien ,  l'Arménie 
à  lui  payer  un  tribut,  il  voulut  s'en  emparer ^ 
trompa  le  roi  Arsace  par  de  fausses  protestations 
d'amitié ,  le  fit  assassiner ,  et  réduisit  l'Arménie  s 
en  province. 
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Une  seule  ville  ^  Artogerdice ,  lai  résista  ; 
Olympias ,  veuve  d'Arsace ,  la  défendait  :  son 
courage  repoussa  long- temps  les  Perses  ;  mais 
Sapor ,  arrivant  avec  une  armée  nombreuse  , 
obligea  enfin  la  ville  à  se  rendre.  La  reine  con- 
serva sa  gloire  et  perdit  sa  liberté. 

Le  roi  ne  put  garder  paisiblement  une  conquête 
qu'il  ne  devait  qu'à  un  crime  ;  les  Arméniens  et 
les  Ibériens  se  révoltèrent  pour  ressaisir  leur  in- 
dépendance. Valens,  regardant  le  traité  de  Jovien 
comme  rompu  par  l'invasion  des  Perses  en  Ar- 
ménie ,  se  déclara  pour  les  révoltés.  Sa  cause  était 
juste ,  mais  le  moment  mal  choisi  pour  entre- 
prendre une  guerre  si  périlleuse  contre  une  puis- 
sance si  redoutable  ;  car  alors  Gonstantinople  se 
voyait  menacée  par  les  Gotlis,  peuple  belliqueux, 
et  contre  lequel  l'empereur  aurait  dû  réunir 
toutes  ses  forces. 

Le  roi  de  Perse,  plus  prompt  que  Valens,  at- 
taqua les  Romains  ;  tous  les  efforts  d'Arinthée  et 
de  Trajan  se  bornèrent  à  défendre  FEuphraie. 
Malgré  leur  vaillance,  secondée  par  Vadomaire, 
roi  des  Allemands,  autrefois  captif,  et  depuis 
allié  fidèle  des  Romains ,  les  Perses ,  dont  les 
forces  augmentaient  chaque  jour ,  se  seraient 
probablement  rendus  maîtres  de  l'Asie  ,*  mais 
Sapor  mourut ,;  et  les  troubles ,  qui  s'élevèrent 
après  sa  mort  dans  son  royaume ,  sauvèrent  l'em- 
pire. 
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Valens  avait  embrassé  la  cause  des  Arméniens 
plutôt  par  ambition  que  par  justice  ;  après  avoir 
feint  de  protéger  Para  ,  leur  roi ,  il  le  trahit.  Le 
comte  Trajan  ,  par  ses  ordres ,  invita  le  prince  et 
les  grands  de  sa  coux  à  une  fête.  Ils  s'y  rendirent 
avec  confiance,  et,  au  milieu  du  festin,  les  ayant 
fait  entourer  par  ses  soldats,  il  les  égorgea. 

Les  princes  chrétiens ,  les  peuples  civilisés  se 
montraient  alors  à  la  fois  plus  perfides,  plus 
cruels  et  moins  braves  que  les  barbares.  Il  deve- 
nait facile  de  prévoir  la  chute  et  le  démembre- 
ment d'un  empire  où  il  n'existait  plus  do  vertus 
ni  de  liberté. 
Tableau  de  La  cruauté  dcs  vengeances  exercées  par  Valens 
dcsGoihs.  contre  les  Goths  qui  avaient  pris  le  parti  de 
Procope,  armait  tous  les  peuples  contre  lui.  Les 
historiens  de  l'antiquité  donnent  peu  de  lumières 
sur  l'origine  de  ces  nations  qui  renversèrent  l'em- 
pire et  fondèrent  l'Europe  nouvelle.  Souvent  ils 
confondent  ks  Goths  avec  les  Scythes ,  les  Sar- 
mates  et  les  Daces  :  Tacite  plaçaiit  leur  berceau 
,»ur  les  rives  d©  la  Vistule.  Une  ancienne  tradition 
nous  les  montre  sortant  d'Asie  sous  la  conduite 
d'Odin,  qui,  en  peu  de  temps,  conquit  tout  le 
Nord  et  tout  l'Orient  de  l'Europe,  jusqu'à  la  mer 
Baltique ,  et  s'établit  ensuite  dans  la  Scandinavie  , 
qui  subit  son  joxig  et  reçut  ses.  lois. 

D'autres  auteurs,   sans  remonter  si  haut,  ra- 
content que  trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ , 
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plusieurs  tribus  de  Goihs^  quittant  les  forêts  de 
la  Scandinavie  5  s'étendirent  le  long  de  la  mer 
Baltique  ,  sous  les  noms  de  Ruges,  de  Vandales , 
de  Lombards  et  d^Hérules,  Cqs  diverses  peu- 
plades y  devenues  nombreuses  y  envahirent  les 
contrées  voisines;  les  plus  belliqueuses,  conser- 
vant le  nom  primitif  de  Goths ,  traversèrent  la 
Sarmatie  et  s'établirent  sur  les  bords  du  Dou, 
près  des  Palas-Méotides.  Ceux  qui  restèrent  à 
l'ouest  de  la  Vistule  reçurent  le  nom  de  Gépides 
ou  paresseux.  Les  Goths ,  franchissant  bientôt  les 
plaines  de  la  Scythie  et  les  rives  du  Borysthène , 
attaquèrent ,  vainquirent  et  exterminèrent  les 
Gètes ,  qui  possédaient  le  pays  situé  à  l'embou- 
chure  du  Danube.  Les  Vandales,  les  Marcomans, 
et  les  Quades  cédèrent  souvent  à  l'effort  de  leurs 
armes. 

Du  temps  de  Caracalla,  Rome  les  regardait 
comme  des  ennemis  redoutables  ;  sous  le  règne 
de  GalUen ,  profitant  des  divisions  de  l'empire  , 
ils  ravagèrent  l'illyrie,  la  Grèce,  l'Asie,  et  rédui- 
sirent Ephèse  en  cendres.  Vaincus  par  Claude 
second,  par  Aurélien,  par  Tacite,  et  presque 
détruits  par  Probus  ,  ils  s'étaient  déjà  relevés  sous 
le  règne  de  Dioclétien  ;  leurs  troupes  servirent 
utilement  Galère  ,  et  ils  donnèrent  à  Constantin 
quarante  mille  auxiliaires. 

Les  Goths ,  rusés  dans  leur  conduite  ,  infati- 
gables dans  leurs  travaux,  se  montraient  à  Ja  fois 
TOME  7,  19 
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hardis  et  prudens  :  leur  stature  était  haute  ,  leur  \ 
chevelure  blonde  ;  leurs  lois  ,  simples  et  claires  , 
ressemblaient  à  des  réglemens  de  famille  :  aussi , 
lorsqu'ils  conquirent  les  Gaules  ,  on  préféra,  4^^^^ 
ce  pays,  le  Code  Théodoric  à  celui  de  Théodose. 
Charlemagne  ,  dans  ses  Capitulaires ,  conserva 
plusieurs  de  leurs  lois  qui  régissent  encore  l'An- 
gleterre. 

Quelques  pubhcistes  prétendent  que  l'institution 
des  fiefs  prit  naissance  chez  les  Golhs  ;  le  mariage 
n'était  pas  plus  permis  entre  les  nobles  et  les  plé- 
béiens qu'entre  les  personnes  libres  et  les  esclaves. 
Le  prince  proposait  les  lois,  les  grands  les  discu- 
taient, le  peuple  les  acceptait  ou  les  rejetait. 

L'impôt  était  réparti  par  des  magistrats  élus  ;  on 
punissait  rarement  cle  mort  ;  l'argent  expiait  le 
crime  ;  le  coupable  rachetait  sa  liberté  ou  sa  vie  : 
tout  accusé  était  jugé  par  ses  pairs  ;  souvent  le  duel 
tenait  lieu  de  jugement. 

Les  Goths^  devenus  puissans ,  se  divisèrent  en 
deux  peuples;  les  orientaux,  près  du  pont  Euxin  , 
prirent  le  nom  d'Ostrogoths  ;  ceux  qui  occupaient 
les  bords  du  Danube  s'appelèrent  Visigotlis.  On  a 
plus  conservé  le  souvenir  de  leurs  ravages  que  la 
mémoire  de  leurs  rois;  on  sait  seulement  qtie  deux 
races  célèbres  les  gouvernèrent  long-temps.  Les 
A  maies  régnèrent  sur  les  Ostrogoths,  les  Battes 
sur  les  Visigotlis.  On  ne  donnait  à  ces  princes  qtie 
le  titre  dç  juges,  préférant  sans  doute  le  nom  qui 
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exprimait  la  justice  à  celai  qui  ne  rappelait  que 
l'autorité. 

Lorsque  Valentinien  et  Valens  occupaient  le  Exploits 
trône  romain,  un  prince  Gotli,  nommé  Hermann  rickeuiA- 
ou  Hermanrick  ^  remplissait  les  contrées  septen- 
trionales du  bruit  de  ses  exploits.  Ce  conquérant , 
que  les  barbares  nommèrent  l'Alexandre  du  Nord, 
subjugua  douze  nations  ;  tous  les  Golhs  recon^ 
nurent  sa  puissance;  et,  ce  qui  est  sans  doute  plus 
extraordinaire  que  ses  conquêtes ,  c'est  qu'il  n'en- 
tra qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  dans  sa  carrière 
héroïque,  et  ne  la  termina  qu'à  cent  dix  ans.  Ces 
peuples  belliqueux  avaient  encore ,  dans  ce  temps , 
d'autres  chefs ,  Alavivus ,  Atalaric ,  Fritigerne 
et  Alaricy  qui  méritèrent  une  grande  renommée 
par  leurs  succès  contre  les  Romains. 

Alaric  fut  le  premier  qui  prit  les  armes  pour 
venger  une  foule  de  ses  compatriotes  captifs  et  dis- 
persés dans  l'Orient,  et  que  le  cruel  Valens  avait 
fait  inhumainerKeni  égorger.  Pendant  deux  cam- 
pagnes, les  succès  furent  balancés,  et  l'habileté  de 
Victor  et  d'Arinthée  ne  purent  remporter  aucun 
avantage  remarquable  sur  la  sauvage  valeur  des 
guei-riers  du  Nord  ;  mais,  la  troisième  année,  Ata- 
laric perdit  une  grande  bataille;  les  généraux  de 
Valens  avaient  promis  aux  soldats  romains  une 
forte  somme  par  tête  deGoth;  la  cupidité  rendit 
la  poursuite  ardente  et  le  carnage  alïVeux. 

Les   barbares   vaincus  se   soumirent  ;   Valens 
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Paix enire  conclut  un  traité  avec  leurs  princes,  s'affranchit 

Valons    et  ^  ^  F  -' 

lesGoths.  des  subsides  qu'il  leur  payait,  et  ne  leur  permit 
la  liberté  de  commerce  que  dans  l'enceinte  de 
deux  villes  situées  sur  le  Danube. 

Rupture  de      Ccttc  oaix ,  violéc  par  la  perfidie  romaine,  ne 

cette  paix  \  . 

par  la  perfi-  fut  pas  dc  louffuc  duréc  ;  Marcellinus ,  erénéral  ro- 

dicdeMar-  ...  .  . 

ceiiinus.  main,  imitant  la  bassesse  du  comte  Trajan,  fît 
poignarder  Gabinius,  roi  des  Quades,  qu'il  avait 
invité  à  une  conférence.  A  la  nouvelle  de  ce  crime , 
les  Quades  s'arment ,  les  Sarmates  se  joignent  à 
eux;  mettent  en  fuite  les  Romains,  ravagent  la 
Pannonie,  et  battent  deux  légions  commandées  par 
Equitius.  On  croyait  la  Mœsie  perdue;  mais  le 
jeune  duc  Tliéodose,  qui  marchait  sur  les  traces 
de  son  père ,  et  devait  surpasser  sa  gloire  ,  rallie 
les  troupes  5  ranime  leur  courage ,  arrête  les  bar- 
bares ,  reprend  l'offensive ,  et  force  l'ennemi  à  la 
retraite.  Dans  ce  moment,  Valentinien,  arrivant  en 
lUyrie  pour  secourir  son  frère,  poursuit  les  bar- 
bares au-delà  du  Danube,  répand  l'épouvante 
dans  leur  pays,  détruit  leurs  villes,  et  revient 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Presbourg. 
îwort  .le  II  reçoit  une  députation  des  Quades,  qui ,  dans 
l'intention  de  se  justifier  à  ses  yeux,  lui  exposent 
avec  fierté  leurs  griefs  :  ce  prince  emporté  les  in- 
terrompt, les  menace,  et,  dans  le  transport  de  sa 
colère,  se  rompt  un  vaisseau  dans  la  poitrine.  Des 
flots  de  sang  lui  otent  la  parole  et  la  vie. 

Les  romains  avaient  souffert  douze  années  des 
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emporlemens  de  Valenlinien  ;  il  en  fut  lui-même 
la  dernière  victime  ^. 

Ce  prince  avait  répudié  l'impératrice  Sévéra , 
parce  qu'elle  avait  abusé  de  son  rang  pour  forcer 
un  particulier  à  lui  céder  son  bien.  Il  s'était  depuis 
remarié  avec  Justine,  veuve  de  Magnence.  Les 
lois  et  les  mœurs  permettaient  alors  le  divorce ,  que 
condamnait  l'Eglise. 

Gratien ,  proclamé  César  par  Valentinien ,  devait    vaicmî- 

,     .  ,  ,  ...»,.,      nien   II   est 

lui  succéder  ;  son  nom  se  trouvait  joint  a  celui  cie  proclamé 

,  empereur. 

son  père  dans  tous  les  actes  publics ,  et  le  respect 
qu'inspiraient  ses  qualités  personnelles  était  encore 
fortifié  par  son  union  récente  avec  la  petite-fille 
de  Constantin.  Mais  que  peuvent  les  droits  les 
mieux  reconnus^  et  les  plus  puissans  motifs  d'in- 
térêt public  y  contre  les  passions  privées  ?  Valenti- 
nien venait  de  mourir  à  Bréjiaccio ,  au  fond  de  la 
Pannonie  :  Gratien  était  éloigné  ;  les  généraux 
Equitius  et  Mellobaude,  croyant  l'occasion  favo 
rable  pour  se  donner  un  chef  qui  leur  dût  le  trône, 
font  paraître  dans  le  camp  l'impératrice  Justine  et 
son  fils  Valentinien ,  âgé  de  quatre  ans.  Les  sol- 
dats ,  excités  par  les  ambitieux  qui  espéraient  ré- 
gner sous  le  nom  de  cet  enfant,  le  proclament 
empereur. 

Gratien,  par  sa  modération,  trompa  les  espé-    Magnani 

rances  de  ces  hommes  perfides   qui   sacrifiaient  "en!" '*' 

\ 

*  An  do  Jésus-Christ  375. 
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Fenipiré  à  leurs  inlérêts.  Ce  prince  y  aussi  sage  qu« 
vaillant^  aima  mieux  partager  le  trône ,  que  de 
l'occuper  seul  au  prix  d'une  guerre  civile;  et^  par 
un  édit  confirmant  le  choix  de  Farmée  d'IUyrie,  il 
se  déclara  le  collègue  et  le  tuteur  de  son  frère. 
Ainsi  l'empire  romain  resta  gouverné  par  Valens 
et  par  ses  deux  neveux. 


i 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Affreux  tremblement  de  terre.  —  Invasion  des  Huns.  —  Polirait 
de  CCS  sauvages.  —  Leurs  succès  en  Cliine.  —  Leur  défaite.  — 
Leur  victoire  sur  les  Alains  et  sur  les  Goths. — Ravages  des 
Goths  et  des  Visigotbs  en  Orient. — Leur  révolte.  —  Guerre 
entre  les  Romains  et  les  barbares.  —  Invasion  des  Germains  dans 
la  Gaule. — Etat  de  l'Occident  sousGratien.  —  Victoire  deGra- 
tien  sur  les  Allemands. —  Défaite  de  Valens.  — Exploits  de  la 
reine  Mavia.  —  Proscription  occasionnée  par  une  prédiction.  — 
Marche  de  Valens  contre  les  barbares.  —  Victoire  des  Golbs 
sur  les  Romains.  — ^lort  de  Valens.  —  Siège  d'Andrinople  par 
les  Gotbs. —  Dévouement  de  Dominica  veuve  de  Valens. — 
Vengeance  du  comte  Jules.  — Ravage  des  barbares. — Arrivée 
de  Graticn  à  Constantinoplc. — Rappel  du  jeune  duc  Tbéodose. 
—  Ses  exploits.  —  Son  association  à  Tempire.  —  Ses  nouvelles 
victoires. —  Premiers  exploits  d'Alaric. — Victoire  de  Graticn 
et  de  Théodose.  —  Pacification  établie  par  eux.  — Guerre  dé- 
clarée aux  païens. — Démolition  du  temple  de  la  Victoire  à 
Rome.  —  Prédiction  en  faveur  de  Maxime.  —  Son  portrait.  — 
Son  usurpation. — Mort  de  Gratien. 


VALENS,  Eîv  orient;  GRATIEN,  VALEN- 
TINIEN  II  EN  occident;  THÉODOSE, 
MAXIME,   USURPATEUR.   (375). 

Gratien  était  à  Trêves,  lorsqu'il  confirma  1  élec- 
tion de  son  frère  Valentinien  II.  Coninie  régent 
et  comme  empereur ,  il  ordonna  à  Justine  et  à  son 
iils  de  s'établir  à  Milan.  Un  prince,  plus  lial^iie  que 
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Valens,  serait  parvenu  sans  doute  à  maintenir  ses 
neveux  dans  sa  dépendance,  mais  l'empereur  d'O- 
rient, peu  capable  de  deTendre  et  de  gouverner 
ses  propres  Etats,  n'exerça  aucune  influence  dans 
l'Occident. 
Affreux      Lcs  élëmeus  semblaient  alors  se  ioindre  aux  bar- 

tremble-  ' 

mont  de  barcs  pour  accélérer  la  ruine  de  l'empire.  Toutes 
les  côtes  furent  bouleversées  par  un  affreux  trem- 
blement de  terre  ;  la  mer ,  fuyant  le  rivage ,  décou- 
vrit aux  regards  surpris  ses  profonds  abîmes  ;  et, 
après  avoir  laissé  les  vaisseaux  à  sec ,  et  une  foule 
innombrable  de  poissons  mourans  sur  le  sable , 
l'onde  en  furie,  par  une  réaction  terrible,  fran- 
chissant les  rocs  escarpés  et  les  barrières  qui  arrê- 
taient ordinairement  sa  course,  ruina  plusieurs 
villes,  et  inonda  de  vastes  contrées.  Alexandrie 
perdit  cent  cinquante  mille  citoyens  ;  les  prêtres 
orthodoxes  attribuaient  ces  malheurs  au  cour- 
roux de  Dieu  contre  les  hérétiques. 

Invasion      Lcs  fléaux  dc  la  nature  sont  contenus  ou  arrêtés 

des  Huns.  .  .  ni  ^    i 

par  une  mam  toute-puissante  ;  elle  leur  a  pose  des 
bornes  éternelles  :  mais  ceux  qu'étendent  sur  la 
terre  les  passions  déréglées  des  hommes  n'ont 
point  de  limites.  Dans  ces  temps  déplorables,  le 
monde  se  vit  ravagé  par  l'invasion  d'un  peuple 
sauvage,  sorti  des  glaces  du  Nord.  Les  Huns, 
plus  redoutés  par  les  barbares  de  la  Scythie  et  de 
la  Germanie,  que  ceux-ci  ne  l'étaient  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains ,   se  précipitèrent  de 
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rOrient  sur  l'Occident,  dévastant,  détruisant, 
dépeuplant  tout  sur  leur  passage,  et  la  terreur 
qu'inspiraient  ces  guerriers  féroces,  refoula  sur 
l'empire  romain  les  nations  entières  des  Sarmates , 
des  Alains,  des  Gotbs,  des  Ostrogoths ,  des  Qua- 
des  et  desVisigoths.  La  peur,  qui  les  chassait,  les 
rendit  plus  redoutables  que  leur  audace  ;  on  avait 
repoussé  leur  ambition,  on  fut  écrasé  par  leur 
fiiite  ;  et ,  en  émigrant  pour  chercher  leur  salut 
dans  d'autres  contrées,  ils  consommèrent  la  ruine 
des  Romains. 

Ces  Romains ,  maîtres  du  monde  tant  qu'ils  fu- 
rent libres  et  vertueux ,  n'avaient  conservé  de  leur 
ancienne  grandeur  qu'un  luxe  colossal.  Les  em- 
pereurs ,  les  consuls  ,  les  patrices ,  les  ministres , 
les  préfets,  les  courtisans,  les  généraux,  les  patri- 
ciens, dépeuplaient  les  champs  et  les  camps  pour 
remplir  leurs  maisons  de  milhers  d'esclaves,  de 
domestiques ,  d'eunuques  et  d'affranchis. 

Une  autre  partie  de  la  population ,  quittant  la 
terre  pour  le  ciel,  habitait  les  églises,  les  palais 
épiscopaux,  les  séminaires,  les  ermitages ,  les  mo- 
nastères. Le  peu  de  citoyens  qui  restaient  encore 
dans  les  légions  se  dégoûtaient  chaque  jour  du  tra- 
vail, de  la  discipline  et  du  poids  des  armes.  Enfin, 
au  moment  où  l'empire  se  voyait  de  toutes  parts 
envahi  ou  menacé  par  les  barbares ,  c'était  à  ces 
mêmes  barbares  qu'on  livrait  souvent  la  défense 
des  frontières,  la  conduite  des  armées,  la  garde 


Portrait 
(le    ces  sau< 

vagcs. 
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du  prince,  le  consulat,  les  préfeclures  cl  les  plus 

hautes  dignités  de  l'Etat. 

Les  Huns,  nés  dans  les  vastes  plaines  de  la  Si- 
bérie, étaient  jusqu'à  cette  époque  presque  incon- 
nus. Procope  les  confond  avec  les  Scytlies  et  les 
Massagètes.  Jornandès,  historien  des  Goths,  attri- 
buant la  difformité  de  ces  sauvages  à  une  origine 
infernale ,  les  croyait  produits  par  Funion  des  dé- 
mons et  des  sorcières;  les  os  de  leurs  joues  étaient 
protubérans ,  leur  chevelure  crépue ,  leurs  yeux 
petits  et  enfoncés,  leurs  membres  courts  et  sans 
proportion  ;  on  les  comparait  à  ces  idoles  que  les 
peuples  barbares  se  forment  avec  des  morceaux  de 
bois  grossièrement  taillés.  Ils  n'habilaient  que  des 
tentes,  détestaient  les  cités,  qu'ils  appelaient  des 
prisons  de  pierre  ou  des  sépulcres. 

Les  tribus  errantes  et  pastorales  furent  toujours 
plus  conquérantes  que  les  agricoles  :  rien  n'arrête 
la  marche  de  ces  peuples  vagabonds  ;  leurs  loge- 
mens ,  leurs  meubles ,  leurs  richesses  sont  portés 
sur  leurs  chariots;  leurs  troupeaux  qui  marchent 
avec  eux,  assurent  leur  subsistance;  toujours  ras- 
semblés dans  un  camp ,  leur  vie  est  un  étal  de 
guerre  conlinuelle.  Comme  ils  quittent  un  pâtu- 
rage épuisé  pour  en  chercher  d'autres,  ils  n'ont 
point  de  foyers  dont  les  charmes  les  retiennent.  Ils 
aiment  leur  nation  et  non  leur  patrie  ;  l'habitude 
de  la  chasse  les  forme  à  la  guerre  ;  leur  nourriture 
augmente  leur  cruauté  ;  ils  n'ont  d'autres  mets  que 
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des  viandes  crues,  et  qu'ils  n'échauffent  qu'en  les 
mortifiant  sous  la  selle  de  leurs  chevaux. 

Tels  étaient  ces  peuples  nomades  qui  ,  après     ^-^^^ 

1         A  1        -'      1  succès    en 

avoir  répandu  pendant  plusieurs  siècles  l'effroi  ^^"^'^• 
dans  le  vaste  empire  de  la  Chine,  épouvantaient 
ensuite  par  leurs  fureurs  l'Asie  et  l'Europe  entière. 
Chaque  famille  des  Huns ,  en  se  multipliant ,  avait 
formé  une  tribu,  dont  le  chef,  nommé Mirza,  était 
juge  pendant  la  paix,  général  pendant  la  guerre. 
Il  la  gouvernait  avec  l'autorité  d'un  père  de  fli- 
mille;  les  chefs  des  tribus  élisaient  entre  eux  un 
prince  appelé  Khan.  La  dîme  de  tous  les  trou- 
peaux formait  son  revenu;  son  pouvoir  était  borné 
par  celui  des  diètes,  ou  assemblées  nationales,  qui 
délibéraient  sur  la  paix,  sur  la  guerre,  et  rejetaient 
ou  approuvaient  les  lois  proposées  par  le  prince. 

Les  Chinois ,  pour  résister  à  leurs  invasions , 
construisirent  cette  grande  muraille  qui  excite  en- 
core Fétonnement  du  voyageur.  Les  Huns,  connus 
sous  le  nom  de  Tanjoux ,  c'est-à-dire^/5  du  ciel, 
parcouraient  les  vastes  plaines  qu'arrose  le  fleuve 
Amour  jusqu'à  la  Corée,  Leurs  courses  s'éten- 
daient au  Nord  des  sources  de  rirllche  à  la  nier 
glaciale;  les  peuples  qui  habitaient  les  rivages  du 
lac  Balkaal  furent  subjugués  par  eux.  Enhardis 
par  leurs  succès,  ils  franchirent  la  grande  mu- 
raille ,  battirent  les  Chinois,  et  enveloppèrent  l'em- 
[^ereur  Kaotïj  qui  se  vit  forcé  de  capituler  et  de 
leur  payer  le  plus  honteux  des  tributs.  Ces  bar- 
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bares  exigeaient  qu'on  leur  livrât  annuellement  les 
plus  belles  filles  des  familles  les  plus  distinguées. 
Les  Orientaux  nous  ont  conservé  la  complainte 
d'une  princesse  chinoise,  qui  déplora  dans  une 
touchante  élégie  tous  les  malheurs  qu  elle  éprouva 
dans  sa  captivité ,  au  milieu  d'un  camp  de  sauvages, 
loin  de  sa  patrie ,  de  sa  famille  et  de  ses  dieux. 

Une  cruelle  révolution  releva  la  Chine  de  cet 
abaissement  ;  d'autres  tribus  nomades  et  guerrières, 
célèbres  dans  l'Orient  sous  le  nom  de  Tartares  , 
conquirent  ce  vaste  empire,  et,  adoptant  ses  lois, 
joignirent  à  la  force  de  leurs  hordes  belHqueuses 
la  sagesse  d'une  nation  civiHsée. 
Leur  Les  Huns,  arrêtés  bientôt  dans  leurs  progrès 
par  ces  nouveaux  ennemis ,  qui  opposaient  à  leur 
bravoure  l'avantage  de  la  discipline,  éprouvèrent 
de  nombreux  revers.  Indignés  de  cette  résistance 
inaccoutumée,  toutes  leurs  tribus  se  rassemblent  ; 
leur  khan  livre  une  grande  bataille  aux  Chinois  et 
aux  Tartares  réunis ,  commandés  par  l'empereur 
Vouti.  La  fortune  se  déclare  contre  les  Huns  ;  ils 
sont  enfoncés,  cernés,  défaits,  taillés  en  pièces; 
le  khan  se  sauve  avec  peu  des  siens.  Vouti  les  pour- 
suit, affranchit  les  peuples  qu'ils  avaient  rendu  tri- 
butaires ,  et  finit  par  soumettre  à  sa  domination 
toutes  les  tribus  qui  restèrent  dans  les  plaines  du 
Sud  ;  celles  du  Nord  conservèrent  quelque  temps 
leur  indépendance  :  mais  enfin,  dans  l'avant-der- 
nier  siècle  qui  précéda  l'ère  chrétienne ,  les  Chi- 
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nois  parviiireni  à  détruire  la  puissance  des  Tan- 
joux;  elle  complait  alors,  dil-oii,  treize  cents  ans 
de  durée. 

Quelques  tribus ,  plus  belliqueuses  que  les  au- 
tres ,  et  qui  formaient  un  corps  de  cent  mille  guer- 
riers^ échappant  à  la  servitude  par  la  fuite,  mar- 
chèrent vers  l'Occident.  Les  unes  s'établirent  sur 
les  rives  de  FOxus,  et  portèrent  souvent  leurs  armes 
dans  la  Perse  ;  les  autres  posèrent  leurs  tentes  sur 
les  bords  du  Volga  ;  on  les  y  voyait  encore  dans 
le  dix  -  huitième  siècle  ;  ils  portaient  le  nom  de 
Kalmouks  noirs.  En  177 1 ,  ne  pouvant  supporter 
le  joug  de  la  dépendance  russe  et  le  poids  des 
impôts  5  ils  s'échappèrent  au  nombre  de  cent  cin- 
quante mille  familles,  relournèrent  dans  l'Orient, 
et,  après  deux  ans  de  marche,  parurent  à  Fimpro- 
viste  sur  les  frontières  de  la  Chine.  Elles  deman- 
dèrent et  obtinrent  un  asile  et  des  terres.  L'empe- 
reur, qui  les  accueillit^  fit  élever  un  monument 
pour  apprendre  à  la  postérité  cette  nouvelle  con- 
quête ,  préférable,  selon  lui,  à  celle  des  armes. 
c(  Notre  gouvernement ,  dit-il  dans  l'inscription 
))  gravée  sur  la  colonne  ,  est  si  juste  et  si  paternel, 
»  que  des  nations  entières  traversent  l'Europe  et 
»  l'Asie,  et  parcourent  deux  mille  lieues  pour 
))  demander  à  vivre  sous  nos  lois.  » 

Les  Huns ,  qu'aucun  obstacle  n'arrêtait ,  qui  cou-     lcu, 
chaient  armés,  qui  délibéraienl  à  cheval  dans  leurs  léT  Ahiu^ 
assemblées,  qui  traversaient  à  la  nage  les  rivières  Goths. 
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et  les  torrcns ,  qui  poi  laienl  des  flèches  pour  Llcsscr 
de  loin  l'ennemi  ^  un  sabre  pour  le  frapper  de  près, 
un  filet  pour  l'envelopper  et  le  terrasser ,  trouvè- 
rent sur  le  Volga  les  Alains  ^  peuple  aussi  féroce 
qu'eux.  Un  cimeterre  était  leur  idole;  ils  ornaient 
leurs  armes  et  les  harnais  de  leurs  chevaux  avec 
les  ossemens  de  leurs  ennemis.  La  lutte  entre  ces 
barbares  fut  longue^  horrible  et  sanglante.  Les 
Alains  ^  ou  fils  des  montagnes  ^  furent  vamcus; 
une  partie  chercha  un  asile  sur  les  rochers  du 
Caucase  qu'elle  occupe  encore;  l'autre  se  joignit 
aux  vainqueurs ,  et  grossit  cette  foule  de  barbares 
qui  envahirent  l'empire  romain. 

Jornandès  raconte  que  les  HunS;,  poursuivant 
une  biche ,  traversèrent  le  Don  au  lieu  où  il  se 
jette  dans  les  Palus-Méotides,  regardés  par  eux , 
jusque-là  5  comme  les  bornes  du  monde.  Trop  de 
fables  semblables  ternissent  les  ouvrages  de  cet 
historien.  Ce  qui  est  avéré,  c'est  que  les  Huns, 
franchissant  les  plaines  de  la  Scythie,  attaquèrent 
Hermanrick,  ce  fameux  roi  des  Goths,  dont  l'em- 
pire et  la  gloire  s'étendaient  de  la  mer  Baltique  au 
Pont- Eux  in. 

La  nature  semble  avoir  imprimé  une  marque 
distinctive  qui  sépare  en  deux  classes  l'espèce  hu- 
maine :  tous  les  peuples  d'Occident  ont  la  figure 
ovale ,  les  yeux  grands,  les  joues  unies,  le  nez  plus 
ou  moins  élevé  ;  toute  la  race  des  Tarlares  d'O- 
rient, au  contraire,  a  la  tetc  aplatie,  le  nez  épaté. 
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les  3'eux  pelils  et  prolongés  par  les  angles.  La  pre- 
mière fois  que  les  Européens  virent  ces  peuples 
sauvages,  leur  diflbrniité  les  glaça  de  terreur;  ce- 
pendant la  nation  des  Goths,  Hère,  libre,  infati- 
gable ,  belliqueuse ,  aurait  sans  doute  pu  repousser 
ces  hordes  vagabondes,  si  elle  était  restée  unie; 
mais  tout  peuple  divisé  devient  ,pour  l'ennemi  une 
proie  facile.  Les  Goths  devaient  leurs  conquêtes  à 
leur  union,  la  discorde  les  perdit. 

Un  prince  desRoxolans  avait  quitté  les  étendards 
d'Hermanrick  pour  se  joindre  aux  Huns;  le  roi, 
violent  et  cruel ,  exerçant  une  basse  et  affreuse 
vengeance,  avait  fait  écarteler  la  femme  du  fugitif 
Excitée  par  les  plaintes  et  par  les  cris  des  frères 
de  cette  femme  infortunée,  l'armée  se  révolte  : 
Hermanrick,  suivi  de  quelques  amis,  veut  com- 
battre les  rebelles,  est  blessé  par  eux,  et,  voyant  sa 
gloire  ternie  et  son  autorité  méprisée,  se  tue  de 
désespoir.  Vitimer  lui  succède ,  mais  ne  peut  le 
remplacer  ;  haï  par  un  parti ,  mal  soutenu  par 
l'autre ,  il  livre  bataille  aux  Huns ,  qui  lui  enlèvent 
la  victoire  ,  la  couronne  et  la  vie.  Les  Goths,  pri- 
vés de  chefs,  fuient  en  désordre  ;  une  partie  fut 
massacrée ,  l'autre ,  captive   :   le  reste  des  Ostro- 
goths ,  sous  les  ordres  du  roi  Vithéric ,  rejoignit , 
près  du  Dniester  ,  Athanaric ,  prince  des  Visi- 
goths  ;  bientôt  les  Huns,  portant  contre  eux  leurs 
armes  victorieuses  ,  les  forcent  d'abandonner  la 
Valachie.   Athanaric,  qui  avait  fait  serment,  en 
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signant  un  traité,  de  ne  plus  entrer  dans  les  terres 
de  l'empire  romain ,  se  relire  avec  une  troupe  fidèle 
dans  les  forets  de  la  Transylvanie. 
Uefugcies  L'immense  population  des  Gotbs  et  des  Visi- 
Vis^oUis  gotbs,  effrayée  de  l'approche  des  Huns,  s'avance 
sur  le  Danube,  conduite  par  Fritigerne  etAlavi- 
vus  ,  implore  la  protection  de  l'empereur  d'O- 
rient ,  et  lui  demande  un  asile. 

Valens  était,  depuis  quelque  temps,  à  Amioche, 
occupé  à  repousser  les  attaques  des  Perses,  des 
Isaures,  des  Sarrasins,  et  plus  encore  à  faire 
triompher  l'arianisme.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
reçut  la  première  nouvelle  de  l'irruption  des  Huns 
en  Europe.  Bientôt  après  il  y  apprit  que  des  na- 
tions innombrables ,  inondant  les  plaines  du  Da- 
nube ,  lui  demandaient  des  terres  en  Thrace  ,  et 
se  chargeaient ,  comme  sujets  fidèles,  de  la  défense 
de  cette  province ,  si  on  voulait  les  y  établir. 

Une  demande  si  imprévue  jeta  le  faible  prince 
dans  une  grande  incertitude;  il  lui  paraissait  éga- 
lement dangereux  de  refuser  ou  d'accueillir  un 
million  d'hôtes  belliqueux  :  s'opposer  à  leurs  vœux, 
c'était  provoquer  une  guerre  de  désespoir  ;  mais 
recevoir  dans  ses  Etats  des  nations  entières,  c'était 
accepter  l'invasion. 

Les  généraux,  les  grands  de  l'empire,  les  gou- 
verneurs de  province  ne  virent  dans  ce  grand 
événement  qu'une  augmentation  de  sujets  pour 
l'empereur,  une  exemption  de  travaux  militaires 
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pour  les  citoyens ,  une  occasion  favorable  de  s'en- 
richir pour  les  hommes  puissans.  La  cour  d'Orient 
fît  ce  que  fera  toujours  la  faiblesse  dans  les  cir- 
constances graves  et  difficiles  ;  elle  n'eut  pas  le 
courage  de  refuser  ;  elle  traita  sans  bonne  foi ,  et 
prit  ainsi ^  de  tous  les  partis^  le  plus  dangereux. 

On  accorda  aux  Visigoihs  le  passage  du  fleuve 
et  les  terres  qu'ds  demandaient  en  Thrace  ;  mais  , 
avant  de  leur  laisser  traverser  le  Danube,  on  exigea 
qu'ils  déposassent  leurs  armes,  et  qu'ils  livrassent 
leurs  enfans,  qui  devaient  être  dispersés  dans  les 
villes  d'Asie  pour  servir  d'otages.  Cette  défiance 
impolitique  traitait  en  ennemis  les  mêmes  hommes 
qu'on  recevait  comme  sujets  ,  et  l'empereur,  par 
ce  moyen ,  inspirait  la  haine  à  ses  nouveaux  peu- 
ples ,  et  s'enlevait  tout  droit  à  leur  reconnaissance. 

Tandis  qu'on  négociait  encore ,  quelques  Goths 
impatiens  passèrent,  tout  armés,  le  fleuve;  les 
officiers  romains  repoussèrent  avec  perte  les 
agresseurs,  et  le  timide  Valens,  au  Heu  de  récom- 
penser leur  zèle ,  les  destitua.  Enfin  le  traité  fut 
conclu  ;  un  million  de  barbares  entra  dans  l'em- 
pire; mais  ils  prodiguèrent  leur  or,  leurs  bijoux, 
et  même  leurs  filles,  pour  corrompre  les  inspec- 
teurs romains ,  qui  leur  laissèrent  leurs  armes. 

Bientôt  un  camp  menaçant  couvrit  les  plaines 
de  la  fertile  Mœsie ,  et  répandit  la  terreur  dans  la 
cour  de  Valens.  Les  Ostrogoths,  commandés  par 
Saphrax  et  par  Alathée ,  fuyaient  alors  les  terribles 
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Huns,  dérobant  leur  jeune  roi  à  la  fureur  de 
ces  barbares  ;  ils  demandèrent  asile  aux  Romains  ^ 
comme  les  Visigotbs,  et  subirent  l'affront  d'un  refus. 
Leur  Valens  avait  promis  d'assurer  pendant  les  pre- 
miers temps  la  subsistance  du  million  de  nouveaux 
sujets  que  venait  de  lui  donner  sa  condescendance. 
Cette  promesse  fut  violée  ou  éludée.  Maxime  et 
Lupicin,  gouverneurs  de  la  Thrace  et  de  laMœsie, 
se  livrant  à  des  spéculations  honteuses  y  taxèrent 
arbitrairement  les  Goths ,  et  leur  vendirent  à  haut 
prix  des  farines  corrompues.  La  patience  des  bar- 
bares se  lassa  j  ils  se  révoltèrent;  Maxime  et  Lu- 
picin ,  aussi  lâches  que  perfides  ,  prirent  la  fuite  à 
leur  approche.  Les  Ostrogoths ,  profilant  de  ces 
troubles ,  passèrent  sans  permission  le  Danube  y  et 
entrèrent  dans  l'empire.  Tous  ces  peuples  réunis 
élurent  pour  chef  Fritigerne. 

Lupicin  5  n'osant  les  comprimer  par  la  force , 
voulut  les  vaincre  par  la  trahison  :  il  invita  leur 
général  à  une  fête  dans  son  palais ,  situé  hors  de  la 
ville  de  Martia-Napolis ,  capitale  de  la  basse  Moe- 
sie  ;  l'escorte  des  Goths  y  campée  aux  portes  du 
palais  pendant  la  fèie,  et  ne  pouvant  entrer  dans 
la  ville  y  fut  privée  de  vivres  à  dessein  ,  exhala 
d'abord  sa  colère  en  plaintes,  et  se  porta  bientôt 
à  quelques  violences.  Lupicin ,  qui  l'avait  prévu , 
ordonna  de  les  massacrer ,  espérant  pouvoir  se 
défaire  des  généraux ,  quand  leur  garde  serait  dé- 
truite. Mais,  au  premier  bruit  de  ce  tumulte  y  le 
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brave  Fridgerne  se  lève  et  s'écrie  :  c(  Une  querelle 
»  éclate  entre  les  deux  peuples ,  mais  ma  présence 
))  suffira  pour  l'apaiser;  j'y  cours.  ))  A  ces  mots^  il 
tire  son  épée;  ses  intrépides  compagnons  Fimitent^ 
le  suivent  ^  percent  la  foule  intimidée ,  disparais- 
sent et  rejoignent  leur  camp.  Aussitôt  la  guerre 
est  résolue;  l'étendard  national  est  déployé;  les 
Gotlis  marchent  contre  Lupicin  ^  enfoncent  ses 
légions  et  les  forcent  à  prendre  la  fuite. 

De  ce  moment  les  Goths  ne  se  regardèrent  plus    Guerre 
comme  sujets  de  l'empire  ,  comme  des  fugitifs  Romains  et 

,  ,  ,  .  Al  .  i*-'^  barbares 

dependans ,  mais  comme  maîtres  des  provinces 
bornées  par  le  Danube  ;  ils  livrèrent  la  Tlirace  à 
d'affreux  ravages.  Quelques  autres  tribus  de  leur 
nation  plus  anciennement  soumises,  étaient  alors 
au  service  de  Valens ,  et  campaient  sous  Andri- 
nople.  Comme  on  craignait  qu'ils  ne  se  joignissent 
à  leurs  compatriotes  y  on  leur  ordonna  de  traverser 
l'Hellespont  pour  se  rendre  en  Asie.  Vainement 
ils  demandent  un  délai  de  deux  jours  ,  on  leur 
répond  par  des  menaces  :  la  populace  les  insulte; 
ils  prennent  les  armes,  s'ouvrent  un  passage,  s'é- 
loignent, et,  conduits  par  CoUias  et  Suéride,  vont 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Fritigerne,  qui 
revint  avec  eux  attaquer  Andrinople.  Les  habitans 
se  défendirent  avec  vigueur;  les  barbares,  redou- 
tables en  plaine ,  manquaient  de  patience  pour  blo- 
quer les  villes,  et  de  machines  pour  les  forcer. 
Fritigerne  se  vit  contraint  de  lever  le  siège. 
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Valens  pouvait  encore  éviter  la  guerre ,  et  apaiser 
les,  Yisigoths  par  le  châtiment  deLupicin;  mais 
ce  prince,  jusqu'alors  si  craintif,  se  montrant  mal 
à  propos  téméraire ,  préféra  la  force  aux  négocia- 
tions, dégarnit  les  frontières  de  F  Arménie,  qu'il 
livra  aux  Perses ,  rassembla  près  d'Antioclie  toutes 
les  légions  d'Asie  qu'il  voulait  conduire  à  Con- 
stanlijQOple ,  et  chargea ,  en  les  attendant,  les  gêné  ■ 
rauxTrajan  et  Profuturus  d'attaquer  les  Visigoihs 
avec  les  troupes  de  Thrace. 

Fritigerne,  instruit  de  leur  approche,  rappelle 
tous  ses  détachemens ,  et  réunit  dans  un  camp 
toutes  les  troupes  de  ses  alliés,  près  des  embou- 
chures du  Danube. 

Ces  différens  peuples  barbares  s'unissent  par  de 
redoutables  sermens ,  et  s'animen  t  au  combat  par 
des  chants  qui  rappelent  les  exploits  de  leurs 
aïeux.  Les  Romains  paraissent,  en  poussant  leur  cri 
de  guerre  accoutumé;  une  vieille  haine  d'un 
côté,  des  injures  récentes,  l'espoir  de  se  venger 
de  l'autre ,  la  nécessité  de  vaincre  pour  sauver 
l'empire ,  rendirent  cette  bataille  de  Salice  longue 
et  acharnée.  Les  succès  furent  balancés;  les  Godis 
rompirent  d'abord  l'aile  gauche  des  Romains;  mais 
après  un  combat  opiniâtre,  les  barbares  furent 
repoussés  jusque  dans  leur  camp ,  où  ils  restèrent 
sept  jours  renfermés. 

Trajan ,  profitant  de  ce  succès ,  avait  ordonné  à 
Saturnien,  maître  delà  cavalerie,  d'occuper  tous 
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les  passages  des  montagnes  ;  il  voulait  envelopper 
l'ennemi  par  des  relranchemens ,  et  le  détruire  par 
la  famine,*  mais  de  nouveaux  essaims  de  barbares, 
franchissant  le  Danube,  divisèrent  les  forces  ro- 
maines, et  délivrèrent  les  Visigoths,  qui  étendi- 
rent leurs  ravages  des  bords  de  ce  fleuve  jusqu'au 
rivage  de  l'Hellesponl.  Fritigerne ,  joignant  l'a- 
dresse à  la  force,  trouva  le  moyen  de  se  concilier 
l'amitié  et  l'alliance  de  quelques  hordes  de  Huns , 
d'Alains  et  de  Saniiates  :  sa  puissance  s'accroissait 
chaque  jour  ;  il  semblait  que  tous  les  peuples  bar- 
bares oubliaient  alors  leurs  ressentimens  et  leurs 
querelJes  pour  réunir  leurs  armes  contre  les  vieux 
tyrans  du  monde. 

Dans  ce  pressant  danger,  Valens  avait  imploré    invasion 
les  secours  de  son  neveu  ,  l'empereur  d'Occident,  mains  dans 

'^  *  la  Gaule 

Gratien ,  prompt  à  soutenir  la  cause  commune  , 
rassemblait  ses  légions  pour  marcher  en  Orient  ; 
un  des  officiers  de  sa  garde,  né  en  Allemagne,  le 
trahit.  Les  Germains,  instruits  par  cet  officier  du 
départ  prochain  de  l'armée  romaine,  firent,  au 
nombre  de  quarante  mille,  une  invasion  dans  la 
Gaule ,  et  forcèrent  ainsi  l'empereur  de  suspendre 
sa  marche  ,  et  de  tourner  ses  armes  contre  eux. 

Jusqu'à  cette  époque,  Gratien  régnait  avec  gloire^    Ktatde 
l'Occident  était  heureux  sous  ses  lois  ;  sa  bonté  sons  gm- 

P  '       '         '  .  ,  .  ,  tien. 

taisait  aimer  sa  puissance  ;  la  crainte  que  répan- 
dait la  sévérité  de  Valentinien  avait  disparu  du 
palais  à  la  voix  du  jeune  empereur.  La  délation 
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s'était  cachée,  la  confiance  avait  reparu  :  les  pro- 
scrits étaient  rentrés  dans  leurs  biens  ;  le  peuple , 
écrasé  d'impôts,  se  voyait  affranchi  des  tributs 
arriérés;  les  portes  des  prisons  étaient  ouvertes. 

Gratien,  élevé  par  Ausone,  protégeait  et  cul- 
tivait les  lettres ,  brillait  à  la  tribune  par  son  élo- 
quence ,  méritait  l'estime  des  philosophes  par  son 
chaste  amour  pour  sa  femme  Constancie  ,  fille  de 
Constance  ,  par  sa  sobriété,'  par  sa  frugalité,  par 
sa  clémence.  Les  chrétiens  vantaient  sa  piété,  et 
les  idolâtres  eux-mêmes  ne  pouvaient  haïr  un 
prince  religieux  sans  fanatisme.  Le  peuple  admi- 
rait la  décence  de  son  maintien  ,  la  modestie  de 
ses  vêtemens,  sa  prudence  dans  ses  décrets,  sa 
promptitude  dans  ses  entreprises. 

Père  et  compagnon  de  ses  soldats,  personne  ne 
le  surpassait  à  la  course,  à  la  lutte  et  dans  les 
exercices  militaires.  11  soignait  les  blessés ,  leur 
prétait  ses  propres  chevaux  ;  on  le  voyait  toujours 
accessible  aux  plaintes,  toujours  prêt  à  entendre 
la  vérité. 

Mais  un  grand  défaut  ternit  tant  de  belles  qua- 
lités ,  abrégea  son  règne  et  causa  sa  perte.  Sa 
justice  était  sans  fermeté ,  sa  politique  sans  pré- 
voyance, sa  bonté  sans  force,  et  des  deux  devoirs 
d'un  souverain,  celui  de  punir  et,  celui  de  récom- 
penser, il  n'aima  et  ne  sut  remplir  que  le  dernier. 

On  blâme  aussi  son  excessif  amour  pour  la 
chasse  ;  aucun  plaisir  ne  doit  occuper  une  trop 
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grande  place  dans  les  jours  d'un  homme  chargé 
des  affaires  d'un  peuple. 

Le  caractère  d'un  monarque  se  fait  connaître 
par  le  choix  de  ses  amis  ;  le  vertueux  saint  Am- 
broise  devint  celui  de  Gratien.  Le  commencement 
du  règne  de  ce  prince  fut  souillé  par  une  grande 
injustice.  Maximin,  ministre  redoutable  du  vieux 
\alentinien5  gouvernait  encore  ;  il  trompa  l'em- 
pereur par  des  rapports  infidèles,  prévint  ses 
ordres  par  les  conseils  de  Valens ,  et  fît  périr  à 
Cartilage  l'illustre  Théodose.  Tout  le  monde  ro- 
main pleura  ce  héros ,  que  les  païens  placèrent  au 
rang  des  dieux.  Gratien,  trop  tard  éclairé,  prouva 
son  repentir,  et  expia  depuis  ce  crime,  en  associant 
sans  crainte  à  l'empire  le  fils  de  ce  même  Théodose. 
Maximin ,  qui  avait  voulu  ternir  et  ensanglanter  le 
règne  du  jeune  empereur,  comme  celui  de  son 
père,  fut  jugé,  condamné,  et  perdit  la  vie.  Ce 
qui  prouve  la  barbarie  de  ce  temps ,  c'est  que  le 
plus  doux  des  princes,  le  Titus  de  ce  siècle, 
Gratien,  parut  mériter  la  reconnaissance  du  sénat 
romain,  en  ordonnant  que  désormais  les  sénateurs 
ne  pourraient  plus  être  soumis,  dans  aucun  cas, 
à  la  torture. 

Le  principal  ministre  de  Gratien  était  Gracchus, 
dernier  descendant  de  la  famille  Sempronia  ;  chré- 
tien trop  zélé ,  il  fit  des  ennemis  à  l'empereur,  en 
abattant  beaucoup  d'idoles  ;  mais  il  ne  persécuta 
point  les  idolâtres. 
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L'empereur  protégea  dans  la  Gaule  les  écoles  , 
et  les  multiplia  ;  mais  son  amour  pour  les  lettres 
et  pour  les  arts  ne  put  empêcher  la  décadence  du 
goût^  et  Fon  Tit  dans  les  écrits  et  dans  les  discours 
l'affectation  et  l'enflure  remplacer  l'élégante  sim- 
plicité, comme  l'architecture  bizarre  des  Goths 
succédait  à  l'architecture  pure  et  noble  des  Grecs. 
-,. ,  .    ,       Gratien,  forcé  de  combattre  les  Allemands, 

Victoire  de  ^  ^ 

£r  AUe!"""  marcha  rapidement  contre  eux ,  secondé  par  l'ar- 
mands.  Je^r  (Jq  yaillaiit  Mellobaude  ,  roi  des  Francs,  qui 
était  à  la  fois  son  allié ,  et  comte  de  ses  domes- 
tiques. En  vain  Naniénus,  général  romain,  con- 
seillait de  temporiser  ;  l'empereur  ordonna  la 
bataille.  Priarius  ,  roi  des  Allemands,  ne  se  mon- 
trait pas  moins  impétueux.  Les  deux  armées ,  éga- 
lement pressées  de  combattre ,  se  joignirent  dans 
la  plaine  de  Colmar.  Après  une  opiniâtre  résis- 
tance, la  tactique  romaine  l'emporta  sur  la  valeur 
allemande  ;  les  barbares  furent  enfoncés  ,  pour- 
suivis ,  massacrés.  Cinq  mille  seuls  échappèrent  à 
la  mort. 

Priarius  évita  par  un  trépas  glorieux  le  ressenti- 
ment de  ses  peuples ,  toujours  soumis  à  leurs  rois 
vainqueurs,  toujours  inflexibles  pour  eux  lorsqu'ils 
étaient  vaincus. 

Après  ce  triomphe  éclatant,  l'empereur  se  mit 
en  marche  pour  secourir  Valens,  traversa  le  Rhin, 
rencontra  sur  sa  route  une  autre  armée  d'Alle- 
mands ,  les  battit  de  poste  en  poste  ,  et  les  con- 
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iraignit  à  lui  demander  la  paix  el  à  lui  donner  des 


olai^es. 


Dans  celte  campagne  ,  Gralien  ^  âgé  de  dix- 
neuf  ans ,  déploya  les  talelis  d'un  général  et  l'in- 
trépidité d'un  soldat.  Il  exposait  sa  personne  sans 
ménagement  ;  les  gardes  qui  l'entouraient  revin- 
rent souvent  de  la  mêlée  avec  leurs  armes  bfisées^ 
et  couverts  de  nobles  blessures. 

Tandis  qu'il  parcourait  tant  de  pays  en  vain-  r)éfaiie 
queur ,  répandant  sur  l'empire  d'Oc'cident  la  gloire 
acquise  par  ses  exploita  ^  et  qu'il  s'attirait  les 
éloges  qu'autrefois  les  armées,  le  sénnt  et  le 
peuple  accordaient  aux  empereurs  iriompbans, 
Valens ,  regardé  comme  Fauteur  des  maux  ,  de  la 
honte  et  de  la  ruine  de  l'empire  d'Orient^  était 
accueilli  à  Constantinople  par  des  murmures  qu'un 
long  usage  de  servitude  ïie  pouvait  contenir.  On 
lui  reprochait  les  succès  des  Perses,  la  perte  de 
l'Arménie  et  les  ravages  des  Isaures.  Une  femme  Ejtpioiis  ' 
même  défit  ses  armées,  ivlavia,  Komame^  enlevée  Mavia. 
dans  son  enfance  par  les  Sarrasins,  devint  d'abord 
esclave,  ensuite  maîtresse,  et  peu  de  temps  après 
femme  d'un  roi  d'Ethiopie,  Obédin,  prince  de 
Pharan  ,  qui  signala  son  règne  en  battant  les 
Bléminges. 

Après  la  mort  de  son  époux,  Mavia  hérita  de 
son  trône,  commanda  elle-même  les  troupes,  et 
déclara  la  guerre  aux  Romains.  Cette  nouvelle 
Zénobie  envahit  la  Palestine  ,  la  Phénicie ,  rem- 
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porte  une  victoire  sur  le  gouverneur  de  ces  pro- 
vinces ,  poursuit  ses  succès ,  et  porte  ses  armes 
jusqu'aux  frontières  d'Egypte. 

Le  général  qui  commandait  en  chef  les  légions 
de  l'Orient  réunit  toutes  ses  troupes,  marche  con- 
tre la  reine  ;  et  ^  pour  punir  le  commandant  de 
Phénicie,  qui  n'avait  pu  résister  à  une  femme  ^  il 
le  dégrade,  lui  ordonne  de  le  suivre,  et  de  rester^ 
sans  combattre ,  témoin  du  combat.  La  fortune 
châtia  cet  orgueil  :  Mavia,  remplissant  le  devoir 
de  général  ei  de  soldat,  anima  tellement  ses  Afri- 
cains par  son  exemple,  qu'ils  enfoncèrent  les  Ro- 
mains, et  les  poursuivirent  si  vivement,  que  leur 
perte  entière  semblait  inévitable,  quand  tout  à 
coup  ce  commandant  de  Phénicie  ,  se  vengeant 
noblement  de  l'affront  qu'il  avait  reçu,  s'élance 
au  milieu  des  deux  armées ,  suivi  d'une  troupe  in- 
trépide et  fidèle,  arrête  les  vainqueurs,  rallie  les 
vaincus,  couvre  la  retraite,  et  sauve  ainsi  le  général 
d'Orient. 

Valens ,  effrayé  des  succès  de  la  reine ,  lui  de- 
manda la  paix  :  Mavia  l'accorda ,  en  exigeant  qu'on 
lui  permît  d'emmener  dans  ses  Etats  un  pieux  so- 
litaire, nommé  Moïse  ,  qu'elle  fit  évéque.  Moïse 
détruisit  l'idolâlrie  (laijs  Pharan,  et,  par  son  in- 
fluence, maintint  dans  l'alliance  des  Romains  la 
reine  Mavia ,  qui  prit  pour  gendre  un  des  généraux 
de  Valens,  le  comte  Victor. 

L'administration  de  l'empereur  d'Orient  lui  fai- 
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sait  encore  plus  d'ennemis  que  ses  fautes  en  poli- 
tique et  que  ses  revers.  Tout  honniie  faible  est 
inconséquent;  il  existait  un  étrange  contraste  entre 
les  principes  que  proclamait  Valens  et  sa  conduite; 
les  cruautés  auxquelles  la  crainte  le  porta  étaient 
d'autant  plus  odieuses  qu'elles  s'accordaient  moins 
avec  ces  belles  paroles  qu'on  citait  de  lui  :  (c  C'est 
»  à  la  peste  et  aux  autres  fléaux  de  la  nature  à  dé- 
))  truire  les  hommes  ^  et  aux  princes  à  les  con- 
»  server.  » 

Trois  devins  ayant  prédit  que  le  nom  de  son  Proscrip- 
successeur  commencerait  par  ces  syllabes,,  Iheociy  sionn.e  par 
un  secrétaire  de  l'empereur ,  qui  s'appelait  Théo-  tion. 
dose  y  trompé  par  ce  présage  ^  conspira  et  périt 
avec  ses  complices.  Alors  la  rigueur  de  Valens 
contre  les  devins  et  les  sorciers  redoubla.  Pour 
perdre  ceux  qu'on  haïssait ,  il  suffisait  de  les  accu- 
ser de  magie.  Héliodore^  ancien  vendeur  de  marée 
et  impudent  délateur ,  prit  un  funeste  crédit  sur 
l'esprit  de  l'empereur,  dont  il  corrigeait,  dit-on  , 
les  lettres  et  les  harangues.  Cet  infâme  favori  fit 
périr  plus  de  patriciens  qu'une  invasion  de  bar- 
bares n'aurait  pu  en  moissonner.  Dénoncés  par  lui, 
les  plus  opulens  succombèrent;  les  philosophes 
étaient  envoyés  au  supplice  comme  sorciers  ; 
Maxime,  l'ancien  ami  de  Julien,  fut  la  première 
de  ces  victimes. 

Tous  les  citoyens  dont  le  nom  commençait  par 
les  lettres  Théocî  furent  mis  à  mort,  et,  par  un 
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sort  ('trange ,  le  seul  qui  échappa  à  celle  persécu- 
lion  fut  The'odose^  qui  remplaça  Valens  sur  le 
trône  d'Orient. 

Au  milieu  de  ces  proscriptions,  on  vit  briller 
quelques  antiques  vertus  ;  saint  Basile  protégea  les 
opprimés ,  secourut  les  malheureux ,  et  résista  fer- 
mement aux  lieulenans  de  l'empereur.  Comme 
Fun  d'eux  le  menaçait ,  il  lui  répondit  :  a  Que 
»  puis 'je  craindre?  la  perte  de  mes  biens?  je  ne 
))  possède  que  mes  vêtemens  et  quelques  livres. 
))  En  voulez-vous  à  ma  vie  ?  je  n'estime  que  la  vie 
))  éternelle.  M'annoncez- vous  l'exil? ma  patrie  est 
i)  partout  où  Dieu  est  adoré.  »  —  ce  Mais,  dit  le 
y)  gouverneur ,  personne  ne  m'a  jamais  bravé 
y)  ainsi!  »  —  a  C'est  sans  doute,  reprit  Basile, 
»  parce  que  ,  jusqu'à  présent,  vous  n'avez  pas 
))  rencontré  d'évêques.  » 

La  haine  que  la  tyrannie  de  Valens  inspirait 
aux  habitans  d'Antioche  était  si  forte,  que  presque 
tous  l'exprimaient  par  cette  imprécation  :  «  Puisse 
))  Valens  être  brûlé  vif!  )) 
Marche  T/cnipereur ,  détesté  en  Syrie ,  méprisé  à  Cofli- 
^  'i"'  stantinople,  blessé  des  reproches  et  des  sarcasmes 
du  peuple,  et  jaloux  de  la  gloire  de  Gratien,  sortit 
de  sa  timidité  habituelle  ;  et,  comme  c'est  le  propre 
de  la  faiblesse ,  il  passa  subitement  de  l'excès  de 
la  circonspection  à  celui  de  la  témérité.  Informé 
d'un  succès  remporté  par  Sébastien  ;,  maître  gé- 
néral de  l'infanterie  ,  contre  un  corps  de  Golhs 


contre 
barbares 
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qu'il  avait  surpris  et  taillé  en  pièces ,  il  voulut 
présomptueusement ,  sans  attendre  Gratien,  atta- 
quer la  redoutable  armée  des  barbares. 

Vainement  Victor,  Trajan,  et  tous  les  généraux 
expérimentés  ,  voulaient  le  détourner  de  ce  des- 
sein, en  lui  représentant  que  la  défaite  de  l'ennemi 
était  certaine  ,  si  Ton  attendait  les  légions  victo- 
rieuses de  l'Occident,  et  qu'en  voulant  au  contraire 
vaincre  seul ,  il  compromettait  l'armée  et  l'empire. 
Les  courtisans,  flattant  la  vanité  du  prince  ,  lui 
persuadèrent  qu'il  ne  fallait  point  partager  la  gloire 
de  ce  triomphe  avec  un  collègue  ,  et  l'orgueil  l'em- 
porta sur  la  prudence. 

Valens ,  à  la  tète  de  son  armée,  vint  camper  sous 
Andrinople  ,  près  des  barbares.  Fritigerne ,  pour 
se  donner  le  temps  de  réunir  ses  forces ,  envoie  au 
camp  romain  un  prêtre  chrétien ,  chargé  d'expo- 
ser à  l'empereur  les  griefs  des  Goths,  et  de  lui 
offrir  la  paix. 

Les  généraux  conseillent  encore  de  négocier; 
dans  ce  moment  Ricomer  arrive  et  annonce  l'ap- 
proche des  légions  triomphantes  de  l'Occident. 
Valens ,  aveuglé  par  la  jalousie  ,  semble  moins 
craindre  la  possibilité  d'une  défaite  que  le  partage 
d'un  triomphe. 

Le  9  août  378,  il  fait  prendre  les  armes,  sort    victoire 

,  ,     ,  «^es   Goths 

du  camp  ,  et  marche  si  précipitamment  avec  sa^'iricsKo. 

^  *■  mains. 

cavalerie  ,  qu'elle  se  trouve  en  face  de  Tennemi 
avant  que  l'infanterie  ait  pu  la  joindre.  Les  soldats. 
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fatigués  par  l'excès  de  la  chaleur  et  par  une  mar- 
che rapide^  se  forment  lentement.  Au  moment  où 
le  signal  du  combat  est  donné  ,  Fritigerne ,  fei- 
gnant la  crainte ,  trompe  Valens  par  des  offres  de 
soumission^ gagne  quelques  heures^  et  achève,  par 
ce  retard  ,  dépuiser  les  forces  des  Romains,  ex- 
posés aux  tourmens  de  la  faim  et  aux  ardeurs  d'un 
soleil  brûlant.  Enfm,  à  l'instant  où  le  comte  des 
domestiques  s'avançait  vers  le  camp  ennemi  pour 
conclure  le  traité,  Fritigerne,  voyant  descendre 
des  moniagnes  les  escadrons  de  Saphrax  et  d'Ala- 
thée  ,  ses  alliés  ,  dont  il  attendait  impatiemment 
l'arrivée,  cesse  de  feindre,  et  commence  l'attaque. 
La  cavalerie  romaine  ,  surprise  ,  est  chargée  de 
front  et  en  flancs;  elle  prend  la  fuite.  L'infanterie, 
privée  de  son  appui,  se  voit  resserrée  sur  un  terrain 
étroit  où  toute  manœuvre  devient  impossible.  Sa 
masse  résiste  quelque  temps  au  grand  nombre  de 
barbares  qui  l'entourent;  mais  enfin  elle  est  enta- 
mée ,  écrasée ,  et  les  Goths  en  font  un  carnage 
affreux. 
Mort  Valens ,  blessé ,  vovant  tomber  à  ses  pieds  toute 

deValcns.  ^     ,    f  '  ,    .  . 

sa  garde,  court  rejoindre  deux  légions  qui  com- 
battaient encore  intrépidement  et  se  retiraient  en 
ordre  ;  mais  une  nuée  innombrable  d'ennemis  les 
enveloppe  bientôt  :  les  généraux  Victor  et  Trajan , 
ayant  rallié  quelques  cohortes  d'élite,  s'écrient  : 
((  Si  nous  ne  sauvons  l'empereur ,  toutest  perdu  !  » 
Ils  s'élancent  au  milieu  des  barbares,  renversent 


DU    BAS-EMPIRE.  5ig 

tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage ,  mais  arrivent 
trop  tard  pour  secourir  les  deux  braves  légions  que 
venait  d'accabler  toute  l'armée  ennemie.  Us  ne 
trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  qu'un  mon- 
ceau de  cadavres  sanglans,  parmi  lesquels  on  ne 
put  découvrir  celui  de  l'empereur. 

Quelque  temps  après ^  on  raconta  que  ce  prince, 
transporté  par  des  paysans  dans  une  cabane,  s'y 
était  vu  de  nouveau  attaqué  par  des  barbares,  qui, 
las  de  son  opiniâtre  résistance,  mirent  le  feu  à 
la  chaumière.  Un  jeune  Romain  ,  qui  s'échappa 
seul  de  ce  désastre,  apprit  aux  Goths  que  l'empe- 
reur venait  de  périr  dans  les  flammes,  accomplis- 
sant ainsi  le  vœu  funeste  des  habitans  d'Antioche. 

La  victoire  des  Goths  fut  complète ,  et  l'on 
compara'la  défaite  d'Andrinople  à  celle  de  Cannes. 
Les  Romains  perdirent  deux  maîtres  généraux , 
deux  grands  officiers  et  trente-ci:  q  tribuns.  Le 
général  Sébastien ,  qui  avait  conseillé  le  combat , 
paya  cette  imprudence  de  sa  vie.  Quarante  mille 
hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Victor 
et  Ricomer  sauvèrent  par  leur  courage  un  tiers  de 
l'armée  vaincue. 

Libanius,  l'ancien  ami  de  Julien,  l'appui  des 
philosophes  qu'on  persécutait,  le  soutien  du  poly- 
théisme qu'on  détruisait,  ne  démentit  point  son 
caractère  dans  ce  grand  désastre.  Pour  relever 
l'honneur  de  sa  patrie  vaincue,  il  célébra  dans  un 
discours  éloquent  la  mémoire  des  quarante  mille 
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Eomaiiîs  tombés  dans  celte  fatale  journée  ,  et  fit 
le  panégyrique  de  l'empereur ,  qui ,  par  une  mort 
courageuse,  venait  en  quelque  sorte  de  réparer  la 
honte  de  sa  vie. 
Siège  d'yVii-      Les  Goihs  ,  vainqueurs  ,  croient ,   après  avoir 
les  Gotiis. ,'  anéanti  1  armée  ,  renverser  facilement  1  empire  ; 
ils  forment  le  siège  d'Andrinople  :  de  lâches  trans- 
fuges leur  promettent  de  leur  livrer  la  ville ,  et 
s'y  introduisent.  Leur  trahison  est  découverte  et 
punie.  Fritigerne  cherche  en  vain  à  détourner  ses 
guerriers  du  dessein  de  prendre  d'assaut  une  ville 
forte.   Les   barbares  méprisent  ses   conseils,  ils 
s'élancent  avec  impétuosité  sur  les  murailles  ;  le 
courage  des  habitans  les   repousse  :  une  pierre 
énorme  ,  lancée  du  haut  des  remparts  ,  écrase  un 
grand  nombre  de  Goths.  Us  sont  frappés  d'épou- 
vante, leurs  chefs  les  ramènent  au  combat.  Le  désir 
de  délivrer  leurs  femmes  et  leurs  enfans  retenus 
en  otages ,  et  l'espoir  de  piller  les  trésors  de  Va- 
lens ,  enflamment  leur  ardeur  :  on  recommence 
l'assaut  avec  fhreiir  ;  mais  après  de  longs  ,  d'inu- 
tiles et  de  sanglans  efforts  ,  renversés  ,  écrasés,  ils 
s'éloignent,  et  se  repentent  tardivement  de  n'avoir 
point  écouté  les  avis  du  sage  Fritigerne. 

Ce  général  marche  à  leur  tête  sur  Constanli- 

nople  ,   espérant  que  la  surprise  et  la  terreur  lui 

yZlt    en  ouvriront  les  portes  ;  il  dévaste  les  environs  de 

la  ville ,  où  régnait  celte  consternation  ,  présage 

ordinaire  de  la  chute  des  Etats.  Une  femme  sauva 
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l'empire.  Dominica  ,  veuve  de  Valens  ,  au  milieu 
de  l'abaltement  universel ,  montre  seule  un  cou- 
rage romain  ;  elle  arme  les  liabitans  ,  les  rassure  y 
et  leur  prodigue  ses  trésors.  Son  exemple  reVx^ille 
les  braves  et  fait  rougir  les  lacbes.  Un  corps  auxi- 
liaire de  Sarrasins  se  iiouvait  alors  à  Conslantinople; 
Dominica  les  ù\h  sortir  de  la  ville;  leur  r.ombrease 
et  vaillante  cavalerie  charge  les  Goibs  et  les  étonne 
par  l'impétuosité  de  son  attaque.  Ces  féroces  Sar- 
rasins poussaient  des  cris  lugubres  :  dédaignant  les 
armes  qui  frappent  de  loin ,  ils  ne  se  présentaient 
au  combat  armés  que  d'un  poignard  ;  altérés  de 
sang,  ils  buvaient  celui  de  leurs  ennemis  terrassés. 
Cette  troupe  furieuse  répandit  l'épouvante  dans 
l'armée  de  Fritigerne. 

Les  Goths  prirent  la  fuite  ,  et  portèrent  toutes  vengrance 
leurs  forces  en  Illyrie;  les  Romains  se  vengèrent  juks. 
par  un  crime  atroce  de  la  défaite  d'Andrinople  : 
le  comte  Jules ,  gouverneur  d'Asie ,  fît  massacrer 
tous  les  enfans  que  les  Visigotbs  avaient  donnés  en 
otages,  dans  le  temps  du  traité  conclu  avec  \a- 
lens.  Cet  acte  d'une  lâche  férocité  accrut  la  fureur 
des  barbares  et  les  malheurs  de  l'empire. 

Les  Sarmates  ,  les  Ouades  ,  les  Marcomans,  les  „ 
Huns ,  les  Alains,  réunis  aux  Goths  par  la  même  '^^«^^^^^^^^ 
haine  contre  Rome ,  par  la  même  soif  du  sang,  par 
le  même  amour  du  pillage,  ravagèrent,  dépeu- 
plèrent ,  dévastèrent  la  Tbrace  ,  la  Macédoine,  la 
Dacie  ,  la  Mœsie  et  une  partie  de  la  Pannonie  ; 
TOME  7.  2.1 
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on  brûlait  les  bois  ,  on  démolissait  les  maisons ,  on 
changeait  les  églises  en  écviries ,  on  déterrait  les 
martyrs^  on  chargeait  les  citoyens  de  chaînes,  on 
outrageait  les  femmes ,  on  immolait  les  prêtres. 
Le  comte  Maurus  défendit  faiblement  le  pas  de 
Suques  5  dans  les  Alpes  Juliennes. 

a  L'imprudence  des  Roniains  m'étonne ,  disait 
»  Friiigerne;  ils  se  prétendent  maîtres  de  ces  vastes 
))  contrées  qu'ils  ne  savent  pas  défendre  :  ils  les 
»  habitent ,  mais  ne  les  possèdent  pas  plus  que  les 
))   troupeaux  qui  y  paissent.  » 

L'or  seul  arrêtait  quelquefois  les  barbares  ,  les 
églises  rachetèrent  beaucoup  de  captifs;  saint  Am- 
broise  vendit,  pour  leur  délivrance ,  les  ornemens 
et  les  vases  sacrés  de  sa  cathédrale. 
Arrivée        Cependant  Gratien ,  informé  par  le  comte  Vic- 
à'  cunsi'an-  ^or  dc  Li  défaite  et  de  la  mort  de  Valens,  accourt 
tinopic.      ^^^^^  j^^  troupes  d'élite  ,  et ,  à  travers  mille  ob- 
stacles ,  arrive  à  Constantinople  que  sa  présence 
Rappel  «lu  rassure.  Les  grands  malheurs  font  sentir  le  besoin 
'jj'Iéodosr  des  grands  talens  :  l'empereur  rappela  près  de  lui 
le  jeune  duc  Théodose ,  qui ,  depuis  la  mort  de 
son  père  ,  s'était  retiré  dans  l'Espagne  sa  patrie. 

Théodose  avait  reçu  le  jour  dans  les  lieux  où 
naquit  Trajan  ;  la  flatterie  le  faisait  descendre  de  ce 
grand  prince,  auquel  ses  exploits  le  firent  comparer 
avec  justice.  Ce  jeune  guerrier,  vaillant  etmodcsie, 
puissant  et  soumis  aux  lois ,  riche  et  laborieux  , 
sévère  et  généreux,  avait  été  élevé  pour  une  grande 
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fortune  à  récole  du  malheur;  dans  le  temps  même 
où  la  proscription  le  privait  d'autorité,  il  secourait 
par  de  sages  conseils  ses  amis  malheureux  et  sa  pro- 
vince opprimée  ,  que  bientôt ,  revêiu  du  pouvoir 
suprême ,  il  était  destiné  à  protéger. 

Un  heureux  choix  lui  avait  donné  pour  femme 
Flaccilla,  digne  de  lui  par  sa  naissance  et  pas  ses 
vertus.  Il  ne  connut  jamais  d'autre  amour  ;  Ho- 
norius  et  Arcadius,  ses  fils ,  partagèrent  seuls  avec 
elle  ses  affections.  Rappelé  par  l'empereur^  il 
quitta  sa  retraite  avec  peine,  regrettant  son  repos, 
et  ne  prévoyant  pas  son  élévation.  "^ 

Gratien  lui  confia  les  débris  de  l'armée  de  Va-  ses exploits. 
lens.  Théodose  ne  tarda  pas  à  justifier  ce  choix  : 
réunissant  les  troupes  vaincues,  il  les  rassure,  ré- 
veille leur  courage ,  resserre  les  liens  de  leur  dis- 
cipline ,  les  exerce  ,  distribue  avec  discernement 
et  justice  les  peines  et  les  récompenses ,  fait  oublier 
les  revers,  prédit  les  succès,  trompe  l'ennemi  par 
de  faux  avis,  marche  avec  célérité,  surprend  près 
du  Danube  l'armée  des  Goths,  les  attaque, 'les  en- 
fonce, les  met  en  fuite,  les  poursuit  et  en  fait  un 
si  grand  carnage  que  peu  d'entre  eux  purent 
repasser  le  fleuve. 

Après  ce  triomphe  il  distribue  ses  troupes  dans 
tous  les  postes  fortifiés  de  la  frontière,  et  porte 
lui-même  à  l'empereur  la  nouvelle  de  sa  victoire. 
Elle  avait  était  si  complète,  si  prompte,  si  impré- 

*  An  de  Jcsiis-Chrisr  378. 
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vue ,  que  l'envie  la  traita  de  fable.  Gralien  lui-même 
ne  voulut  y  croire  qu'après  le  retour  de  quelques 
officiers  qu.'il  envoya  sur  les  lieux  pour  s'en  assurer. 
On  était  arrivé  à  ce  point  de  décadence,  qu'aux 
yeux  des  Romains  un  héros  semblait  un  phéno- 
mène, et  la  victoire  un  prodige. 
^'lon  Les  alarmes  de  Consiantinople  étaient  dissipées, 

fiât  ion  *-  '^ 

à  l'empire,  jgg  Godis  rcpoussés  ,  la  réputatiou  dc  l'amiéc  ré- 
tablie;  cependant  l'empire  se  voyait  encore  de 
toutes  parts  menacé.  De  nombreuses  hordes  de 
barbares  se  préparaient  à  franchir  le  Danube  ;  les 
Allemands,  le  Rhin;  les  Perses,  l'Euphrate  et  le 
Tigre.  L'univers,  si  long-temps  vaincu,  semblait 
vouloir ,  après  avoir  brisé  le  joug  de  Rome ,  la 
charger  des  mêmes  fers  dont  elle  l'avait  accablé 
depuis  tant  de  siècles  :  au  milieu  de  ces  périls, 
Gratien,  âgé  de  vingt  ans ,  ne  se  voyait,  pour  sup- 
porter le  poids  de  l'empire  ,  d'autre  appui,  d'autre 
collègue  que  son  frère  Valentinien,  à  peine  sorti 
du  berceau.  Sans  écouter  ni  les  flatteries  de  ses 
courtisans,  ni  les  illusions  de  sa  vanité ,  ni  la  ja- 
lousie que  le  génie  inspire  trop  souvent  au  pou- 
voir ,  il  fut  assez  sage  et  assez  grand  pour  préférer 
l'intérêt  public  au  sien  ;  dans  l'espoir  de  rendre 
son  ti  ône  plus  ferme ,  il  y  fit  asseoir  à  ses  côtés  le 
vainqueur  des  Goths,  et  nomma  Théodose  em- 
pereur. 

Tout  l'empire  consulté  l'aurait  choisi  pour  chef. 
A  trente-trois  ans,  cet  heureux  guerrier  joignait 
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Faclivité  de  la  jeunesse  à  la  prudence  de  l'âge  mûr. 
Plus  Theodose  se  montrait  digne  de  régner,  plus 
il  était  loin  d'y  prétendre.  Héritier  de  la  gloire  de 
son  père ,  il  croyait  hériter  aussi  de  ses  malheurs  : 
né  sous  de  cruels  tyrans,  une  longue  connaissance 
des  intrigues  de  la  cour  lai  faisait  croire  que  ses 
exploits  ne  seraient  payés  que  par  le  supplice  ou 
par  Texil.  Mandé  au  palais,  il  attendait  la  mort, 
lorsque  l'empereur  lui  offrit  la  couronne. 

Ijoin  d'être  ébloui  par  son  éclat,  il  n'en  vit  que 
le  poids  ,  la  refusa  ;  et  ce  qui  fut  peut-être  plus 
honorable  pour  lui  que  ce  refus,  c'est  que  tout  le 
monde, même  la  cour,  crut  à  sa  sincérité.  Gratien 
insiste,  ordonne;  le  dernier  acte  de  soumission 
de  Théodose  fut  son  acceptation,,  et,  par  obéis- 
sance ,  il  régna.  Les  Romains  applaudirent  uni- 
versellement à  son  élévation  ,  qui ,  réveillant  de 
glorieux  souvenirs ,  leur  rappelait  Trajan  élu  par 
Nerva. 

Théodose  eut  en  partage  les  provinces  d'Orient; 
on  y  ajouta  la  Dacie,  la  Mœsie,  toute  la  Grèce  et 
les  îles  de  l'Archipel.  Attirés  par  sa  gloire,  Rico- 
mer  et  Majorien  s'attaclièrent  à  lui,  quoique  jus- 
que là  ils  eussent  toujours  commandé  les  légions 
de  l'Occident. 

Le  nouvel  empereur,  à  peine  assis  sur  le  trône, 
déploya  dans  l'administration  le  même  caractère 
et  la  même  activité  qui ,  dans  les  camps ,  avaient 
fondé  sa  réputation  et  assuré  ses  succès. 


Ses 
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Après  avoir  affermi  le  sceptre  d'Orient,  il  re- 
dressa les  balances  de  la  justice ,  éloigna  les  déla- 
teurs, écarta  de  la  cour  la  faveur  sans  talens,  et  y 
rappela  le  mérite  disgracié  ou  dédaigné. 

Pour  réparer  les  pertes  des  légions,  il  arma  les 
Mc  oiies.  pjjyg^pg  ^ç  j^  Thrace,  enrôla  les  ouvriers  des  mi- 
nes ,  marcha  de  nouveau  contre  les  Golhs ,  les 
Huns  et  les  Alains,  remporta  sur  eux  plusieurs 
victoires ,  et  contraignit  Fritigerne  à  se  retirer. 
yl^X^Z^      Dans  cette  campagne  on  vit  naître  la  renommée 
'  d  un  jeune  barbare  ,  qui  devait  un  jour  s'immorta- 
liser par  la  prise  de  Rome.  Alaric  commença  ses 
premiers  exploits  sous  les  ordres  de  Friiigerne  : 
avec  une  troupe  de  cavaliers  avides  de  dangers  et 
de  renom,  il  surprit  un  jour  et  enveloppa  Théo- 
dose, qui,  dans  cette  action,  ne  dut  son  salul  qu'à 
des  prodiges  de  valeur.  Ailleurs  ce  prince  avait 
combattu  pour  défendre  l'empire,  là  il  combattit 
pour  sauver  sa  vie. 

Ce  fut  dans  le  m.éme  tem[)s  qu'un  autre  barbare , 
destiné  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'empire,  Sti- 
licon,  se  fit  connaître  par  un  courage  ardent,  uni 
à  une  rare  prudence. 

Un  guerrier  de  la  même  nation,  qui  servait  dans 
l'armée  romaine ,  contribua  brillamment  au  triom- 
phe de  Tliéodose  :  ce  Goth  se  nommait  Modacre; 
il  était  chrétien  et  ami  du  célèbre  Grégoire  de 
Nazianze  ;  à  la  tête  d'un  corps  nombreux ,  péné- 
liaiit  hardiment  dans  les  quartiers  des  barbares,  il 
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surprit  une  do  leurs  divisions,  el  la  détruisit  pres- 
que entièrement. 

Gratien,  après  quelques  mois  de  séjour  à  Sir-  vict„i.cs 
mium,  où  il  s'occupait  à  seconder  les  efforts  de  Jj^^^^ 'i''*^" " 
son  collègue ,  marcha  en  Pannonie  et  défit  en  plu- 
sieurs rencontres  les  Quades  et  leurs  alliés.  Il  re- 
vint ensuite  à  Milan  ,  et ,  se  laissant  diriger  par  les 
conseils  de  saint  Ambroise,  il  déjoua  les  intrigues 
de  l'impératrice  Justine,  mère  de  Valentinien  TI, 
protectrice  de  l'arianisme,  et  assura  en  Italie  le 
triomphe  complet  des  orthodoxes  contre  les  hé- 
rétiques. 

Une  nouvelle  invasion  des  Allemands  le  rappela 
dans  les  Gaules,  et  l'obligea  de  passer  l'hiver  à 
Trêves.  Dans  ce  temps  les  contrées  septentrio- 
nales de  l'Europe,  quoique  incultes  et  couvertes 
de  forêts,  inondaient  sans  cesse  l'Occident  d'une 
foule  de  peuples  armés  qu'on  parvenait  quelque- 
fois à  vaincre,  jamais  à  subjuguer.  Après  les  plus 
sanglantes  défaites ,  ils  reparaissaient  plus  ardens , 
plus  nombreux ,  et  leur  sang  versé  semblait  fécon- 
der cette  terre  sauvage  qui  enfantait  chaque  jour 
de  nouvelles  armées. 

Les  Goths,  battus  tant  de  fois,  reprirent  les 
armes ,  et  entrèrent  en  Pannonie  sous  les  ordres 
de  l'infatigable  Fritigerne.  Gratien  et  Théodose 
unirent  leurs  forces  pour  les  combattre,  et,  après 
les  avoir  vaincus ,   concertèrent  ensemble  à  Sir- 
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mium  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  tran- 
quillité des  deux  empires. 
Pacification      Tliéodose  dut  à  SCS  «rrandes  Qualités  un  triom- 

élabhe  par  "  A 

«'^'^-  plie  plus  flatteur  que  celui  qui  n'est  obtenu  que 

par  les  armes ,  il  conquit  Festime  des  barbares^  les 
força  au  respect,  et  leur  inspira  une  confiance  que 
jusqu'alors  la  mauvaise  foi  des  Romains  avait  tou- 
jours éloignée.  On  vit  même  l'inflexible  Athanaric, 
abjurant  son  antique  haine ^  venir  à  Gonstantino- 
ple  demander  un  asile  contre  les  rigueurs  de  Fri- 
tigerne.  Tliéodose  l'accueillit  honorablement ,  le 
logea  dans  son  palais,  et  jouit  de  l'admiration  que 
ce  barbare,  né  dans  les  forêts  et  nourri  dans  les 
camps ,  éprouvait  à  la  vue  des  monumens  de  la 
grandeur  romaine,  des  chefs-d'œuvre  de  la  civili- 
sation et  des  prodiges  des  arts  réunis  dans  la  capi- 
tale de  l'Orient. 
Gacrre         Cc  priiicc ,  après  avoir  pacifié  le  monde,  vaincu 

aux  paï  ns.  uuc  partie  des  barbares,  et,  par  une  politique  dont 
on  sentit  plus  tard  le  danger ,  établi  de  nombreuses 
colonies  de  Goihs  en  ïhrace,  et  incorporé  dans 
les  légions  quarante  mille  de  leurs  guerriers,  dé- 
clara une  guerre  opiniâtre  aux  idolâtres  et  aux 
hérétiques: 

Il  mérita  par  son  zèle  outré  les  éloges  des  prê- 
tres et  les  reproches  des  philosophes.  L'histoire  , 
en  respeciauL  la  piété  ,  ne  peut  louer  des  acles 
d'intolérance.  La  plus  injusle  perséculion  est  celle 


DU    BAS-ElVlPlfli:.  32f) 

qui  veut  se  placer  entre  le  ciel  et  la  terre ,  com- 
primer la  pensée  et  tyranniser  les  consciences. 

Gratien,  entraîné  par  l'exemple  de  Théodose,  Démolition 

1  M  1  1  •  A        1  •  '^^    temple 

et  excite  par  le  zèle  ardent  de  samt  Ambroise ,  de  la  vic- 

loiro  à  ilo- 

attaqua l'ancien  culte  dans  son  sanctuaire,  et,  ces-  jue. 
sant  de  montrer  à  Rome  les  ménagemens  que  ses 
prédécesseurs  avaient  cru  devoir  garder  pour  de 
si  antiques  coutumes  et  pour  des  préjugés  associés 
à  tant  de  gloire,  il  ordonna  la  démolition  de  l'autel 
de  la  Victoire. 

Symmaque^  au  nom  d'une  partie  du  sénat ,  dé- 
fendit celte  divinité  si  chère  aux  Romains,  et,  après 
avoir  cité  l'exemple  de  Constantin  et  de  Jovien  qui 
avaient  épargné  ce  monument,  supposant,  par  une 
figure  hardie,  que  Rome  entière  se  lève  et  adresse 
ses  plaintes  à  l'empereur  ,  il  la  fait  parler  en  ces 
termes  :  a  Prince  généreux ,  père  de  Ja  patrie , 
))  respectez  ma  vieillesse ,  respectez  mes  principes; 
))  je  leur  dus  ma  grandeur  et  ma  liberté  ;  ces 
))  dieux ,  dont  vous  brisez  les  autels  ,  ont  armé 
))  nos  bras,  inspiré  nos  courages,  précipité  les 
))  Gaulois  du  Capitole,  vaincu  Annibal,  terrassé 
))  Cartilage ,  dompté  la  Gaule,  subjugué  la  Grèce , 
»  conquis  l'Asie ,  soumis  l'miivers  :  n'ai- je  vécu  si 
))  long-temps  que  pour  me  voir  méprisée  ?  Ah  î  si 
))  vous  voulez  que  j'adore  une  autre  divinité  ,  lais- 
))  sez-moi  le  temps  de  connaître  ce  nouveau  culte 
y)  qu'on  nous  apporte  de  la  Palestine  ;  songez 
))  qu'après  tant  de  siècles  ^  vouloir  changer  ma 
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))  religion,  violer  mes  coutumes  el  réformer  mes 
»  mœurs,  sous  prétexte  de  m'ëclairer,  c'est  traiter 
»  mon  grand  âge  sans  égard  et  sans  vénération.  )) 
De  longs  souvenirs  donnaient  un  grand  poids  à 
ces  paroles.  Gratien  hésitait  :  ((  Prince ,  lui  dit 
»  Ambroise ,  de  vaines  considérations  politiques 
»  et  les  argumens  d'une  superstition  opiniâtre  ne 
»  sauraient  justifier  votre  désobéissance  au  maître 
»  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  d'ailleurs  à  quel  titre 
))  les  idolâtres  peuvent-ils  exiger  qu'on  respecte 
))  leurs  privilèges,  eux  qui  n'ont  jamais,  lorsqu'ils 
yy  étaient  puissans ,  respecté  la  vie  des  chrétiens. 
»  Une  décision  prise  par  vous  en  faveur  des  idoles 
))  serait  un  acte  d'apostasie.  D'ailleurs  la  majorité 
»  du  sénat  est  chrétienne ,  et  c'est  la  persécuter 
))  que  de  la  contraindre  à  délibérer  en  présence 
»  d'une  folle  divinité ,  entourée  de  la  fumée  des 
))  sacrifices.  Craignez  de  prendre  un  tel  parti  sans 
))  consulter  la  prudence  de  Théodose,  et,  puis- 
))  qu'il  faut  vous  dire  la  vérité  tout  entière  , 
))  apprenez  que  si  l'on  vous  arrache  ce  décret 
))  impie,  les  cvéques  abandonneront  l'Eglise  ou 
))  vous  en  défendront  l'entrée.  » 

Gratien  céda  aux  menaces  du  prélat  ;  Rome  vit 
renverser  l'autel  de  la  Victoire. 
VrcAvAinn      Au  uiépris  des  anciens  usages,  suivis  jusque  là 
d"  Ma2i"nc.  p''^!'  tous  Ics  cmpcrcurs  ,  Gratien  refusa  la  robe  de 
grand-pontife  qu'on  lui  apporta  :  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  séparait  ainsi  l'empire  du  sacer- 
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doce  5  dont  l'union  avait  paru  si  importante  pour 
la  tranquillité  publique.  Le  prêtre  auquel  on 
rendit  ce  vêtement  sacré  s'écria,  dit-on  :  (c  Si 
))  Gratien  ne  veut  plus  être  grand  -  pontife , 
))  Maxime  le  sera  bientôt.  » 

L'événement  ne  tarda  pas  à  vérifier  cette  pré- 
diction ;  la  violence  que  Gratien  faisait  aux  pré- 
jugés des  païens ,  aux  mœurs  de  Rome  y  aux  opi- 
nion s  des  ariens,  le  rendit  odieux  à  une  nom- 
breuse partie  de  ses  sujets ,  et  prépara  sa  ruine. 

Ce  prince,  qu'on  avait  vu ,  au  commencement  de 
son  règne  ,  actif,  laborieux,  attaché  constamment 
à  remplir  les  devoirs  du  trône ,  se  livrait ,  depuis 
quelque  temps,  avec  une  inconcevable  passion  , 
au  plaisir  de  la  chasse ,  consumait  ses  jours  dans 
les  forêts,  et  laissait  le  soin  des  affaires  à  des 
prêtres  et  à  des  favoris,  qui,  abusant  de  son  nom 
pour  servir  leurs  intérêts  privés  et  l'esprit  de  secte 
ou  de  parti ,  effiicèrent  dans  le  cœur  des  Romains 
le  souvenir  des  exploits  guerriers  et  des  douces 
vertus  qui  avaient  mérité  à  l'empereur  un  si  juste 
tribut  de  respect  et  d'affection. 

Enfin  ce  prince,  naturellement  belliqueux ,  té- 
moignant trop  son  estime  pour  le  courage  des 
barbares ,  et  son  mépris  pour  la  mollesse  des  Ro- 
mains énervés  ,  acheva  d'aigrir  les  esprits  en  pre- 
nant le  costume  des  Alains ,  et  en  leur  accordant 
de  hautes  dignités  dans  sa  cour  et  d'im politiques 
préférences. 
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Son         Clemens  Maximus  commandait  alors  les  le- 

portrait, 

gions  de  la  Bretagne  ;  cet  homme  ^  né  dans  une 
condition  obscure  ,  cachait  son  invincible  pen- 
chant pour  l'idolâtrie  sous  un  voile  hypocrite  qui 
ne  trompa  ni  saint  Martin  ni  saint  Ambroise» 
Son  esprit  était  vaste,  son  ambition  sans  bornes  5 
ses  principes  se  pliaient  au  gré  de  ses  intérêts  ; 
son  caractère  changeait  suivant  les  circonstances  ; 
il  se  portait  à  la  cruauté  ou  inclinait  vers  la  dou- 
ceur, selon  que  l'une  ou  l'autre  devenait  favorable 
à  ses  desseins  :  parvenu  au  phis  haut  grade  par  ses 
intrigues  plus  que  par  son  courage,  il  avait  vu 
avec  jalousie  l'élévation  de  Théodose ,  son  comp  a- 
triote,  et  couvrait  sa  haine  sous  l'apparence  du 
dévouement.  11  voulait  même  faire  croire  qu'il 
était  uni  à  cet  empereur  par  les  liens  du  sang. 
s„^  Maxime,   instruit  du  mécontentement  que  la 

usurpa  ion.  ^^^jj^j^g  j^  Graticu  ct  sa  partialité  pour  les  bar- 
bares excitaient  dans  l'armée,  aigrit  habilement  le 
ressentiment  des  légions ,  promit  de  redresser  leurs 
griefs,  se  fît  proclamer  Auguste,  et  conduisit  rapi- 
dement ses  troupes  dans  la  Gaule,  dont  il  se  con- 
cilia tous  les  suffrages ,  en  faisant  croire  aux  Gau- 
lois qu'il  agissait  de  concert  avec  Théodose. 

Dès  que  Gratien  apprit  cette  nouvelle,  il  réunit 
promptemenl  son  armée  et  marcha  contre  celle  de 
Maxime,  qu'il  rencontra  près  de  Paris.  Mello- 
baude ,  consul,  et  le  comte  Vallion  commandaient 
sous  ses  ordres. 
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L'empereur ,  dans  ses  ■  premières  campagnes  , 
avait  dû  ses  victoires  à  la  rapidité  de  ses  opéra- 
lions  ;  il  commit  alors  la  faute  de  rester  campé 
cinq  jours  en  présence  de  l'ennemi  sans  le  com- 
battre. Son  trésor  était  épuisé  par  ses 'libéralités; 
Maxime  avait  rempli  le  sien  par  son  avarice.  Pro- 
diguant alors  ses  richesses  amassées ,  il  corrompit 
les  troupes  de  l'empereur;  la  cavalerie  africaine 
donna  l'exemple  de  la  défection;  les  autres  corps 
le  suivirent  et  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  du 
rebelle. 

TVtort 

Gralien,  obligé  de  fuir,  ne  se  vit  bientôt  accom-  '^^  Giatien. 
pagné  que  de  trois  cents  cavaliers ;>  qui,  peu  de 
jours  après,  l'abandonnèrent. 

Dès  qu'on  le  sut  trahi  par  la  fortune,  toutes  les 
villes  lui  fermèrent  leurs  portes.  La  crainte  re- 
garde le  malheur  comme  contagieux.  Ne  trouvant 
nulle  part  de  secours  ni  d'abri ,  il  périt  bientôt 
victime  de  la  cruauté  de  son  ennemi  et  de  la  lâche 
ingratitude  d'un  peuple  qu'il  avait,  pendant  quel- 
ques années  ,  couvert  de  gloire  et  comblé  de 
bienfaits. 

On  raconte  diversement  sa  mort  ;  le  récit  qui 
paraît  le  plus  vraisemblable  est  celui  de  saint  Am- 
broise,  digne  de  foi  par  l'austérité  de  son  caractère 
et  par  son  amitié  pour  l'empereur.  Il  dit  que  ce 
prince ,  errant  dans  les  environs  de  Lyon ,  fut  re- 
connu par  uu  homme  dont  il  avait  autrefois  fait 
la  fortune,  et  qui  lui  offrit  un  asile  dans  sa  maison 
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et  un  festin  au  milieu  de  sa  famille.  Gralien ,  après 
quelques  momens  d'hésitation,  rassuré  par  un  ser- 
ment que  le  perfide  prêle  sur  l'Evangile,  se  laisse 
conduire  dans  la  ville,  entre  chez  son  hôte,  y  est 
reçu  avec  honneur ,  se  voit  forcé  de  reprendre  les 
habits  impériaux ,  et ,  victime  ainsi  parée ,  tombe 
percé  de  coups,  en  invoquant,  dans  ses  derniers 
momens,  le  nom  et  les  secours  d'Ambroise. 

Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps  on  voyait 
encore  avec  horreur,  dans  la  ville  de  Lyon,  sur  les 
murailles  de  celte  maison  fun^este ,  les  traces  du 
sang  de  ce  prince  infortuné.  Son  règne  avait  duré 
huit  ans  et  sa  vie  vingt-cinq.  Après  la  mort  de 
Constancie,  il  s'était  remarié  à  Lœta^  dont  Théo- 
dose protégea  l'infortune  et  adoucit  les  douleurs. 
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CHAPITRE  HUITIÈÎME. 

Ambassade  de  Maxime  à  Théodose.  —  Prédilection  de  Thcodosc 
pour  le  clnistianisiue.  —  Son  sage  gouvernement.  —  Vertus  de 
l'impératrice  flaccilla.  —  Querelles  religieuses.  — Installation 
et  retraite  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. — Rigueurs  de  Théo- 
dose. —  Prédilection  de  l'impératrice  Justine  pour  l'arianisrae. 
—  Installation  de  saint  Ambroisc.  — Marche  de  Maxime  contre 
Valcntinien. —  Victoire  de  Théodose  sur  Maxime.  — Mort  de 
Maxime,  —  Entrée  triomphale  de  Théodose  dans  Rome.  — 
Discussion  entre  le  sénat  et  Théodose.  —  Révolte  à  Antioche. — 
Consternation  et  repentir  dans  cette  ville.  — Témérité  de  l'er- 
mite Macédone.  —  Clémence  de  Théodose.  —  Révolte  à  Thcs- 
salonique.  —  Rigueur  de  Théodose.  —  Son  repentir  et  sa  péni- 
tence. —  Mort  de  l'impératrice  Justine.  —  Usurpation  d'Arbo- 
gaste. — Mort  de  Valentinien. — Eugène  est  nommé  Auguste. — 
Guerre  entre  Théodose  et  Arbogaste.  —  Bataille  entre  les  deux 
armées.  —  Victoire  de  Théodose.  — Mort  d'Eugène  et  d' Arbo- 
gaste. —  Arcadius  et  Honorius  sont  nommés  Augustes.  — Mort 
de  Théodose. 


En  occident  ,  VALENTINIEN  II,  MAXIME, 
EUGÈNE;  en  orient,  THÉODOSE  (383); 
ENFIN  THÉODOSE  SEUL  (392). 

iViAXorE ,  proclamé  par  rarmee  de  Gratien ,  et  Ambassaik 
maître,  sans  obstacle,  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  ànjéoii.sr. 
et  de  l'Espagne,  craignait  Théodose  et  méprisait 
la  jeunesse  de  Valentinien  II.  Il  envoya  une  am- 
bassade à  l'empereur  d'Orient,  et,  dans  le  dessein 
de  justifier  son  élévation  qu'il  lui  demandait  d'ap- 
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prouver,  il  lui  représentait  que  toutes  les  légions, 
indignées  de  se  voir  livrées  par  Gratien  à  l'am- 
bition des  officiers  barbares,  avaient  déposé  ce 
prince,  et  qu'il  s'était  trouvé  contraint  par  elles 
de  se  revêtir  de  la  pourpre. 

Tbéodose,  dissimulant  son  courroux  et  ses  pro- 
jets ,  fît  aux  ambassadeurs  une  réponse  vague  et 
les  renvoya  chargés  de  présens. 
Prcdi-         Peu  de  temps  auparavant,  Tbéodose,  attaqué 
i'hèo"ose'   d'une  maladie  grave,  s'était  fait  baptiser.  Un  édit 
pour  ce  ,u-  g^jçj^j-^g]^  ç^^^'-][  publia  prouva  bientôt  son  zèle  trop 
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ardent  pour  son  culte.  Par  cet  acte  il  ordonnait  à 
tous  ses  sujets ,  comme  si  la  foi  pouvait  se  com- 
mander ,  d'embrasser  la  religion  enseignée  par 
saint  Pierre,  professée  par  le  pape  Damase  et  par 
le  patriarche  d'Alexandrie.  11  voulait  qu'or,  recon- 
nût un  seul  Dieu  en  trois  personnes ,  doiiDait  le 
litre  de  catholiques  à  ceux  qui  se  conformaient  à 
cette  loi,  et  flétrissait  les  autres  du  nom  d'insensés 
et  d'hérétiques ,  privait  leurs  assemblées  des  privi- 
lèges accordés  aux  églises,  les  accusait  de  sacri- 
lège, et  les  menaçait,  s'ils  persistaient  dans  leur 
erreur ,  de  la  vengeance  divine  et  de  la  sienne. 
Son  sace  ^^^  ^"  autrc  décrct  il  suspendit  toute  procé- 
gouvcrne-  ^^^^  criminelle  pendant  le  carême,  et,  pour  ho- 
norer la  fête  de  Pâques,  fit  grâce  à  tous  les  cri- 
minels ,  hors  aux  adultères ,  aux  homicides,  aux 
magiciens,  aux  faux  monnayeurs  et  aux  conspi- 
rateurs.  Cette   amnistie  ,    annulée ,   comme  tant 
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d autres^  par  un  si  grand  nombre  d exceptions, 
excita  cependant  la  reconnaissance  publique.  Tout 
adoucissement,  après  une  odieuse  tyrannie,  est 
reçu  comme  un  bienfait. 

Théodose ,  naturellement  juste  lorsqu'il  ne  se 
laissait  point  entraîner  par  la  colère  ou  égarer  par 
le  fanatisme,  mérita,  par  plusieurs  actes  de  son 
règne,  l'aflection  de  ses  peuples  et  les  éloges  de  la 
postérité. 

Ennemi  des  proscriptions ,  il  parlait  avec  autant 
de  haine  que  de  mépris  de  Marius,  de  Sylla,  et 
des  cruels  triumvirs  :  il  publia  une  loi  sévère  contre 
les  délateurs ,  prescrivit  aux  geôliers  la  douceur  et 
l'humanité ,  ordonna  aux  juges  ,  sous  peine  de 
fortes  amendes  ,  de  visiter  fréquemment  les  pri-^ 
sons,  de  recevoir  les  plaintes  des  prisonniers,  et 
de  garder  des  notes  exactes  sur  les  causes  de  leur 
détention. 

Attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  l'ordre, 
la  tranquillité  et  la  sûreté  publiques ,  il  maintint  et 
releva  les  municipes,  répara  les  anciens  édifices, 
en  fît  construire  de  nouveaux ,  rendit  pendant 
quinze  ans  les  entrepreneurs  responsables  de  la 
solidité  de  ces  bâtimens ,  et  défendit  d'enterrer  les 
morts  dans  l'enceinte  des  villes. 

Trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  que  le  luxe  et 
la  corruption  des  mœurs  étaient  les  principales 
causes  de  la  décadence  de  l'empire  ,  il  publia  des 
lois  somplu  aires  que  son  pouvoir  ne  put  faire  exé- 
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cuter>  et  nota  vainement  d'infamie  toute  veuve  qui 
se  remarierait  avant  une  année  de  deuil  révolue. 
L'empereur  pouvait  par  son  exemple,  par  ses 
grandes  actions,  par  le  respect  qu'il  inspirait,  ra- 
lentir la  chute  de  l'empire  romain ,  mais  non  l'em- 
pêcber.  La  liberté  perdue,  l'habitude  d'obéir  au 
glaive  ,  les  grands  seniimens  éteints ,  les  grands 
souvenirs  effacés ,  le  titre  de  citoyen  prodigué  , 
avili,  le  nom  de  patrie  oublié,  le  mélange  honteux 
des  Goths ,  des  Francs  et  des  Romains  dans  tous 
les  emplois  civils  et  militaires ,  le  dégoût  des  tra- 
vaux ,  l'amour  des  richesses  et  des  plaisirs ,  tels 
étaient  les  maux  incurables  qui  minaient  le  colosse 
romain  :  un  grand  homme  pouvait  les  pallier,  mais 
non  les  guérir. 

Théodose  ,  le  dernier  des  empereurs  qui  tint 
d'une  hiain  ferme  les  rênes  de  l'Etat,  fit  non  ce 
qui  était  désirable ,  mais  ce  qui  était  possible.  Il 
releva  les  armes  romaines,  rétablit  momentané- 
ment la  discipline,  effraya  les  vices,  réprima  les 
€rimes  par  k  justice  de  son  administration ,  et 
rendit  quelques  années  de  repos  aux  peuples  si 
long-temps  opprimés  par  de  faibles  tyrans  et  par 
leurs  vils  favoris. 
vertns  Je  L'impératricc  Flaccilla ,  fîHe  d'un  consul  nommé 
FiacciUa.  Antoine ,  secondait  Théodose  dans  ses  nobles  tra- 
vaux ;  on  la  regardait  comme  un  modèle  de  piété , 
d€  modestie,  de  tendresse  ,  de  chasteté,  et  jamais 
on  ne  citait  d'elle  que  des  actes  de  bienfaisance  et 
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<:!e  gënérosué.  Alteniive  à  calmer  son  époux  na- 
turellement prompt  à  s'irriter;,  elle  lui  répétait 
souvent  ces  paroles  :  (c  Rappelez- vous  toujours  ce 
))  que  vous  êtes  ^  et  n'oubliez  jamais  ce  que  vous 
))  avez  été.  » 

L'empereur  parvint  plus  difficilement  à  faire  jei^'-c'uscr 
cesser  les  trouilles  religieux  qu'à  repousser  les 
barbares.  Dans  ce  temps  ce  n'était  plus  le  partage 
des  terres^  l'égalité  politique,  l'élection  d'un  con- 
sul ;,  d'un  tribun,  ou  même  celle  d'un  empereur, 
qui  réveillait  les  citoyeas  de  leur  indolence  ;  ils 
souffraient  toute  tyrannie ,  et  ne  reprenaient  leur 
fureur  et  leurs  armes  que  pour  le  choix  d'un  évé- 
que  ou  pour  l'interprétation  d'une  formule  inin- 
telligible. 

Les  Orientaux  surtout  se  livraient  avec  passion 
aux  disputes  religieuses  ;  à  Conslantinople  elles 
étaient  devenues  les  seuls  objets  d'intérêt  public 
«t  privé,  et,  parmi  toutes  les  classes  ,  comme  le 
remarquait  un  voyageur  du  temps,  on  ne  s'occu- 
pait que  de  controverses.  ((  Priez-vous  un  mar- 
))  cband  ,  <iisait-il ,  de  vous  changer  une  pièce 
T)  d'argent ,  il  vous  dira  quelle  différence  existe 
»  entre  le  père  et  le  fils.  Questionnez  un  bouîan- 
))  ger  sur  le  prix  du  pain ,  il  vous  prouvera  que  le 
»  fils  est  inférieur  au  père.  Demandez  au  baigneur 
5)  si  le  bain  est  prêt ,  il  vous  dira  que  le  fils  a  été 
ï)  tiré  du  néant,  y) 

Toutes  ces  querelles  d'opinions  n'eussent  été 


/ 
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Installation  quc  ridiculcs,  si  Fesprit  de  parti  ne  les  avait  sou- 
dl  saint'^''  vent  changées  en  combats  sanglans.  L'autorité  du 
Nazfanze.  ^  pruice  Semblait  encore^  en  s'en  mêlant ,  accroître 
leur  aiiimosité  5  et  lorsque  Théodose ,  décidé  à  ter- 
rasser Tarianisme,  rétablit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  sur  le  siège  patriarcal,  si  nous  en  croyons 
cet  évéque,  Constantinople,  le  jour  de  son  instal- 
lation 5   présentait  le   spectacle  d'une  ville  prise 
d'assaut  par  les  barbares ,   tant  fut  opiniâtre  la 
résistance  des  ariens,  qui  s'opposaient  à  son  retour. 
Ce  vertueux  évêque ,  fatigué  de  ces  dissensions, 
chargé  d'honneurs  et  d'années  ^  révéré  par  la  vertu, 
persécuté  par  l'envie  ,  vint ,  peu  de  temps  après , 
trouver  Théodose,  et  lui  adressa,  au  milieu  de  sa 
biillante  cour,  ce  langage  noble  et  modeste,  digne 
d'un  apôtre  de  l'Evangile  :  a  Prince ,  vous  aimez 
))  à  donner,  je  vous  demande  une  grâce  :  ce  n'est 
))  pas  de  l'or  pour  moi ,  ni  des  ornemens  pour  mon 
))  église  5   ni  des  gouvernemens  pour  mes  amis; 
))  tous  ces  biens  n'ont  point  de  prix  à  mes  yeux  , 
»  je  les  abandonne  à  ceux  qui  les  estiment  ;  mon 
»  ambition  s'élève  plus  haut  que  la  terre  :  accor- 
»  dez-moi  la  permission  de  céder  à  la  haine  qui 
))  me  poursuit.   Je  respecte  le  trône  épiscopal, 
»  mais  je  ne  veux  le  voir  que  de  loin  ;  je  suis  las 
»  de  déplaire  aux  hommes  en  cherchant  à  plaire 
ï)  a  Dieu  :  puissiez- vous  rétablir  la  concorde  entre 
»  les  évêques  !  Dieu  veuille  qu'ils  terminent  leurs 
))  querelles  en  écoutant  votre  voix ,  s'ils  ne  veulent 


\ 
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»  pas  entendre  celle  de  la  justice.  Je  désire  que , 

»  vainqueur  des  barbares,  vous  le  soyez  aussi  de 

»  ceux  qui  troublent  et  ensanglantent  l'Eglise  ; 

))  mais  vous  voyez  mes  cheveux  blancs  ;  j  ai  con- 

»  sumé ,  pour  servir  le  Seigneur ,  les  forces  qu'il 

»  m'avait  données  ;  je  succombe  sous  le  fardeau 

))  dont  vous  m'avez  chargé  malgré  moi,  et  la  seule 

»  faveur  que  je  vous  demande  c'est  de  me  laisser 

r)  terminer  mes  jours  en  liberté.  )) 

Théodose  lui  permit  de  se  retirer  ; 'mais  ,  irrité    «igueu» 

^     ^  ^  ^  deTWodose 

de  l'opiniâtreté  des  sectes  ,  il  n'écouta  que  son  res- 
sentiment y  et  donna  par  une  loi  despotique  un  fu- 
neste exemple  à  ses  successeurs.  11  défendit  les 
sacrifices  ,  priva  les  hérétiques  et  les  apostats  du 
droit  de  tester  ,  publia  un  décret  qui  menaçait  de 
mort  les  manichéens ,  fit  poser  à  deux  pieds  de 
terre ,  dans  la  place  publique ,  les  bustes  de  Sa~ 
bellius ,  d'Arius  et  de  Macédonius ,  pour  les  ex- 
poser à  la  risée  et  aux  outrages  du  peuple. 

On  voit  avec  peine  le  célèbre  Bossuet  accorder 
des  éloges  à  ces  actes  tyranniques ,  tant  l'esprit  de 
corps  égare  ceux  qui ,  plus  que  tout  autre  ,  de- 
vraient être  remplis  de  l'esprit  de  tolérance  et  de 
charité  ! 

Théodose  ,  entraîné  par  les  prêtres  hors  de  son 
caractère  ,  lorsqu'il  croyait  soutenir  la  cause  de 
Dieu ,  se  montrait  bien  différent,  quand  il  n'était 
question  que  d'injures  contre  sa  personne. 

c(  Si  quelqu'un  parle  mal  de  nous  ou  de  notre 
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»  gouvernement ,  écrivait-il  à  Rufîn ,  préfet  du 
))  prétoire ,  nous  ne  voulons  pas  qu'on  le  punisse  : 
»  s'il  l'a  fait  par  légèreté  ,  il  faut  le  mépriser  j  si 
))  c'est  par  erreur,  il  faut  le  plaindre  ;  si  c'est  par 
»  dessein  de  nous  faire  une  insulte  ,  il  faut  lui 
yy  pardonner.  Au  reste,  quels  que  soient  les  délits 
))  dont  les  citoyens  soient  accusés  ,  en  tout  ce  qui 
))  peut  concerner  la  sûreté  du  gouvernement  , 
))  avant  de  prendre  aucune  décision ,  vous  nous 
))  ea  donnerez  connaissance,  afin  que  nous  ju- 
))  gions  la  gravité  de  l'offense  par  la  moralité  des 
))  personnes,  et  que  nous  examinions  avec  sagesse 
»  si  nous  devons  la  tolérer  ou  la  soumettre  au  ju- 
»  gement  des  tribunaux.  » 

Malgré  son  zèle  trop  emporté  pour  favoriser 
tout  ce  qui  était  empreint  d'un  caractère  religieux  , 
il  voulut  mettre  un  frein  aux  intrigues  des  moines, 
qui  devenaient  déjà  nombreux  et  dangereux.  Il 
leur  défendit  de  sortir  de  leur  retraite  ,  et  surtout 
de  paraître  au  milieu  des  cités  ;  mais,  obsédé  par 
eux ,  deux  ans  après  il  révoqua  son  édit.  Cette 
faiblesse  rendit  ces  corporations  plus  hardies  et 
plus  puissantes  ;  leur  ambidon  ,  si  opposée  à  leur 
état,  ne  contribua  que  trop  dans  la  suite  aux  trou- 
bles et  aux  désordres  de  l'Orient  ;  et ,  par  leurs 
intrigues  ,  ils  y  acquirent  un  tel  crédit ,  qu'il  de- 
vint presque  impossible  de  parvenir  à  Fépiscopat 
sans  être  entre  dans  leur  communauté. 

Tandis  que  Tliéodose  faisait  triompîxer  dans  ses 
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Etais  Teglise  orllicwioxe  sur  les  ruines  de  Taria-  Pré^iiec- 

X      T  1  *       1  1      tiondel'im- 

nisme ,  les  ariens  ,  en  Italie  ,  depuis  la  mort  de  poratrice 
Grade n^  se  voyaient  protèges  par  Justine,  mère ramnisme. 
et  tutrice  de  Valentinien  IL  Un  tel  appui  ranimait 
leur  espoir  et  semblait  devoir  relever  leur  parti  ; 
mais  ils  rencontrèrent  près  de  la  cour  d'Orient  un 
ennemi  formidable  dont  rien  ne  put  ébranler  la 
fermeté.  Saint  Ambroise ,  né  à  Rome  de  race  pa-  instaihHou 

.     .  f  .      -,       .  y  (le    saint 

tncienne ,  devait  le  jour  a  un  personnage  consu-  Ambroise. 
laire  ;  il  surpassa  son  père  en  talens,  en  fortune  , 
en  dignités.  11  se  trouvait  gouverneur  de  laLigurie, 
au  moment  où  la  fureur  des  sectes,  portant  le  peu- 
ple à  la  sédition,  allait  faire  de  la  ville  de  Milan  un 
champ  de  carnage.  Dans  ce  moment  de  danger 
tous  les  voeux  cherchaient  un  pacificateur  ,  et 
Ambroise  inspirait  tant  de  respect  à  toutes  les 
classes  de  citoyens  ,  que ,  quoiqu'il  fut  laïque  et 
n'eût  pas  même  encore  reçu  le  baptême,  il  se  vit 
porté  par  les  suffrages  unanimes  au  siège  épisco- 
pal,  justifia  le  choix  du  peuple ,  apaisa  les  troubles, 
et  devint  le  conseil  et  le  guide  des  empereurs. 

Ce  fut  pour  l'instruction  de  Gratien  qu'il  com- 
posa son  traité  sur  la  foi  chié tienne. 

Quand  Jusdne  se  déclara  en  faveur  de  l'a  na- 
nisme, et  voulut  donner  une  église  aux  partisans  de 
cette  secte,  Ambroise  résista  opiniâtrement  à  ses 
ordres;  il  osa  même,  dans  les  transports  d'un  zèle 
exagéré ,  comparer  l'impératrice  à  Jésabel.  ((  On 
))  peut  disposer  de  ma  vie ,  disait-il ,  mais  non 
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))  de  ma  foi;  je  souffrirai  tout,  hors  les  offenses 
))  faites  à  la  religion;  je  n'exciterai  point  la  fureur 
»  du  peuple  ,  mais  je  la  prévois  :  Ja  cour  nous 
»  prépare  de  grands  malheurs,  mais  j'espère  ne 
»  pas  survivre  à  la  ruine  de  ma  patrie.  )) 

L'impératrice  l'exila  ;  il  refusa  d'obéir  ;  une 
partie  du  peuple  prit  sa  défense ,  s'enferma  avec 
lui  dans  l'église ,  l'y  garda  et  l'y  nourrit  :  un  nom- 
breux corps  de  soldats  goths  voulut  vainement 
forcer  cet  asile. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que ,  pour  garantir  de 
l'ennui  le  peuple  qui  l'entourait ,  et  pour  entre- 
tenir son  zèle ,  il  introduisit  l'usage  de  chanter  des 
psaumes.  A mbroise,  profitant  habilement  de  quel- 
ques circonstances  imprévues ,  prétendit  que  le 
ciel  signalait  par  des  prodiges  la  protection  qu'il 
lui  accordait.  Justine  se  moqua  de  ses  miracles 
supposés ,  mais  la  multitude  v  crut ,  et  la  puis- 
sance se  vit  forcée  de  céder  à  la  crédulité. 
Marche        Uu  daugcr  plus  prcssaut  menaçait  le  trône  du 

de   Maxime  .  ^^    ^  .     ,  -m/r«  •^?*  /i 

contre  Va-  jcunc  V  aieutinien  ;  Maxmie,  qui  n  avait  trouve  de 

lentiûien.  ^  . 

résistance  que  dans  la  fidélité  courageuse  de  saint 
Martin  ,  évèque  de  Tours  ,  était  devenu  le  tyran 
des  Gaules.  Grossissant  son  armée  d'une  foule  de 
Germains  et  de  Francs,  il  s'approcha  des  Alpes  et 
s'efforça  de  tromper  Justine  par  des  assurances 
de  paix  et  d'amitié. 

Aml)roise  découvrit  le  piège  et  en  avertit  l'im- 
pératrice. Elle  ne  voulut  pas  le  croire,  et  Maxime 
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parut  aux  portes  de  Milan  avant  qu'on  eût  pris  au- 
cune mesure  pour  le  repousser.  La  terreur  fut 
aussi  grande  que  l'avait  été  la  confiance.  Justine 
et  son  fils  ^  au  lieu  de  tenter  quelques  moyens 
de  résistance  ,  coururent  à  Aquilée,  et  de  là  à 
Thessalonique  5  pour  implorer  la  protection  de 
Théodose. 

Maxime  parcourut  en  maître  l'Italie ,  entra 
triomphant  dans  Rome^  et  se  fit  un  grand  nombre 
de  partisans,  en  protégeant  l'idolâtrie  et  en  rele- 
vant les  autels  des  dieux. 

Dès  que  Théodose  apprit  l'infortune  et  la  fuite    victoir? 
de  Yalentinien  ,  il  vint  trouver  ce  jeune  prince  à  su^Max^mo 
Thessalonique  _,  accompagné  d'une  grande  partie 
du  sénat.  Après  avoir  reproché  à  Justine  son  hé- 
résie y  à  laquelle  il  attribuait  ses  malheurs,  il  lui 
promit  de  rétablir  son  fils  sur  le  trône  et  resserra 
les  liens  qui  l'unissaient  à  lui ,  en  épousant  sa  sœur 
Galla.  Lorsqu'il  eut  réuni  ses  légions,  il  s'avança 
en  Pannonie  où  il  rencontra  près  de  Siscie,  sur  les 
bords  de  la  Sape ,  Maxime ,  qui  venait  le  combattre  ,     , 
à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  l'Occident.  Cette 
guerre  ne  dura  que  deux  mois  ;  la  cavalerie  formi- 
dable des  Huns,  des  Alains  et  des  Goths ,  qui  ser- 
vaient alors  Théodose ,  passe  intrépidement  la  Save 
à  la  nage,  enfonce,  épouvante  et  met  en  fuite  les 
Germains  et  les  Gaulois  de  l'armée  de  Maxime. 
Marcellinus ,  son  frère ,  rétablit  le  combat  avec  un 
corps  d'élite;  la  bataille  se  prolonge  jusqu'à  la  nuit, 
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fie MixLc  ^^^  laisse  la  victoire  indécise.  Le  lendemain,  au 
moment  où  l'action  recommence ,  mie  partie  des 
troupes  de  l'Occident  jette  les  armes,  Maxime 
prend  la  fuite  ;  Théodcse  le  poursuit  si  rapide- 
ment, qu'il  arrive  presque  en  même  temps  que  lui 
aux  portes  d'Aquilëe.  Le  peuple  de  cet  le  ville  se 
révolte ,  dépouille  Maxime  de  ses  orneraens , 
l'enchaîne  et  le  traîne  aux  pieds  de  l'empereur. 
Tlîéodose ,  touché  de  ses  prières ,  est  tenté  de 
lui  pardonner ,  mais  se  rappelant ,  après  quelque 
hésitation ,  qu'il  doit  une  victime  aux  mânes  de 
Gratien,  il  livre  ce  tyran  aux  soldats  qui  lui  tran- 
chent la  tête.  Un  Franc,  nommé  Arbogaste,  que 
sa  bravoure  et  les  suffrages  des  soldats  avaient  élevé 
de  grade  en  grade  à  celui  de  général ,  poursuivit 
les  débris  de  l'armée  vaincue,  et  tua  Victor,  fils 
de  iMaxime ,  qui  la  commandait. 
Entrée         Théoclosc ,  après  avoir  apaisé  les  troubles  aux- 

triompliale  ikr't 

.le Tlîéodose  qucls  la  vulc  de  Milan  se  trouvait  en  proie  ,  et 

dans  Rome.  ,     . 

replacé  Valentinien  II  sur  son  trône  ,  entra  en 
triomphe  dans  Rome,  comme  le  grand  Constantin. 
En  prononçant  l'éloge  de  l'empereur,  la  flat- 
terie parla  le  langage  de  la  vérité.  L'opinioli  pu- 
blique approuvait  les  louanges  données  à  un  prince 
dont  on  admirait  l'activité,  la  bravoure ,  l'habileté , 
la  gloire,  et  dont  on  respectait  la  justice  ,  la  bien- 
faisance et  la  chasteté  ;  mais  il  n'est  pas  de  vertu 
sans  mélange;  la  sienne  fut  souvent  ternie  par  le 
fanatisme  et  par  un  penchant  à  la  colère  qu  il  tra- 
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vaillait  continuellement  à  vaincre  ,  mais  qu'il  ne 
put  pas  toujours  dompter. 

La  ferveur  de  ce  prince  pour  la  religion  chré-  p"/^'"'"^^" 
tienne  semblait  alors  augmentée  par  les  efforts  que  doL-!^'"""' 
son  ennemi ,  Maxime  ,  avait  tentés  pour  relever 
Fidolatrie.  L'empereur,  trouvant  à  Rome  les  autels 
parés  de  fleurs  ,  les  sacrifices  rétablis ,  les  statues 
des  dieux  entourées  d'offrandes  et  d'encens  ,  en 
fit  de  violens  reproches  au  sénat ,  et  plaida  dans 
cette  assemblée  la  cause  du  christianisme ,  avec 
une  chaleur  plus  convenable  peut-être  au  chef  de 
TEglise,  qu'au  chef  de  l'Etat. 

Les  sénateurs ,  attachés  à  l'ancien  culte ,  osèrent 
lui  résister,  et  dans  cette  discussion  firent  en- 
tendre ,  pour  soutenir  l'erreur  ,  un  langage  hardi 
dont  on  avait  perdu  l'habitude  depuis  plusieurs 
siècles.  La  liberté  ,  muette  pour  les  affaires  ter- 
restres ,  se  montrait  encore  lorsqu'on  voulait  com- 
primer les  opinions  religieuses.  Us  opposèrent  aux 
volontés  de  l'empereur  douze  cents  ans  de  cou- 
tume ,  la  puissance  de  Rome  fondée  sur  des 
oracles,  tant  de  triomphes  dus  à  la  protection  des 
dieux,  et  le  danger,  après  tant  de  prodiges, 
d'embrasser  une  nouvelle  religion  qui  n'offrait 
point  le  même  espoir  ,  et  n'était  point  appuyée 
par  une  si  longue  et  si  heureuse  expérience. 

Théodose  leur  déclara  solennellement  que  Va- 
lentiuien  et  lui  avaient  en  horreur  le  culte  du 
mensonge  et  des  vices  déifiés  y  et  que ,  s'ils  vou- 
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laient  persister  dans  celle  croyance  sacrilège,  le 
trésor  public  ne  paierait  plus  les  frais  du  culte 
scandaleux  des  idoles.  c(  L'empire,  ajouta-t-il, 
))  environné  de  périls  ,  menacé  de  tous  côtés  par 
))  les  barbares,  a  plus  besoin  de  soldats  que  de 
»  victimes.  » 

On  avait  répondu  à  ses  argumens  ,  on  se  tut 
dès  qu'on  entendit  ses  orcrres  ;  et  conmie  le 
nombre  de  ceux  qui  ne  mêlent  aucun  intérêt  bu- 
main  à  leurs  opinions  est  toujours  et  partout  le 
plus  faible ,  lorsque  le  trésor  fut  fermé  ,  les  sacri- 
fices cessèrent. 

Cependant  en  Egypte  l'autorité  éprouva  plus 
de  résistance.  Le  peuple  défendit  ses  temples  ,*  il 
poussa  des  cris  de  rage ,  lorsqu'on  porta  la  hacbe 
sur  la  statue  de  Sérapis  ,*  mais  dès  que  l'idole  fut 
tombée ,  la  multitude  mobile  l'insulta  :  incon- 
stante pour  les  puissances  du  ciel  comme  pour 
celles  de  la  terre ,  elle  méprise  bientôt  ce  qu'elle 
cesse  de  craindre. 
Révolte  L'empereur ,  pour  réparer  les  malbeurs  de 
contre  ;  Valcus ,  pour  vaiucre  les  Goths ,  pour  affranchir 
l'Orient  et  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  l'Oc- 
cident, s'était  vu  forcé  de  lever  partout  des  im- 
pôts dont  une  si  évidente  nécessité  pouvait  seule 
faire  supporter  le  poids.  Partout  on  s'y  soumit 
avec  résignation  ,  excepté  à  Antioche. 

Cette  ville,  par  la  licence  de  ses  mœurs,  se 
montrait  toujours  portée  à  la  sédition  ;  son  peuple 
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léger,  frondeur  et  corrompu,  prodiguant  ses  tré- 
sors avec  joie  pour  les  fêtes,  pour  les  jeux,  pour 
les  pantomimes  et  les  bateleurs ,  éclatait  en  mur- 
mures, lorsqu'il  fallait  contribuer  aux  charges  pu- 
bliques et  à  la  défense  de  l'Etat. 

Quand  les  commissaires  de  l'empereur  se  pré- 
sentent pour  lever  la  taxe  de  guerre  ,  tous  les  ci- 
toyens ,  riches  ou  pauvres,  se  plaignent ,  résistent, 
s'attroupent,  s'animent,  se  soulèvent,  menacent 
les  magistrats,  se  répandent  en  invectives  contre 
l'empereur  :  des  injures  la  multitude  emportée 
passe  bientôt  à  la  violence ,  et  dans  sa  fureur  elle 
brise  les  statues  de  Théodose  ,  de  sa  mère  et  de 
ses  enfans,  les  outrage  et  les  traîne  avec  mépris 
dans  les  rues. 

Plus  l'empereur  avait  montré  jusque  là  de  pré- 
dilection pour  la  ville  d'Antioche  ,  plus  son  ingra- 
titude l'irrita  :  dans  le  premier  mouvement  de  sa 
colère,  il  envoya  des  troupes  contre  les  séditieux 
avec  des  commissaires  chargés  de  sa  vengeance, 
armés  d'un  pouvoir  sans  limites  ,  et  qui  devaient 
châtier  les  habitans  et  raser  la  ville. 

Le  peuple  rebelle,  revenu  de  son  emporte- 
ment ,  en  considérait  avec  effroi  les  suites  fu- 
nestes ;  la  consternation  succédait  à  la  fureur  ;  on  *''>^./'*  "- 

^  '  penlir  dans 

attendait  les  commissaires  dans  un  silence  morne ,  ""^  ^''^^^' 
semblable  au  calme  efïVayant  qui  précède  et  an- 
nonce souvent  la  tempête  ;  les  plus  riches  habi- 
tans prenaient  la  fuite.  Saint  Chrysosiome ,   qui 


Consterna' 
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s'était  oppose  à  leur  délire  ^  qui  les  consola  dans 
leur  douleur  ,  et  qui  les  soutint  dans  leurs  périls  , 
présente  ainsi  l'image  de  leur  terreur. 

a  Cette  cité  florissante ,  dit-il ,  est  devenue 
))  tout  à  coup  déserte  ;  une  frayeur  mortelle 
»  nous  chasse  tous  et  nous  éloigne,  comme  la 
»  fumée  chasse  les  abeilles;  notre  ville ,  rappelant 
»  ce  que  le  prophète  dit  de  Jérusalem,  est  comme 
»  un  chêne  dépouillé  ,  comme  un  jardin  privé  de 
»  ses  eaux  salutaires  ,  qui  n'offre  aux  regards  que 
))  des  arbres  desséchés ,  sans  fleurs  et  sans  fruits. 
D  Le  courroux  du  prince  ,  ainsi  qu'un  incendie 
y>  fatal ,  menace  de  venir  bientôt  fondre  sur  nous  ; 
»  chacun  l'évite  et  s'empresse  de  sauver  ses  jours 
))  avant  que  le  feu  n'arrive  jusqu'à  lui.  Etrange 
y>  calamité  !  sans  que  l'ennemi  nous  poursuive  , 
»  nous  fuyons  ;  sans  avoir  livré  de  combats ,  nous 
))  abandonnons  nos  foyers  ;  sans  avoir  soutenu 
»  les  assauts  des  barbares,  nous  éprouvons  les 
»  mêmes  maux  que  les  captifs  d'un  vainqueur 
»  superbe.  )) 

Ces  craintes  n'étaient  que  trop  fondées  ;  les 
troupes  approchent,  les  envoyés  de  f empereur 
arrivent  ;  ils  montent  sur  leur  tribunal  ;  insen- 
sibles aux  larmes,  sourds  aux  prières  ,  environnés 
de  soldats  farouches ,  ils  commencent  des  infor- 
mations rigoureubes  ;  les  prisons  se  remplissent  ; 
on  emploie  sans  pitié  les  verges ,  leà  chaînes ,  la 
torture   pour  forcer  les  accusév'i  à  confesser  îeu^ 
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crime  ,  à  dénoncer  leurs  complices  ;  l'air  retentit 
des  cris  de  la  douleur,  des  accens  de  la  colère , 
des  gémissemens  de  la  nature  et  de  Familië  ;  les 
femmes  et  les  enfans  ëplorés  entourent  ^  pressent 
et  supplient  vainement  les  magistrats  ,  les  soldats  ^ 
les  bourreaux.  Les  ombres  de  la  nuit  redoublent 
la  terreur  du  jour  ;  frappée  par  un  juge  insensible, 
toute  cette  \ille  coupable  semble  menacée  d'une 
entière  destruction. 

Des  citoyens  en  foule  étaient  traînés  de  leurs   Témérité 

*'  de    rermito 

foyers  dans  les  cachots  ,    de   là   aux  tortures  ,  à  r^iacedoue. 
l'échâfaud.  Ils  y  marchaient  ;  soudain  un  homme, 
couvert  des   lambeaux  de  la   misère  ,    s'avance, 
saisit  par  son  manteau  le  premier  des  magistrats, 
et  lui  ordonne  impérieusement  de  l'écouter.  Cette 
témérité  excite  l'indignation  des  juges,  mais  elle 
se  change  en  respect,  lorsqu'ils  entendent  pro- 
clamer le  nom  de  Macédone ,   ermite  saint   et 
révéré,  qu'on   voyait  suivi   de    plusieurs   autres 
pieux    solitaires ,    l'autorité    s'abaisse    devant   sa 
Ter  tu  :  c(  Portez  mes  paroles  au  prince  ,  s'écrie 
D  cet  homme  courageux  ,  vous  êtes  homme ,  vous 
))  commandez  à  des  hommes  ;  ils  sont  l'image  de 
»  Dieu,  et  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  la  détruise. 
))  Insulter  l'ouvrage ,  c'est  irriter  l'ouvrier.  Quel 
))  est  le  crime  commis  ?  On  a  offensé  des  figures 
»  inanimées,   cet  égarement  justifie- 1- il   votre 
yy  colère  ?  Pour  une  statue  détruite ,  nous  pouvons 
))  vous  en  rendre  vingt,  mais  songez  que  vous  ne 
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))  pouvez  reproduire  un  seul  cheveu  d'une  tête* 
»  que  vous  aurez  fait  tomber.  »  Ce  langage  noble 
et  fier,  qui  semblait  inspiré,  étonne  et  touche  les 
ministres  de  l'empereur;  le  glaive  s'arrête,  les 
supplices  sont  suspendus  ;  on  permet  au  peuple 
d'implorer  la  clémence  de  Théodose.  Ce  prince 
était  alors  revenu  à  Constantinople. 
Clémence      Cézairc  court  lai  porter  les  vœux  d'Antioche  ; 

«leThéodose  i,  ,     ^  -m       •  i        ^  a  i 

leveque  rlavien,  maigre  son  âge,  retrouve  des 
forces  pour  l'accompagner  et  pour  désarmer  le 
courroux  du  prince  offensé. 

Les  Syriens  respirent,  mais  ne  démentent  point, 
dans  de  si  graves  circonstances ,  la  légèreté  de  leur 
caractère^  ils  passent  subitement  d'une  lâche  ter- 
reur à  une  joie  folle  et  licencieuse ,  et  se  livrent  à  la 
débauche  à  la  vue  des  échafauds  encore  dressés. 

Ce  fut  alors  que  Chrysostôme ,  remplissant  avec 
éclat  les  devoirs  d'un  saint  ministère,  déploya 
contre  leur  coupable  ivresse  ,  la  même  éloquence 
qu'il  avait  opposée  à  leur  désespoir  ,  et  prononça 
ces  homélies  célèbres  que  le  temps  a  respectées. 

Cézaire  ,  arrivé  dans  la  capitale  de  1  Orient ,  se 
jette  aux  pieds  de  Théodose,  s'efforce  de  réveiller 
sa  générosité  ,  lui  peint  les  malheurs ,  le  repentir 
des  coupables ,  ébranle  son  cœur  ,  mais  ne  le  flé- 
chit pas.  L'empereur  rappelle  sa  munificence  et 
sa  prédilection  pour  Antioche,  et  il  se  plaint  avec 
emportement  de  l'ingratitude  d'un  peuple  com- 
blé par  lui  de  bienfaits. 
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Le  vénérable  Flavien  s'avance  alors  :  loin  de 
prétendre  justifier  les  coupables ,  il  avoue  ,  il 
exagère  même  adroitement  leurs  délits  ,  et,  après 
avoir  déclaré  que  les  chatimens  les  plus  sévères 
pour  de  tels  crimes  seraient  conformes  à  la  justice 
humaine,  il  ajoute:  ((Dieu  fut,  comme  vous  y 
))  outragé  par  les  hommes  ;  il  leur  a  ouvert  les 
))  cieux,  imitez  son  exemple.  Si  nous  devons  notre 
))  salut  à  votre  clémence ,  vous  devrez  a  nos 
))  erreurs  une  gloire  nouvelle.  Gratien  ne  vous  a 
»  transmis  qu'une  couronne  passagère ,  et  vous 
))  pouvez,  par  votre  vertu,  en  mériter  une  im- 
))  mortelle.  Vous  n'avez  perdu  que  des  statues 
))  muettes ,  remplacez-les  en  élevant  dans  nos 
))  cœurs  des  monumens  parlans  et  éternels. 

V  »  Lorsque  les  courtisans  de  Constantin ,  of- 
))  fensé  connne  vous  ,  l'excitaient  à  venger  les  in- 
))  jures  faites  à  ses  images  ,  il  leur  répondit  : 
))  Rassurez-vous ,  je  ne  me  sens  pas  blessé.  On 
))  a  déjà  oublié  plusieurs  de  ses  victoires,  mais  les 
))  siècles  répéteront  ces  paroles  généreuses,  comme 
»  ils  n'oublieront  pas  ce  mot  qui  vous  échappa 
))  lorsque^  pardonnant  yn  jour  à  quelques  con- 
))  damnés,  vous  vous  écriâtes  :  Que  jv'ai-je  aussi 
))  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts.  Une  seule 
y)  parole  peut  vous  donner  la  plus  belle  conquête , 
)>  celle  de  l'amour  de  tous  vos  sujets  !  Vous  avez 
y)  résisté  aux  prières  de  vos  magistrats  ,  à  la  voix 
»  de  vos  généraux  ;   cédez  à  celle  d'un  vieillard 

TOME    7.  23 
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»  qui  vous  présente  l'Evangile ,  pour  vous  rappe- 
»  1er  que  Dieu  ne  vous  pardonnera  pas  vos  of- 
»  fenses,  si  vous  êtes  inflexible  pour  les  nôtres. 
»  Au  lieu  de  détruire  Antioclie ,  effacez  le  sou- 
»  venir  de  ses  crimes ,  et  j'irai  bénir  votre  nom 
»  au  milieu  du  peuple  que  vous  aurez  sauvé.  » 

Théodose  ne  put  résister  à  ces  nobles  accens  de 
la  vieillesse,  de  la  vertu  et  de  la  piété;  il  pardonna , 
et  ce  triomphe  sur  un  juste  ressentiment  fut  cé- 
lébré comme  la  plus  belle  de  ses  victoires. 
iwroite  Une  autre  révolte  ,  qui  eut  lieu  à  Thessaloni- 
niçiue.  que,  produisit  de  plus  grands  malheurs  ;  nen  ne 
put  calmer  le  courroux  de  l'empereur,  et  la  ven- 
geance qu'il  en  tira  devint  une  tache  éternelle 
pour  sa  gloire. 

Un  conducteur  de  char,  insolent  et  débauché, 
s'était  livré  à  des  désordres  scandaleux  ;  le  gou- 
verneur de  la  ville  le  fait  jeter  en  prison  :  le  peuple, 
qui  favorisait  cet  homme ,  veut  le  délivrer ,  se 
révolte,  et,  dans  sa  fureur,  assassine  le  général  et 
les  officiers  qui  l'entourent. 

Le  ressentiment  de  Théodose  éclate  ;  vainement 

Rigueur  ' 

deThéodosc  jgg  évêqucs  de  la  province  le  supplient  de  par- 
donner ;  il  ne  veut  rien  entendre  :  par  son  ordre 
tous  les  habitans  de  cette  ville  infortunée  sont  ras- 
semblés dans  le  cirque ,  sous  le  prétexte  perfide 
dy  assister  à  des  jeux.  Les  soldats  goths,  qui  ser- 
vdent  dans  rarojce  impériale  y  entourent  ces  mal- 
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heureux  et  les  massacrent  tous ,  sans  distluction 
d'âge  ni  de  sexe. 

Effrayé  de  sa  propre  cruauté  ;,  Tliéodose ,  tour-      son 

•^  ^        ^  ^  ^  repentir  et 

mente  par  sa  conscience  qui  lui  parla  trop  tard,  sapénitcnce 
écrivit  à  saint  Ambroise ,  lui  demanda  d'implorer 
en  sa  faveur  la  clémence  divine;  et,  dans  l'espoir 
d'adoucir  le  pontife  irrité  ^  il  se  rendit  à  Milan  , 
voulut  se  justifier ,  et  se  présenta ,  suivi  de  son 
cortège  ,  aux  portes  de  l'église.  L'inexorable  Am- 
broise lui  en  défendit  l'entrée,  et,  rappelant  dans 
cette  circonstance  l'exemple  de  David  :  c(  Vous 
))  avez,  dit- il  à  l'empereur,  vous  avez  imité  ce  roi 
))  dans  son  crime ,  imitez-le  dans  son  repentir.  )) 
Il  lui  imposa  la  pénitence  publique  ;  Théodose  s'y 
soumit,  et  le  maître  du  monde,  dépouillé  de  ses 
ornemens,  prosterné  au  pied  de  l'autel,  s'humilia 
devant  Dieu  en  présence  de  son  peuple.  Ce  ne  fut 
qu'après  huit  mois  de  prières  et  de  douleurs  qu'il 
rentra  dans  la  communion  des  fidèles. 

On  ne  peut  qu'admirer  la  fermeté  d'un  ministre 
de  l'Evangile  qu'aucun  danger  n'effraie ,  lorsqu'il 
doit  soutenir  la  cause  de  la  morale  outragée ,  et 
faire  craindre  à  la  puissance  terrestre  la  justice 
divine;  mais  trop  de  prêtres  ambitieux,  interpré- 
tant mal  ce  grand  exemple  ,  abusèrent,  depuis,  de 
la  parole  sacrée  pour  servir  un  orgueil  profane , 
et ,  sous  prétexte  d'abaisser  les  princes  devant 
Dieu ,  s'efforcèrent  d'élever  le  sacerdoce  au-dessus 
de  l'empire. 
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Ambroise  lui-même ,  si  sévère  lors  du  massacre 
de  Thessalonique ,  ne  parut  point  animé  du  même 
esprit  de  justice^  lorsqu'une  populace  séditieuse, 
excitée  par  des  moines  fanatiques ,  s'emporta  au 
point  de  brûler  une  synagogue.  L'empereur  vou- 
lait cbâtier  les  incendiaires  :  Ambroise  s'y  opposa  ; 
et,  par  son  influence,  obtint  que  les  moines  cou- 
pables resteraient  impunis. 

Tel  est  l'esprit  de  secte  et  de  parti  ;  il  égare  la 
vertu  même ,  il  la  rend  inflexible  pour  l'erreur  qui 
lui  nuit ,  et  indulgente  pour  le  crime  qui  le  sert. 
Mort         Peu  de  temps  après  la  défaite  de  Maxime  et  le 

tlei*impéra- 

tiiccjustine  rétablissement  de  Valentinien  II  sur  son  trône,  la 
mort  de  l'impératrice  Justine  enleva  aux  ariens 
leur  plus  ferme  appui. 

Valentinien  ,  par  reconnaissance  pour  Théo- 
dose ,  et  par  soumission  pour  Anibroise ,  devint 
orthodoxe.  Ce  jeune  prince  se  montrait  chaste, 
tempérant,  appliqué,  ennemi  de  l'injustice  ;  mais 
ces  belles  quahtés  n'étaient  accompagnées  d'au- 
cune force  ;  la  faiblesse  a  le  danger  de  tous  les 
vices  qu'elle  n'autorise  pas,  mais  qu'elle  ne  sait  pas 
réprimer. 

Usurpaiîon      L'cmpcrcur  d'Occident  laissa  prendre  trop  de 
"''^''  *"  crédit  dans  sa  cour ,  trop  d'influence  sur  les  trou- 
pes ,  à  un  Franc  distingué  par  ses  exploits ,  mais 
dont  l'ambition  coupable  ne  connaissait  aucune 
borne. 

Arbogaste ,  élevé  au  grade  de  général  par  Gra- 
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tien ,  el  qui  ^  sous  les  ordres  de  Tliéodose  ,  venait 
de  conii  ibuer  si  efficacement  à  la  chute  de  Maxi- 
me, commandait  alors  les  légions  de  la  Gaule.  Ce 
guerrier  intrigant,  perfide ,  hautain ,  avide  de  pou- 
voir et  de  richesses ,  était  regardé  par  Valentinien 
comme  le  soutien  de  son  trône. 

Abusant  de  sa  confiance  et  disposant  de  ses  tré- 
soi^  ,  il  séduit  les  troupes ,  distribue  toutes  les 
places  à  des  barbares  qui  lui  sont  dévoués  ;  sous 
difFérens  prétextes  il  éloigne  du  prince  ses  plus 
fidèles  serviteurs ,  l'environne  de  ses  agens ,  l'en- 
toure de  ses  satellites  ,  cesse  bientôt  de  feindre , 
commande  au  lieu  de  conseiller,  et  règne  au  lieu 
de  servir. 

L'empereur  n'est  plus  qu'un  captif  couronné  : 
il  ouvre  tardivement  les  yeux ,  frémit  de  son  dan- 
ger 5  et ,  secrètement ,  écrit  à  Théodose  que  son 
palais  n'est  plus  qu'une  prison  dont  il  le  supplie 
de  le  tirer.  Cependant  son  péril  s'accroît,  son  hu- 
miliation devient  insupportable.  Trop  impatient 
pour  attendre  le  secours  qu'il  avait  invoqué ,  il 
veut  tenter  un  coup  d'Etat ,  et  compromet  son 
autorité. 

Environné  de  toute  sa  cour ,  assis  sur  son  trône  y    Mort  .le 

1?  '      /        1      Valcnlinicn 

espérant  que  son  sceptre  tera  tomber  1  epee  du 
barbare ,  il  fait  venir  devant  lui  le  fier  Arbogaste , 
et  lui  ordonne  de  lire  un  décret  qui  le  destitue. 
c(  Mon  autorité ,  répond  l'audacieux  guerrier ,  est 
))  fondée  sur  mes  services,  et  ne  dépend  point  des 
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»  caprices  d'un  faible  prince.  »  Après  ce  peu  de 
mois  ^  il  jette  l'ëdit  à  terre  et  le  foule  aux  pieds. 
Valentinien,  transporté  de  fureur,  tire  son  glaive 
et  veut  frapper  le  barbare  ;  mais  les  amis  nom- 
breux d'Arbogaste  l'entourent  et  désarment  l'em- 
pereur. Peu  de  jours  après  on  trouva  ce  malheureux 
prince  étranglé  dans  son  lit.  ^  Arbogaste ,  voulant 
se  laver  de  ce  crime ,  s'efforça  de  faire  croire  que 
Valentinien,  dans  un  accès  de  désespoir,  s'était 
tué  :  il  fit  conduire  en  pompe  à  Milan  les  restes 
de  l'empereur.  Saint  Ambroise  prononça  son  pa- 
négyrique ^  et ,  dans  l'intention  de  consoler  les 
sœurs  de  ce  prince  ,  s'écartant  cette  fois  de  la 
sévérité  ordinaire  de  ses  maximes ,  il  leur  fit  es- 
pérer que  Valentinien  serait  reçu  dans  le  ciel  par 
la  clémence  divine ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
reçu  le  baptême. 
Kiigèneest      Arbofifaste,  par  sa  trahison,  maître  de  l'Occi- 

iiommé  Au-  o  i 

guste.  (^ent ,  excepté  de  l'Afrique ,  pouvait  disposer  du 
trône,  mais  il  n'osa  ou  ne  votdut  pas  s'y  placer  : 
préférant  un  pouvoir  réel  à  un  vain  éclat,  ou  crai' 
gnant  peut-être  l'indignation  des  Romains  s'ils 
voyaient  la  couronne  impériale  sur  la  tète  d'un 
barbare,  il  se  contenta  de  régner  sous  le  nom  d'un 
fantôme  d'empereur,  et  décora  du  titre  d'Auguste, 
Eugène ,  son  ancien  secrétaire.  Ce  nouveau  prince , 
par  son  mérite  et  par  la  faveur  d'Arbogaste,  était 
parvenu  de  l'emploi  très- inférieur  de  professeur 

*  An  de.  Jésus-Christ  3g2. 
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de  rhétorique  à  la  haute  dignité  de  maître  des 
offices. 

On  estimait  son  érudition^  son  éloquence;  on 
aimait  sa  douceur  et  sa  modestie.  Ne  pouvant  ré- 
sister à  la  puissance  d'Arbogaste ,  il  obéit  en  gé- 
missant, et  accepta  le  sceptre  avec  regret.  Ses 
ambassadeurs ,  chargés  par  lui  de  demander  à 
Théodose  la  confirmation  de  son  élection,  n'ob- 
tinrent que  des  réponses  évasives.  L'empereur 
d'Orient  était  doublement  disposé  à  la  vengeance, 
par  l'intérêt  de  sa  couronne  et  par  la  douleur  de 
sa  femme  Galla ,  sœur  de  Valentinien. 

11  réunit  toutes  ses  forces  pour  combattre  Eu-    Guerre 
gène  ,  ou  plutôt  Arbogaste  ;  mais ,  avant  de  com-  aosc\t  Âr 
mencer  la  guerre ,  cédant  à  la  superstition ,  qui , 
chez  les  hommes,  ne  fait  que  changer  d'objet,  au 
défaut  d'oracles   et   d'aruspices ,  il  consulta  un 
moine   égyptien  de  la  Thébaïde  ,  et  la  réponse 

favorable  de  ce  solitaire  augmenta  la  confiance  de 

1'        ' 
1  armée. 

Cette  armée,  exercée  par  Timasius ,  Promote , 

Stilicon,  généraux  habiles ,  présentait  un  spectacle 

imposant.  On  en  admirait  la  force ,  la  discipline  y 

mais ,  en  même  temps ,  il  était  impossible  d'y  voir 

sans  douleur  une  foule  d'Arabes,  de  Golhs  ,  d'A- 

lains,  de  Huns,  et  à  leur  tête  ce  célèbre  Alaric, 

qui  semblait  alors  apprendre  à  l'école  de  ïhéo- 

dose,  l'art  qu'il  employa  depuis  à  la  destruction 

de  Rome. 


enlro'J'hco- 
dosc  tt 
bogasle, 
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On  eut  dit  que  les  Romains,  frappés  alor« 
d'aveuglement  5  conduisaient  avec  eux  des  légions 
de  barbares  pour  les  aider  à  faire  la  reconnais- 
sance de  toutes  les  parties  de  Tempire  qu'ils  de- 
vaient biehtot  conquérir  et  ravager. 

Arbogaste,  informé  des  préparatifs  de  l'empe- 
reur d'Orient,  réunit,  pour  lui  résister,  toutes 
les  légions  de  FOccident. 

Eugène  et  lui  tentèrent  un  dernier  effort  pour 
relever  le  polythéisme  ;  ils  entrèrent  dans  Rome , 
et  >  à  la  grande  satisfaction  des  idolâtres  et  de  la 
multitude,  avide  de  changemens,  ils  rétablirent 
momentanément  le  culte  des  dieux. 

Si  l'on  en  croit  Claudien  qui ,  dans  ses  descrip- 
tions poétiques ,  donne  plus  de  détails  sur  cette 
courte  guerre  que  les  historiens  du  temps.  Théo- 
dose étendit  sa  ligne ,  et  dissémina  ses  troupes  ^ 
dans  le  dessein  d'envelopper  et  de  tourner  l'en- 
nemi. Arbogaste  ,  suivant  un  plan  contraire  ,  con- 
centra ses  forces  près  d'Aquilée,  pour  opposer 
aux  Orientaux  une  masse  plus  redoutable,  et  les 
enfoncer  par  son  poids.  Ces  deux  systèmes,  sou- 
tenus ,  dans  tous  les  temps,  par  des  hommes  de 
■génie  ,  ont  fait  alternativement  la  gloire  ou  causé 
la  ruine  de  ceux  qui  les  ont  suivis  ,  selon  que  la 
fortune  Ta  voulu. 
ouefcl  Théodose ,  marchant  avec  sa  rapidité  ordinaire, 
mél:^."'  traversa  la  Pannonie  ;  Arbogaste,  qui  voulait  l'af- 
faiblir en  divisant  ses  moyens  ,    lui  laissa  passer 


eut 
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les  Alpes  Juliennes  et  s'étendre  dans  la  plaine. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près 
d'Aquilëe. 

Toutes  deux  étaient  animées,  l'une  par  le  désir 
de  venger  Valentinien  et  de  punir  le  crime  , 
l'autre  par  l'espérance  de  couvrir  de  lauriers  les 
coupables ,  et  de  légitimer  l'usurpation  par  la 
victoire. 

Le  signal  est  donné  :  Tliéodose  marche  contre 
l'ennemi  et  charge  les  Goths  d'attaquer  le  camp 
retranché.  Son  dessein  était  d'obtenir  le  succès 
par  leur  courage  bouillant,  et  d'affaiblir  en  même 
temps  leur  nombre  par  un  combat  meurtrier.  Il 
n'atteignit  que  ce  dernier  but.  Dix  mille  de  ces 
barbares,  et  leur  chef  Baccurius  ,  périrent  sur  le 
champ  de  bataille  ,  sans  pouvoir  franchir  les 
fossés  et  les  remparts  du  camp. 

Théodose ,  repoussé,  se  retire  sur  une  montagne 
escarpée  ;  Eugène  ,  fier  de  cet  avantage  ,  le  re- 
garde comme  une  \^ctoire  complète  :  sa  garde 
partage  son  erreur  et  se  livre  à  la  débauche.  Ce- 
pendant l'habile  Arbogaste  ,  qu'un  premier  suc- 
cès ne  pouvait  endormir ,  fait  occuper  tous  les 
défilés  par  des  corps  nombreux.  Théodose  se  voit 
cerné  ,  pressé  ,  sans  vivres  ;  sa  perte  paraît  inévi- 
table ;  mais  ce  qui  devait  achever  sa  ruine  causa 
son  salut. 

Les  chefs  des  corps  qui  l'entouraient  confèrent 
avec  ses  officiers  ,  écoutent  ses  propositions  ,  trai- 
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tent  avec  lui ,  quittent  le  parti  des  rebelles  et  se 
rangent  sous  ses  drapeaux.  Fortifié  par  ces  nou- 
veaux auxiliaires  y  Théodose  s'élance  de  nouveau 
contre  Tennemi,  et  l'attaque  avec  ses  propres 
forces.  Les  élémens ,  dit  Claudien ,  semblèrent 
alors  conspirer  en  faveur  de  Tliéodose  ;  une  tem- 
pête venue  de  l'Orient  soulève  contre  les  GauloLs 
des  tourbillons  de  poussière  qui  les  aveuglent  et 
qui  les  épouvantent.  Les  païens,  pour  défendre 
leurs  montagnes,  y  avaient  placé  les  statues  des 
dieux.  La  superstition  fut  appelée  des  deux  côtés 
au  secours  du  courage. 

L'empereur,  après  un  premier  choc  sans  suc- 
cès ,  répondit  à  ceux  qui  lui  conseillaient  la  re- 
traite :  a  Non,  la  croix  de  Jésus-Christ  ne  reculera 
))  pas  devant  les  Images  d'Hercule  et  de  Mars.  » 

Victoire  11  se  jette  à  cjenoux  en  présence  de  l'armée, 
déclare  qu'il  voit  dans  les  nuages  saint  Jean  l'évan- 
géliste  et  l'apôtre  Philippe  qui  combattent  pour 
lui.  Cette  fable ,  répandue ,  est  adoptée  par  les 
soldats  crédules  5  ils  marchent  avec  une  confiance 
nouvelle  ,  comme  autrefois  les  Romains  couraient 
à  la  victoire,  se  croyant  guidés  par  Castor  et  PoUux. 
Mort        Après  une  vive  résistance ,  les  Germains  et  les 

.  i  d  Arbo-  Gaulois  sont  enfoncés  ;  leur  camp  est  pris.  Eugène , 
dépouillé  de  la  pourpre  ,  est  conduit  aux  pieds  de 
l'empereur  ;  il  fléchit  le  genou ,  et  cherche  par  son 
éloquence  à  toucher  le  cœur  et  à  calmer  le  cour- 
roux de  Théodose.  Mais  les  soldats  qui  l'cGOU- 
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talent  interrompent  sa  harangue  et  lui  iranclienl 
la  tête  sans  attendre  les  ordres  de  l'empereur. 

Arbogaste^  vaincu  et  perdant  l'espoir  de  rallier 
ses  troupes,  se  jette  sur  son  épée.  Ce  barbare 
mourut  en  Romain. 

Saint  Ambroise  ,  qui  avait  cru  devoir  céder  à 
l'usurpation  de  Maxime,  s'était  montré  plus  ferme 
contre  celle  d'Eugène  ,  et  malgré  ses  instances  il 
avait  fui  les  regards  de  ce  nouveau  maître.  Théo- 
dose, vainqueur,  suivit  les  conseils  de  ce  vertueux 
pontife,  et  traita  avec  clémence  les  partisans 
d'Eugène. 

Maître  paisible  de  tout  l'empire  ,  il  décora  de     Arcan;..? 
la  pourpre  Arcadius  et  Honorius  ses  fils.  L'his-  ^""^  '"'"*- 

••■  A  racs  Au- 

toire  a  conservé  les  paroles  qu'il  adressa  à  l'un  s"**^"- 
d'eux.  ((  Si  vous  aviez  reçu  le  jour  dans  la  Perse  , 
n  lui  dit-il,  votre  naissance  serait  un  litre  suffisant 
))  pour  assurer  votre  trône;  mais  si  vous  voulez 
))  que  les  Romains  vous  trouvent  digne  de  régner 
))  sur  eux  ,  vous  devez  apprendre  à  régner  sur 
))  vous-même.  Un  simple  citoyen  n'a  pour  but 
y)  que  son  propre  bonheur;  celui  de  l'univers 
»  doit  être  le  vôtre.  Si  les  vices  sont  vos  maîtres  , 
))  vous  ne  serez  qu'un  esclave  décoré  du  diadème. 
))  Tenez-vous  en  garde  contre  les  passions  ;  les 
))  autres  hommes  les  suivent  ;  elles  viennent  au- 
))  devant  des  princes.  Si  vous  désirez  qu'on  vous 
))  regarde  comme  l'image  de  Dieu ,  imitez  sa  clé- 
»  mence.   Suivez  toujours  la  voix  de  la   justice , 
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»  sans  vous  inquiéter  des  louanges  ou  du  blâme  d'un 
y>  monde  léger.  Soyez  par  votre  vertu  une  loi  vi- 
))  vante  ;  votre  exemple  aura  plus  de  force  que 
))  votre  autorité.  Ce  n'est  point  l'orgueil ,  c'est  la 
y)  bonté  qui  peut  rendre  les  Romains  dociles.  Lais- 
»  sez  le  luxe  aux  rois  d'Asie.  L'éclat  qui  convient 
y)  aux  empereurs  romains^  c'est  celui  des  talens 
y)  et  des  venus.  Si  vous  faites  la  guerre  ,  montrez, 
))  pour  être  obéi,  que  vous  savez  commander. 
))  Partagez  tous  les  périls  avec  les  soldats  ;  alors 
»  ils  ne  les  craindront  plus.  Mais  surtout  étudiez 
))  1  histoire  de  vos  prédécesseurs,  leurs  succès  et 
))  leurs  revers ,  leur  gloire  ou  leur  infortune  :  ils 
))  vous  apprendront  ce  que  vous  devez  faire  ou 
))  ce  que  vous  devez  éviter.  » 
Mort  L'empereur  n'était  alors  âgé  que  de  cinquante 
ans  ;  sa  puissance,  sa  gloire  ,  ses  vertus,  son  ex- 
périence donnaient  l'espoir  d'un  règne  long  et 
paisible;  mais  son  corps,  épuisé  par  ses  travaux, 
et,  selon  quelques  historiens,  par  les  plaisirs ,  suc- 
comba aux  fatigues  de  cette  dernière  campagne. 
Des  symptômes  d'hydropisie  firent  prévoir  sa  fm 
prochaine. 

Conformément  à  la  politique  du  temps ,  il  par- 
tagea l'empire  entre  ses  deux  fds.  Honorius  gou- 
verna l'Occident ,  Arcadius  régna  dans  l'Orient. 
L'empereur,  ayant  voulu  célébrer  à  Milan  les  jeux 
du  cirque  ,  fit  un  dernier  effort  pour  y  assister,  et 
mourut  la  nuit  suivante ,  respecté  par  les  barbares 
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et  regretté  par  ses  sujets.  Les  citoyens  louaient  sa 
justice ,  les  guerriers  son  courage  y  l'Eglise  sa 
piété. 

On  reproche  justement  à  sa  mémoire  des  actes 
d'intolérance,  de  fanatisme  et  de  cruauté  ;  mais 
ses  qualités  surpassaient  ses  défauts.  Il  se  rendit 
justement  célèbre  par  de  grandes  victoires,  par  de 
sages  lois,  et  arrêta  sur  le  bord  de  Fabîme,  par  sa 
main  puissante,  la  cliute  de  l'empire  qui  vit  dis- 
paraître avec  lui  sa  grandeur  et  sa  gloire. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Etat  de  l'empire  romain.  —  Stilicon  est  ministre  en  Occident.  — 
Rufin  est  ministre  en  Orient.  —  Honorius  et  Arcadius  sont 
proclamés  Augustes. — Partage  de  l'empire  entre  eux.  — Crimes 
de  Rufin.  —  Union  d'Arcadius  et  d'Eudoxie.  —  Inimitié  entre 
Stilicon  et  Rufin.  —  Mort  de  Bufîn.  ■ — Eutrope  est  ministre  en 
Orient.  —  Rigueur  du  sénat  de  Constantinople  à  l'égard  de 
Stilicon. — Révolte  en  Afrique  causée  par  Gildo. — Son  juge- 
ment par  le  sénat.  —  Défection  de  l'armée  de  Gildo  ,  causée 
par  une  méprise.  — Mort  de  Gildo.  —  Union  d'Honorius  et  de 
Marie ,  fille  de  Stilicon.  —  Exploits  et  élévation  d'Alaric.  —  Ses 
projets  d'invasion  et  de  conquête.  —  Sa  marche  contre  Rome. 

—  Alarme  dans  cette  ville. — Préparatifs  de  défense  de  Stilicon. 

—  Fuite  d'Honorius  —  Arrivée  de  Stilicon  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. — Défaite  d'Alaric.  —  Retour  d'Honorius  h  Rome.  —  Mort 
du  moine  Télémaque  dans  le  cirque.  —  Abolition  des  combats 
de  gladiateurs. — Ravenne  devient  le  séjour  de  la  cour  d'Occi- 
dent.—  Invasion  de  Radagaise.  —  Sa  défaite  et  sa  mort.  — 
Révolte  en  Bretagne.  — Constantin  prend  la  pourpre. — Ses 
conquêtes  dans  les  Gaules. — Intrigue  d'Olympius  contre  Sti- 
licon. —  Mort  de  Stilicon.  —  Tyrannie  d'Honorius.  —  Marche 
d'Alaric  contre  Rome.  —  Tableau  de  Rome.  —  Sa  capitulation, 

—  Départ  d'Alaric.  —  Mort  de  l'eunuque  Eusèbe. — Marche 
d'Alaric  contre  Rome.  —  Soumission  du  sénat.  —  Elévation  et 
disgrâce  d'Attale.  —  Prise  de  Rome  par  Alaric.  — Mort  d'Alaric. 

—  Son  sépulcre  est  creusé  dans  un  fleuve.  —  Ataulphe ,  beau- 
frère  d'Alaric,  lui  succède.  —  Union  d' Ataulphe  et  de  Placidie, 
sœur  d'Honorius.  —  Révolte  d'Héraclien  en  Afrique.  —  Marche 
de  Constance  contre  lui.  —  Défaite  ,  fuite  et  mort  d'Héraclien. 

—  Révolte  de  Gérontius  contre  Constantin.  —  Trait  de  courage 
et  mort  de  ce  général.  —  Mort  de  Constantin  et  de  son  fils 
Julien.  —  Mutilation  et  exil  d'Attale.' — Mort  d'Ataulphe par 
la  perfidie   de  Saurus.  —  Usurpation  et  cruauté  de  Singerie. 

—  Captivité  et  délivrance  de  Placidie.  —  Mort  de  Singerie.  — 
Avènement  de  Vallia  au  tiônc  des  Goths.  —  Ses  exploits.  — 
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Honteux  triomphe  tlHonorius  à  Rome.  —  Etat  de  l'empire 
d'Orient. — Révolte  en  Phrygie.  — Régence  d'Eudoxieen  Orient. 
—  Persécution  exercée  contre  Clirysostôme.  —  Mort  de  cet 
évêque.  —  Théodose  II ,  fds  d'Eudoxie ,  est  nommé  César 
et  Auguste.  —  Mort  d'Eudoxie.  —  Mort  d'Arcadius.  —  Régence 
d'Anthème  en  Orient.  ■ —  Régence  de  Pulchérie  ,  sœur  de  Théo- 
dose II.  —  Portrait  de  Théodose  II.  —  Union  de  Théodose 
et  d'Athénaïs ,  surnommée  Eudoxie.  —  Disgrâce  et  mort  d'Eu- 
doxie. —  Mariage  de  Placidie  et  de  Constance.  —  Mort  de  Con- 
stance. —  Mort  d'Honorius. 


HONORIUS    EN    occident;    ARCADIUS  en 
orient;  STILICON  ,  ALARIC,  ATAULPHE. 

(An  595.) 

J-JORSQUE  les  fils  de  Théodose  montèrent  sur  le  ^  Etat 

de  rcmpire 

trône  de  leur  père,  l'empire  romain,  relevé  par  ce  roœaia. 
grand  prince ,  n'avait  encore  perdu  aucune  de  ses 
possessions.  Ses  limites  étaient  les  mêmes  que  du 
temps  de  Constantin.  Ce  colosse ,  imposant  par  sa 
grandeur ,  éblouissant  par  sa  richesse,  vivait  en- 
core sur  son  antique  renommée,  et  les  rois  des 
peuples  barbares  qui  devaient  bientôt  le  renver- 
ser ,  contenus  par  les  victoires  de  Théodose,  sem- 
blaient s'iiumilier  devant  la  majesté  romaine.  Ils 
en  augmentaient  même  passagèrement  l'éclat, 
en  courbant  leurs  fronts  belliqueux  au  pied  du 
trône  impérial,  et  en  soUicitant  l'honneur  étrange 
d'ajouter  à  leur  titre  de  prince  ceux  de  consul , 
de  patrice,  de  préfet  ou  de  général  romain. 
Mais  il  fallait  une  main  bien  forte  pour  se  ser- 
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vir  de  soutiens  si  dangereux  :  la  splendeur  de  TE- 
lat  était  illusoire;  la  corruption  des  mœurs  avait 
mille  sa  force;  les  barbares  seuls  le  défendaient 
contre  les  barbares;  ils  le  dominaient  avant  de 
l'avoir  conquis. 

Rome  ^  sans  vertu  ^  sans  esprit  public^  sans 
courage ,  n'était  plus  qu'une  ombre  majestueuse. 
Le  peuple  n'offrait  aux  regards  attristés  qu'une 
foule  d'étrangers,  de  pauvres,  d'esclaves  et  d'af- 
franchis. Les  grands,  qui  peu  à  peu  avaient  concen- 
tré dans  leurs  mains  avides  les  fortunes  des  ci- 
toyens et  les  richesses  de  l'univers,  fuyaient  les 
camps,  s'éloignaient  des  affaires,  redoutaient  éga- 
lement le  poids  du  travail  et  celui  des  armes.  Li- 
vrés avec  fureur  aux:  voluptés  ^  ils  semblaient  se 
hâter  de  consumer  en  festins,  en  spectacles  et  en 
plaisirs,  leurs  immenses  trésors  qui  devaient  bien- 
tôt devenir  la  proie  des  barbares. 

La  décadence  des  mœurs  entraîne  toujours 
celle  de  l'esprit.  En  lisant  les  ouvrages  des  écri- 
vains de  celte  époque ,  on  ne  voit  que  pauvreté 
dans  les  pensées,  exagération  dans  les  éloges,  ser- 
vilité dans  les  sentimeiis ,  enflure  dans  les  expres- 
sions et  luxe  dans  les  images. 

Un  empire  si  vaste  produisait  cependant  encore 
quelques  hommes  remarquables  par  leur  carac- 
tère, par  leurs  talens  ,  par  leur  amour  pour  la 
patrie;  mais  les  courtisans,  les  eunuques,  les  affran- 
chis les  écartaient  avec  soin.  Les  vices  de  la  cour 
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paraissaient  craindre  la  contagion  de  la  vertu  ,  et^ 
comme  le  dit  un  auteur  du  temps  ,  «  ce  n'étaient 
))  point  les  hommes  de  mérite  qui  manquaient 
))  aux  places,  c'étaient  les  places  qui  leur  man- 
))  quaient.  )) 

La  seule  habileté  que  l'intrigue  respectait  en- 
core ,  c'était  riiabileté  militaire  ;  car  la  tyrannie  a 
toujours  besoin  des  armes ,  puisque  la  force  lui 
lient  lieu  de  droit,  et  que  sa  main  de  justice  n'est 
qu'une  main  de  fer.  Aussi  l'empire ,  depuis  Théo- 
dose 5  ne  fut  presque  plus  gouverné  que  par  des 
généraux  ;  et,  comme  la  bravoure  se  trouvait  alors 
chez  les  barbares  et  non  chez  les  Romains,  nous 
verrons ,  jusqu'à  la  chute  de  Rome ,  des  guerriers 
barbares  régner  sous  le  nom  des  successeurs  de 
Théodose. 

Ce  prince  lui-même  avait  élevé  aux  plus  grands  stîikon 
honneurs  le  Vandale  Stilicon,  et  lui  avait  donné  SccSent.*'' 
pour  femme  sa  nièce  Serène.  Effrayé  des  dangers 
qui  menaçaient  la  faiblesse  du  jeune  Honorius ,  il 
dit  à  Stilicondans  ses  derniers  momens  :  a  Je  vous 
))  lègue  mon  pouvoir  et  je  vous  conjure  d'hériter 
))  de  mes  sentimens  ;  chargez-vous  de  porter  pour 
))  mon  fils  le  fardeau  de  l'empire  :  en  vous  le  con- 
y)  fiant,  je  meurs  sans  inquiétude;  Honorius  peut 
))  régner  tant  qu'il  sera  soutenu  par  le  courage  de 
»  Stilicon  et  guidé  par  sa  prudence.  )) 

En   déplorant  cette  triste  nécessité  ,    on   doit 
convenir  que  le  guerrier  barbare  justifia  le  choix 
To:>Œ  7.  24 
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de  Fempereur.  Malgré  son  humeur  violente,  sa 
cupidité  insatiable  et  sgn  ambition,  Stilicon,  grand 
capitaine,  politique  habile,  administrateur  éclairé, 
défendit  avec  succès  le  dépôt  qui  lui  était  confié  , 
contint  les  factieux ,  fit  trembler  les  inlrigans  , 
vainquit  les  ennemis  de  l'empire  et  jeta  sur  Rome 
un  dernier  rayon  de  gloire. 
RuBri  est       La  postérité  reproche   avec  raison  à  Théodose 

ministre  en  *  ^ 

Client.  i^j^  autre  choix,  celui  de  Rufin  qui  gouverna 
l'Orient  sous  Arcadius.  Rufin  n'eut  d'autres  qua- 
lités que  l'adresse  et  l'audace  :  tous  les  vices  in- 
fectaient son  ame  et  n'y  laissaient  place  à  aucune 
vertu.  11  persécuta  les  grands  talens  ,  proscrivit  le 
courage,  favorisa  le  fanatisme,  opprima  le  peuple, 
ouvrit  les  frontières  aux  barbares  ,  fit  haïr  Théo- 
dose, mépriser  Arcadius,  et  devint  une  des  causes 
les  plus  immédiates  de  la  chute  de  l'empire. 

On  peut  sans  injustice  attribuer  à  ses  funestes 
conseils  quelques  actes  d'intolérance  et  de  tyran- 
nie qui  souillèrent  la  gloire  du  beau  règne  de 
Théodose.  Par  un  édit,  il  déclara  les  magistrats 
coupables  des  crimes  qu'ils  négligeraient  de  pour- 
suivre, et  rendit  la  justice  cruelle  en  la  rendant 
craintive. 

L'idolâtrie,  que  la  persuasion  seule  devait  dé- 
ti-uire ,  fut  rangée  par  un  édit  au  premier  rang 
des  crimes.  I^es  pontifes  païens  et  les  vestales  se 
virent  dépouillés  de  leurs  bien^  dont  on  dota  les 
églises  chréliennes. 


i 
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Méprisant  les  anciennes  coutumes  et  un  préjugé 
qne  tant  de   gloire  rendait  excusable^   ïliéodose 
renversa  la  statue  de  la  Victoire^  qui,  debout  sur 
le  globe  du  monde  ,  revêtue  d'une  robe  flottante  , 
déployant  de  brillantes  ailes  et  portant  à  la  main 
une  couronne  de  lauriers,  semblait  commander  aux 
Romains  le  courage  etleur  promettre  le  triomphe. 
11  arracha  du  Capitole  les  statues  de  Jupiter ,  de 
Mars ,  d'Hercule  et  des  autres  dieux ,  les  attacha 
aux  roues  de  son  char ,  et  parcourut  avec  orgueil 
les   rues  de  Rome  ,   triomphant  des  divinités  de 
l'Olympe  vaincues,  comme  l'inexorable  Achille 
avait  triomphé  d'Hector .  Leur  défenseur  Sjmma- 
qiie  fut  exilé;  les  patriciens  tremblans  abjurèrent 
l'idolâtrie.  Ce  fut  alors  que  le  poète  Prudence,  pro- 
fanant son  talent  en  louant  un  acte  despotique,  se 
félicita  de  voir  c(  les  sénateurs  romains,  les  flam- 
"))  beaux  de  l'univers,  les  membres  d'une  assemblée 
))  tie   Fabius  et  de   Gâtons,  quitter  leurs   habits 
»  pontificaux,  abandonner  avec   horreur  la  peau 
))  du  vieux  serpent  pour   se  revêtir  de   la   robe 
))  blanche  de  l'innocence  baptismale,  et  humilier 
»  l'orgueil  des  faisceaux  consulaires  sur  la  tombe 
))  des  martyrs.  ))  A  la  voix  de  Théodose  on  ferma 
les  temples,  on  détruisit  le  Capitole,  on  menaça 
de  mort  les  partisans  de  l'ancien   culte  ;  l'intolé- 
rance, encouragée  par  l'autorité,  ne  connut  plus  de 
bornes  ;  les  chrétiens  dominans  se  permirent  les 
excès  qu'ds  avaient  reprochés  à  leurs  persécuteurs. 
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Saint  Martin,  évêque  de  Tours,  marcha  à  la  télé 
des  moines ,  abattit  les  idoles ,  renversa  les  tem- 
ples ,  arracha  les  arbres  sacrés. 

En  détruisant  les  statues,  on  découvrit  les  frau- 
des pieuses  de  pontifes  païens,  qui,  par  des  tuyaux 
cachés  dans  les  idoles ,  faisaient  entendre  la  voix 
prétendue  des  oracles.  Par  là  le  paganisme  perdit 
beaucoup  de  partisans  ;  les  sacrifices,  même  ceux 
où  l'on  n'immolait  point  de  victimes ,  furent  in- 
terdits et  punis  comme  crimes  de  haute  trahison  : 
les  païens  gémirent  et  cédèrent  ;  ils  n'avaient  pas 
le  courage  des  mart^a^s. 

Quelques  philosophes  entreprirent  de  réfuter 
les  ouvrages  de  saint  Augustin;  on  ne  permit  point 
la  publication  de  leurs  livres.  Enfm  la  révolution 
fut  totale,  ei,  trente  ans  après  le  règne  de  Théodose, 
on  ne  vit  presque  plus  d'idolâtres  dans  l'empire  : 
mais  pendant  long-temps  les  conversions  furent 
plus  apparentes  que  réelles  ;  un  grand  nombre  de 
liomains  déploraient  la  destruction  de  leur  an- 
cienne religion,  ce  Ce  bouleversement,  disent 
»  quelques  auteurs  de  cette  époque  ,  changea  les 
))  temples  en  séjmicres  ,  couvrit  la  terre  de  ténè- 
»  bres,  rétabht  le  règne  du  chaos  et  de  la  nuit , 
))  et  substitua  aux  images  révérées  des  dieux  celles 
;)  de  quelques  malfaiteurs  obscurs  que  la  supersli- 
))  tion  décorait  du  nom  de  martyrs.  » 

Tels  furent  les  derniers  accens  de  douleur  des 
idolâtres,  qui  auraient  (;n  [)eu  de  temps  cédé  sans 
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murmures  à  la  raison^  mais  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter la  plus  injuste  des  violences  ,  celle  qui 
opprime  la  pensée. 

Malgré  cette  violation  des  anciennes  coutumes     Hononnî 
et  de  la  liberté  des  opinions  ^  le  nom  glorieux  de  sontprod.r 
Theodose  était  trop  respecte  pour  que  les  droits  gusies. 
de  ses  fils  parussent  douteux  :  les  deux  sénats  de 
Rome  et  de  Gonstanlinople  les  proclamèrent  Au- 
gustes ;  ils  reçurent  le  serment  de  fidélité  du  peu- 
ple et   des  soldats.    On   fit  alors  un  partaee  dé-    Partage 

\     .    .  ,  .  .  10  ^^  l'empire 

finitif  de  1  empire  :  Arcadius  eut  la  Thrace  ,  la^ntreeux. 
Grèce,  l'Asie -Milieu  re ,  la  Syrie,  l'Egypte,  la 
Dacie  et  la  Macédoine  ;  Honorius  régna  sur  l'Ita- 
lie ,  l'Afrique  ,  la  Gaule  ,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne.  Arcadius  ,  âgé  de  dix-huit  ans^  végéta 
plutôt  qu'il  ne  régna  dans  son  palais  de  Bvsance. 

Le  Gaulois  Rufin  £i;ouvernait  l'empire  et  l'em-  crimes 
pereur  ;  le  massacre  de  Thessalonique  n  avait  que 
trop  prouvé  son  penchant  à  la  cruauté.  Ce  carac- 
tère féroce  perdit  son  frein  en  perdant  Théodose. 
On  trouvait  en  lui  un  ami  perfide  et  un  ennemi 
implacable  ;  son  ambition  était  gênée  par  le  mérite 
et  par  le  crédit  de  Tatien,  préfet  de  TOrient ,  et 
parla  prudence  de  Promotus^  maître  général  de 
l'infanterie,  dont  le  courage  avait  plus  d'une  fois 
contribué  au  salut  de  l'empire.  Un  jugement  ini- 
que le  délivra  du  premier  ;  il  exila  le  second^  et , 
peu  de  temps  après,  le  fit  assassiner  par  ses  agens 
dans  un  combat  qu'il  livrait  aux  Basîarues. 
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La  vertu  de  Lucien ,  comte  d'Orient ,  offrait 
un  contraste  trop  dangereux  avec  les  vices  du  mi- 
nistre ;  on  le  fît  périr ,  et  Rufm,  héritant  de  la 
fortune  de  ses  victimes ,  fut  revêtu  de  toutes  leurs 
charges.  La  terreur  que  son  nom  répandait  dans 
tout  l'empire  lui  soumettait  le  peuple  et  l'armée  ; 
mais  si  le  courage  ne  lui  résistait  nulle  part ,  l'in- 
trigue travaillait  dans  l'ombre  à  miner  son  crédit. 
Uniond'Ar-      Pour  rcsscrrcr  plus  étroitement  la  chaîne  dont 

cnéius  et  ^ 

(i'Eudoxie.  [\  \i^[^  Iq  faible  Arcadius^  il  voulut  lui  faire  épou- 
ser sa  fille.  Le  prince  en  avait  même  pris  l'enga- 
gement ;  mais ,  tandis  que  l'ambitieux  ministre 
parcourait  l'Asie  pour  y  jouir  de  la  souveraine 
puissance  qu'il  exerçait  seul  dans  l'Orient_,  Eu- 
trope  5  grand  chambellan  ,  vanta  en  présence  du 
jeune  empereur  les  charmes  d'Eudoxie ,  fille  du 
comte  BautOy  général  des  Francs  auxiliaires. 
Arcadius  voulut  voir  cette  belle  Française  ;  il  en 
devint  épris  et  résolut  de  l'épouser.  Rufin,  revenant 
à  Constantinople^  trouva  la  ville  tout  occupée  des 
fêtes  préparées  pour  le  maViage  :  il  croyait  que  sa 
fille  était  l'objet  de  ces  préparatifs  pompeux  ,  et 
sa  fureur  fut  égale  à  sa  surprise  lorsqu'il  vit  l'em- 
pereur conduire  Eudoxie  au  temple.  Cette  prin- 
cesse, digne  de  son  élévation  par  sa  beauté,  mais 
plus  encore  par  ses  talens  et  par  son  courage ,  sou- 
tint habilement  la  lutte  périlleuse  qui  s'étabhl,  dès 
ce  moment,  entre  elle  et  ce  ministre  aussi  vindica- 
tif que  [)iiissant. 
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Tandis  que  ces  intrigues  de  cour  occujjaient 
seules  les  premières  années  d'Arcadius  dans  l'O- 
rient ,  le  tuteur  du  jeune  Honorius ,  plus  digne  de  » 
la  confiance  de  Tliéodose  ,  se  livrait  à  des  soins 
plus  importans^  et  gouvernait  Rome  en  Romain. 
Stilicon ,  le  héros  du  poète  Claudien ,  et  né  parmi 
les  Vandales,  surpassait,  dit-on,  la  taille  qu'on 
attribuait  aux  demi -dieux.  Dans  sa  jeunesse  il  se 
distingua  parmi  les  plus  belliqueux  par  sa  bravoure 
et  par  son  adresse.  Les  suffrages  publics  prévin- 
rent à  chaque  grade  son  élévation.  Gomle  des 
domestiques  ,  maître  général  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  d'Occident  ,  époux  de  la  princesse 
Serène  ,  il  était  seul  maître  de  l'empire  sous  le 
nom  d'Honorius  qui  n'avait  point  encore  atteint 
3a  douzième  année. 

Les  Bastarnes,  excités  par  Rufin ,  avaient  battu 
un  corps  de  Romains  orientaux',  et  assassiné  Pro- 
motus;  Stilicon  prit  les  armes  pour  venger  son 
ami;  il  vainquit  ces  barbares  et  en  tua  un  grand 
nombre.  Tournant  ensuite  ses  armes  contre  les 
Germains  que  la  mort  de  Théodose  avait  enhar- 
dis ,  il  les  chassa  de  la  Gaule  et  les  poursuivit  au- 
delà  du  Rhin. 

Après  avoir  délivré  l'empire  de  ses  ennemis,  il 
garantit  les  citoyens  ,  par  une  sévère  discipline  , 
de  la  licence  des  soldats. 

Sa  eloire  excitait  l'envie  de  Rufin ,  et  bientôt     inimiiiù 

.  .  .  .  eiihe    Stili- 

ces  doux  tiers  rivaux  devinrent  ennemis.  LonctRufin 
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Les  dangers  auxquels  la  discorde  devait  exposer 
les  deux  empires  effrayaient  l'esprit  généreux  de 
Sdlicon ,  mais  ne  pouvaient  faire  impression  sur 
l'âme  basse  de  Rufm^  qui  aurait  sacrifié  sans  scru- 
pule aux  barbares  les  trois  quarts  de  l'empire , 
pour  avoir  la  certitude  de  régner  sur  le  reste. 

On  le  vit  exciter  lui-même  des  tribus  de  Huns 
et  de  Scythes  à  piller  l'Asie ,  pour  effrayer  x4rca- 
dius  et  pour  conserver  près  de  lui  son  pouvoir. 

Les  Goths ,  reprenant  les  armes ,  venaient  de 
franchir  le  Danube  pour  attaquer  l'Orient  ;  Stili- 
con^  qui  s'occupait  alors  du  partage  des  trésors  et 
des  armées  de  Théodose  entre  les  deux  empereurs, 
marcha  contre  les  Goths,  sous  prétexte  de  con- 
duire à  Arcadius  les  troupes  orientales  qui  étaient 
restées  en  Italie  ;  il  arriva  près  de  ïhessalonique , 
et,  par  des  mouvemens  habiles,  resserra  les  Bar- 
bares dans  une  position  désavantageuse  qui  devait 
rendre  leur  défaite  certaine. 

Rufîn  redoutait  plus  Stilicon  que  les  Goths.  Un 
ordre  d'Arcadius  rappela  près  de  lui  ses  troupes, 
et  défendit  à  Stilicon  d'avancer  avec  elles.  Le  gé- 
néral obéit,  s'arrêta  et  retourna  en  Italie  ;  mais  il 
était  certain  du  dévouement  des  légions  qu'il  ren- 
voyait à  l'empereur  d'Orient  :  ces  légions  et  Gainas 
le  Gothy  leur  chef,  détestaient  Rufin  et  promi- 
i  eut  sa  mort  à  Stilicon.  Le  secret  de  leur  dessein 
fut  gardé  avec  prudence ,  et  pendant  leur  marche, 
depuis  Thessalonique  jusqu'à  Constanlinople,  au- 
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cuiie  parole  inconsidérée   ne  iraliil  leur  projet. 

A  leur  arrivée  même  ils  caclièrent  leur  haine 
sous  l'apparence  delà  flatterie;  et  Puifm,  trompé 
par  leurs  hommages  ,  leur  prodigua  ses  trésors  , 
espérant^  avec  leur  appui ^  se  délivrer  d'Eudoxie  et 
se  faiVe  élire  empereur. 

Arcadius  était  trop  faible  pour  qu'on  osât  lui  ^j^^^^' 
faire  connaître  son  danger  ;  on  le  sauva  en  le 
trompant.  Gainas  ayant  sollicité  pour  ses  légions 
l'honneur  d'être  passées  en  revue  par  l'empereur,  ce 
prince  se  rendit  avec  son  ministre  dans  la  plaine 
que  ces  troupes  occupaient  ;  il  salua ,  suivant  l'u- 
sage, avec  respect,  les  aigles  romaines,  tandis 
queRufin,  qui  avait  déjà  fait  frapper  des  médailles 
où  il  était  représenté  avec  la  couronne  sur  la  tête, 
contemplait  orgueilleusement  les  soldats  sur  les- 
quels il  fondait  son  espoir  ;  mais ,  lorsqu'il  arrive 
avec  le  prince  au  milieu  de  la  ligne  ,  les  deux  ailes 
s'avancent  rapidement  et  les  entourent;  Gainas 
donn«  le  signal,  et  soudain  un  soldat  se  jette  sur 
l'ambitieux  ministre  et  lui  plonge  son  épée  dans  le 
sein.  Le  malheureux  gémit ,  tombe  et  meurt  aux 
pieds  de  l'empereur. 

La  nouvelle  de  sa  chute  se  répand  ;  la  populace, 
aussi  furieuse  contre  les  tyrans  morts  qu'elle  est 
basse  pour  eux  lorsqu'ils  vivent,  se  saisit  du  corps 
de  Rufin,  le  déchire  et  le  traîne  dans  les  rues.  On 
avait  planté  sa  tête  sur  la  pointe  d'une  pique  ,  et 
sa  main  droite  coupée  qu'on  montrait  aux  passans 


Mort 
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semblait  encore  demander  au  peuple  des  contri- 
bulions. 

Sa  femme  et  sa  fille  ne  pment  échapper  à  la 
mort  que  par  la  faite  ;  un  couvent  à  Jérusalem  fut 
leur  asile  ;  on  confisqua  leurs  biens  au  profit  du 
trésor  impérial.  P.ir  ce  funeste  exemple,  l'autorité 
des  empereurs  devint  moins  sacrée ,  celle  des  gé- 
néraux plus  redoutable,  et  le  glaive  apprit  à  braver 
le  sceptre. 
Eutropecst      Si,  cu  pcrdaut  Fodieux  Rufin  ,  le  projet  de  Sti- 

minislre  en     .    .  . 

Orient.  licon  était  de  gouverner  les  deux  empires,  son  es- 
poir fut  trompe.  Arcadius,  qui  le  craignait,  donna 
sa  confiance  à  l'ennuque  Eutrope ,  son  grand 
4*bambellan.  Gainas  lui-même  se  déclara  contre 
Stilicon  ;  tous  les  favoris  ligués  pour  perdre  ce 
: .'  ::.'iT   héros  tentèrent  de  l'assassiner.  Un  décret  du  sénat 

consianti-  dc  Coustantinople  Ic  déclara  ennemi  public ,  et 
iioj)ie  A  l'é- 
gard de  sii- confisqua  les  biens  qu  il  possédait  dans  FOriento 

Ainsi  les  deux  empires  se  divisèrent  dans  le  temps 

où  le  danger  commun  devait  leur  faire  sentir  le 

plus  vivement  la  nécessité  de  l'union,  et,  depuis 

cette  époque,  chacun   d^eux  regarda  comme  ses 

alliés  les  barbares  qui  attaquaient  l'autre. 

La  discorde  des  deux  cours  fit  renaître  l'an- 
cienne rivalité  des  deux  peuples*  les  Grecs  avaient 
toujours  haï  la  grossièreté  romaine,  et  les  Romains 
méprisaient  la  mollesse  et  la  finesse  des  Grecs. 

Slilicon ,  plus  grand  que  ses  rivaux,  ne  voulut 
point ,  pour  F  intérêt  de  son  orgueil ,  exposer  les 
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deux  empires  aux  malheurs  d'une  guerre  civile.  11 
abandonna  le  faible  Arcadius  à  ses  nouveaux 
favoris.  D'ailleurs  une  révolte  'formidable  en 
Afrique  semblait  alors  devoir  occuper  tous  ses 
soins. 

L'indulgence  de  Théodose  avait  laissé  ,  dans  ^/^fnque 
cette  contrée,  de  vastes  possessions  dans  les  mains  ^'^f^^^  i'" 
de  Gildo,  frère  du  tyran  Firmus.  Cet  ambitieux  se 
servit  de  ses  richesses  pour  soulever  les  Africains. 
Quelques  troupes  romaines,  trahissant  leur  devoir, 
contribuèrent  au  succès  de  son  usurpation.  Par- 
venu au  pouvoir  suprême,  Gildo,  qui  se  disait  le 
libérateur  de  son  pays ,  n'en  fut  que  le  tyran  ;  il 
signalait  ses  jours  par  des  assassinats,  et  ses  nuits 
par  des  débauches  qui  déshonoraient  les  plus  illus- 
tres familles  ;  les  femmes  les  plus  distinguées , 
victimes  de  sa  lubricité,  après  avoir  perdu  l'hon- 
neur ,  étaient  ensuite  livrées  par  ce  monstre  aux 
nègres  farouches  du  désert ,  qui  composaient  sa 
garde. 

Gildo  régnait  despotiquement  sans  avoir  cepen- 
dant osé  ceindre  le  diadème  :  il  payait  même  un 
tribut  à  Rome;  mais,  comme  il  craignait  la  rigueur 
de  Stilicon  ,  il  implora  la  protection  d'Arcadius 
qui  prit  sa  défense  dans  l'espoir  de  réunir  l'Afrique 
à  l'empire  d'Orient. 

Stilicon ,  pour  résister  avec  plus  de  succès  aux    ^o"  m^- 

*■  *  ment  dans 

prétentions  de  la  cour  de  Byzance ,  crut  nécessaire  ^'^  ^^°*'' 
de  fortifier  son  pouvoir,  en  Tentourant  de  la  ma- 
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jeste  des  anciennes  lois.  Faisant  donc  apparaître 
l'ombre  de  la  république  depuis  long-temps  ou- 
bliée, il  décida  rempereur  Honorius  à  soumettre 
au  sénat  le  jugement  de  Gildo.  La  cause  de  ce 
rebelle  y  fut  jugée  suivant  les  formes  antiques,  et 
les  suffrages  unanimes  de  tous  les  sénateurs  le 
déclarèrent  ennemi  de  la  république.  On  cbargea 
Stilicon  de  veiller  à  l'exécution  du  décret.  Un  seul 
sénateur,  Symmaque,  avait  paru  craindre  que  cette 
guerre,  empêcbant  l'arrivée  des  grains  d'Afrique, 
ne  produisît  la  famine  dans  Rome  et  n'excitât  un 
soulèvement.  L'babile  activité  de  Stilicon  prévint 
le  danger;  il  fît  venir  des  Gaules  de  grands  appro- 
visionnemens  de  blés ,  et  pendant  toute  cette  guerre 
le  Rhône  nourrit  le  Tibre, 

Gildo  ,  qui  ne  respectait  pas  plus  la  nature  que 
la  justice ,  avait  proscrit  son  frère  Mascérel,  qui 
s  était  réfugié  à  Milan.  Stilicon,  certain  qu'il  ne 
pouvait  choisir  un  chef  plus  ardent  pour  servir  la 
vengeance  publique ,  plaça  Mascérel  à  la  tête  des 
vétérans  gaulois ,  des  Joviens ,  des  Herculiens,  et  des 
deux  légions  nommées  la  Fortunée  et  l'Invincible. 
On  peut  juger  de  la  décadence  des  forces  romai- 
nes, en  vo3^ant  que  tous  ces  corps  d'élite,  réunis, 
ne  formaient  que  cinq  mille  hommes. 

L'armée  de  Gildo  était  composée  de  soixante- 
dix  mille  combaltans  :  fier  de  leur  nombre,  il  se 
vantait  de  fouler  aux  pieds  de  ses  chevaux  et  d'en- 
sevelir, dans  des  tourbillons  de  sable,  cette  poignée 


DU    BAS-EMPIRE.  38l 

de  Gaulois  et  de  Romains  qui  venaient  attaquer  le 
maître  de  l'Afrique. 

Cependant  peu  de  cohortes  romaines  compo- 
saient sa  force  réelle.  Le  reste  des  Africains  ne 
portaient  que  des  javelots  pour  armes  et  des  man- 
teaux pour  boucliers. 

Sans   craindre   cette   multitude   indisciplinée ,    Défection 
Mascerel^   avec  ses  cmq  mule  braves,   s  avance  méc  accii- 

^  ^  <lt),  causée 

intrépidement  près  des  rangs  ennemis,  et  offre  aux  païuneméj 
rebelles  le  pardon  s'ils  se  soumettent.  Un  porte- 
étendard  africain  menace  de  le  frapper*  Mascérel, 
d'un  coup  de  sabre ,  lui  abat  le  bras  ;  l'étendard 
qu'il  portait  tombe  ;  les  autres  enseignes  des  co- 
hortes romaines ,  qui  servaient  dans  l'armée  de 
l'usurpateur ,  voyant  de  loin  la  chute  de  cet  éten- 
dard ,  la  prennent  pour  un  acte  de  soumission, 
suivent  cet  exemple,  jettent  leurs  armes,  et  pro- 
clament le  nom  d'Honorius. 

Celte  défection  répand  la  crainte  efle  désordre    ^^^t 

^  ^  _       deGilùo. 

parmi  les  Maures  ;  après  un  léger  combat ,  ils 
fuient  dans  le  désert.  Gildo,  sans  espoir  et  sans 
armée ,  s'embarqua  pour  chercher  un  asile  dans 
l'Orient;  mais,  rejeté  sur  la  côte  par  les  vents  con-  - 
traires,  et  cerné  par  les  Romains,  il  échappa  au 
supplice  en  se  donnant  ki  mort. 

Le  sénat  de  Rome  jugea  ses  complices  avec  cette 
excessive  ngueur  qui  accompagne  toujours  la 
crainte  et  la  faiblesse.  La  crédulité  du  temps  pré- 
tendait que  saint  Ambroise,  mort  un  an  aupara- 


38z  HISTOIRE 

vant^  avait ^  dans  ses  derniers  jours,  prédit  celte 
victoire. 

Mascërel,  conquérant  de  l'Afrique  et  reçu  en 
triomphe  à  Milan ,  excita  la  jalousie  de  Stilicon  : 
quelques  jours  après  son  arrivée,  comme  le  prince 
maure  se  promenait  avec  le  général  de  l'Occident^ 
son  cheval  fît  un  écart  et  le  jeta  daus  la  rivière  ; 
on  s'empressait  de  voler  à  son  secours,  mais  Sti- 
licon ,  souriant ,  arrêta  par  un  signe  le  zèle  des 
courtisans  ,  qui  laissèrent  le  prince  périr  dans  le 
fleuve. 
Union         La  fortune  de  Stilicon  s'accrut  encore  par  le 

d'Honoriua 

etdeMari<,j2iaria£:e  de  sa  fille  Marie  avec  le  jeune  empereur 

fille  de  Sti-  '^^  . 

licoD.  Honorius.  La  muse  de  Claudien  chanta  en  beaux 
vers  cet  hyménée  ;  il  n'était  plus  permis  d'adorer 
les  faux  dieux  dans  les  temples,  mais  on  laissait  les 
poètes  les  encenser  dans  leurs  ouvrai^es.  L'imagi- 
nation ne  pouvait  renoncer  aux  ingénieuses  fictions 
du  paganisme,  et  les  fliblcs  de  la  Grèce,  proscrites 
par  la  religion  chrétienne  ,  furent  sauvées  par  la 
poésie. 

Le  mariage  d'Honorius  ne  donna  point  d'héri- 
tiers à  l'empire.  Marie  mourut  vierge ,  dix  ans 
après  l'époque  où  elle  monta  sur  le  trône.  Ho- 
norius ,  faible  d'âme  et  de  corps  ,  ne  pouvait  être 
ni  père  ni  prince.  Dans  les  premières  années  on 
le  vit  quelquefois  essayer  de  se  livrer  avec  les 
jeunes  Romains  aux  exercices  militaires  ;  mais , 
s'amollissant  de  jour  en  jour,  il  se  renferma  dans 
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son  palais  ,  ne  s'occupa  que  des  détails  puérils  de 
sa  maison,  de  ses  jardins,  de  sa  basse-cour,  confia 
son  sceptre  à  Stilicon  ,  et  resta  spectateur  indiffé- 
rent de  l'agonie  et  de  la  ruine  de  son  empire.  ^ 

Allant  de  mourir ,  Rufin ,  pour  maîtriser  l'em- 
pereur d'Orient  par  la  crainte,  avait,  dit-on, appelé 
les  Goths  à  son  secours.  Le  nouveau  favori  d'Ar- 
cadius,  Eutrope,  mécontenta  ces  barbares,  en  refu- 
sant de  leur  payer  les  subsides  convenus  ,  et  irrita 
le  jeune  Alaric,  en  ne  lui  accordant  pas  les  dignités 
militaires  que  ce  prince  croyait  dues  à  ses  exploits 
et  aux  services  qu'il  avait  rendus  à  Théodose. 

Alaric,  de  la  race  des  Balthes  ,  surpassait  en  Expioitset 
génie,  en  science  militaire  et  en  courage,  tous  les  d'ALu'ic" 
guerriers  de  sa  nation.  Sa  supériorité  subjugua 
l'envie  :  tous  les  chefs  des  Goths  le  reconnurent 
pour  leur  général ,  et  cet  implacable  ennemi  de 
Rome  se  servit  pour  la  détruire  de  l'expérience 
qu'il  avait  acquise  dans  les  armées  du  grand 
Théodose. 

La  cour  d'Orient,  qu'il  attaqua  la  première,  ne 
lui  opposa  que  des  généraux  incapables  de  lutter 
contre  lui.  Antiochus  et  Géroniius  ne  surent  ni 
maintenir  la  discipline  dans  leurs  troupes,  ni  dé- 
fendre la  frontière.  Alaric  les  battit  en  plusieurs 
rencontres,  livra  au  pillage  la  Thrace,  la  Dacie , 
pénétra  sans  obstacle  dans  la  Grèce ,  et  s'avança 
rapidement  jusqu'au  pied  du  Mont-OEla. 

*  An  (le  Jcsus-Chiisi  3y,"». 
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Peu  de  forces  auraient  pu  rarrêter  aux  Tber-- 
mopyles ,  mais  les  troupes  qui  défendaient  ce  pas- 
sage prirent  la  faite.  Les  Golhs  se  répandirent 
comme  un  torrent  en  Béotie ,  massacrant  les  hom- 
mes ,  enlevant  les  femmes,  dévastant  les  villes, 
incendiant  les  villages.  De  nos  jours,  le  voyageur 
peut  encore  reconnaître ,  de  ruine  en  ruine ,  les 
traces  de  la  marcbe  d'Alaric.  Argos  ,  Sparte  et 
Corintlie  devinrent  la  proie  des  Gotlis;  Athènes 
évita  sa  destruction  par  une  capitulation  ;  Alaric 
entra  dans  cette  ville  et  l'épargna  ;  mais  il  ravagea 
TAttique  et  démolit  ce  célèbre  temple  d'Eleusis , 
dernier  asile  du  paganisme. 

La  Grèce  était  détruite  ;  les  monumens  des  ans 
étaient  renversés  :  Stilicon,  qui  n'avait  pu  arriver 
à  temps  pour  sauver  les  Grecs ,  accourt  pour  les 
venger.  Il  débarque  près  de  Gorintbe,  livre  aux 
barbares  plusieurs  combats  longs  et  sanglans,  et, 
après  une  opiniâtre  résistance,  remporte  une  vic- 
toire complète.  11  force  les  Golhs  de  se  retirer 
sur  une  montagne  près  des  sources  du  Pénée  ;  là, 
il  les  entoure  de  retrancbemens,  les  assiège,  leur 
coupe  toute  communication ,  et  se  croit  certain 
qu'ils  n'auront  plus  d'autre  cboix  que  celui  de  la 
servitude  ou  de  la  mort. 

Mais  une  trop  grande  confiance  dans  le  succès 
fait  souvent  qu'il  échappe.  Stilicon  commit  la  faute 
de  s'éloigner  momentanément  de  son  armée  pour 
assister  à  des  fêtes  et  à  des  jeux  publics  que  les 
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Grecs  célébraient  ton  jours ,  suivant  leurs  anciennes 
coutumes,  et  au  milieu  des  plus  grands  désastres. 

Pendant  son  absence  la  discipline  des  Romains 
se  relâcha  ^  leurs  chefs  se  livrèrent  à  la  débauche , 
les  retranchemens  furent  gardés  avec  négligence  : 
au  milieu  d'une  nuit  sombre  ,  Alaric  sortit  de  son 
camp  avec  toutes  ses  troupes ,  força  les  lignes  ro- 
maines ,  gagna  les  montagnes  d'Epire ,  et  les  fortifia. 

Stilicon  voulait  le  poursuivre  ',  mais  le  roi  des 
Gotlis,  aussi  adroit  que  brave,  profitant  habile- 
ment de  la  méfiance  qui  existait  entre  les  deux 
cours  impériales ,  conclut  la  paix  avec  Arcadius  , 
qui  accepta  ses  services  et  le  nomma  maître  géné- 
ral des  armées  de  l'illyrie  orientale. 

Ce  fut  ainsi  que  Stilicon  vainqueur  se  vit  obligé 
de  se  retirer  et  de  respecter,  sous  le  nouveau  titre 
dégénérai  d' Arcadius,  Fennemi  et  le  dévastateur 
des  deux  empires.  Au  milieu  des  esclaves  de  l'O- 
lient,  il  se  trouva  cependant  un  homme  coura- 
geux,Synnésius,  qui  osa  dire  la  vérité  à  l'empereur. 
11  lui  représenta  qu'au  lieu  de  courber  la  majesté 
romaine  sous  le  joug  des  barbares,  le  (ils  de  Théo- 
dose devait  chasser  ces  auxiliaires  féroces,  les 
bannir  de  sa  cour,  les  éloigner  de  ses  camps, 
rétablir  l'antique  discipline,  réformer  le  luxe, 
faire  des  levées,  rappeler  aux  armes  les  patriciens, 
les  chevaliers,  les  laboureurs,  les  marcliands  ,  et, 
à  la  tête  de  cette  armée  de  citoyens ,  détruire  la 
race  des  Goihs  et  sauver  l'empire. 

To:\iE  7.  25 
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Ce  discours  vraimcnl  romain  fut  géiiéralemenl 
applaudi  ;  mais  on  n'y  répondit  que  par  un  décret 
qui  publiait  la  promotion  d'Alaric. 

Le  roi  des  Goths  se  servit  de  Fauiorité  qu'on 
lui  confiait  pour  approvisionner  ses  troupes  d'ar-^ 
mes  de  toute  espèce  ,  et  l'on  vit,  dans  toutes  les 
cités  de  l'Orient,  les  Romains  occupés  jour  et  nuit 
à  forger  des  casques ,  des  boucliers,  des  lances  et 
des  glaives  pour  en  armer  leurs  destructeurs. 

Tandis  que  la  division  affaiblissait  journellement 
la  puissance  romaine,  l'union  augmentait  celle  des 
nations  barbares.  Tous  leurs  princes ,  étouffant 
leurs  jalousies  ,  se  rangèrent  sous  les  drapeaux 
d'Alaric,  maître  général  de  l'empire  d'Orient , 
rélevèrent  sur  un  bouclier  et  le  proclamèrent  roi 
des  Visiqoths, 
sesprojeis      (^ç  princc,  par  SOU  invasion,  avait  épuisé  les  res- 

û'invasion  v  '  i.  '  *■ 

miêtc.*"""'  sources  des  provinces  orientales  de  l'Europe;  il  ne 
pouvait  plus  piller  celle  de  l'Asie  dont  sa  nouvelle 
dignité  lui  confiait  la  défense.  D'ailleurs  Constan- 
tinople  était  trop  fortifiée  pour  qu'il  pût  espérer 
de  s'en  rendre  le  maître.  Tous  ces  motifs  le  décidè- 
rent à  porter  sur  l'Occident  ses  vues  ambitieuses, 
et,  pour  satisfaire  sa  soif  de  gloire  et  de  ricliesses , 
il  résolut  d'envalnr  l'Italie ,  et  de  conquérir  dans 
Rome  les  riclies  dépouilles  que,  depuis  tant  de 
siècles,  trois  cents  triompbes  y  avaient  amassées. 
Des    que  ce  grand   dessein   fut  conçu ,  il  en 
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conmicnça  l'exéciilion.  Nul  n'ciail  plus  hardi  dans 
le  conseil ,  et  plus  rapide  dans  Taclion. 

La  renommée  annonce  sa  marche  et  répand  la   sa  mai- 
terreur  ;  il   franchit  les  Alpes  :  au  bruit  de  son  Rome, 
approche ,    une  partie  des  sénateurs  se  retire  en 
Sicile;  d'autres  fuient  en  Afrique.  Honorius,  nourri 
dans  la  mollesse,  n'avait  jamais  cru  que  le  péril 
pût  approcher  du  palais  d'un  successeur  d'Au- 
guste. Le  bruit  de  la  trompette  l'épouvante  ;   la    ^i^rmc 
crainte  générale  augmente  son  effroi;  les  Romains  viue/'"'' 
dégénérés   qui  l'entourent   conseillent  la    fuite  ; 
aucun  ne  prend  les   armes  :  l'empereur  déclare 
qu'il  veut  se  retirer  dans  la  Gaule. 

Stilicon  seul  s'oppose  à  ce  lâche  dessein;  il  ne  Pr^panuirs 
veut  pas  qu'on  livre  Rome  aux  barbares;  il  promet  de  ôtiHfln. 
une  armée  et  la  victoire,  si  on  veut  l'attendre  dans 
les  murs  de  IMilan. 

Dès  que  la  faiblesse  entrevoit  un  appui,  elle 
passe  rapidement  d'une  peur  sans  mesure  à  une 
confiance  sans  bornes.  L'empereur,  rassuré,  court  , 
enLombarJie  ,  et  fait,  aux  pieds  des  autels  de  Mi- 
lan, d'ardentes  prières  pourobtenir  du  ciel  le  salut 
d'un  empire  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  défendre. 
Cependant  Sdlicon  parcourt  l'Occident ,  rap- 
pelle et  réunit  des  soldats  tirés  des  garnisons  de 
la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  la  Bretagne,  et  y  joint 
quelques  corps  auxiliaires  de  Germains. 

Les  légions  romaines  étaient  alors  tellement  af- 
Ihiblies  par  de  longues  guerres ,  que  pour  défen- 
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çlj'el'Italie  il  fallait  épuiser  les  provinces  et  dégarnir 

les  frontières. 

StilicQn  avait  pensé  que  TAdige  ,  le  Mincio  et 

"*'"'"' l'Adda  arrêteraient  quelque  temps  Alaric  ;  mais 
la  sécheresse  trompa  son  espoir  :  les  Gotlis  tra- 
versèrent facilement  ces  fleuves  et  s'approchèrent 
de  Milan. 

r.iUc  Honorius  ,  trop  lâche  pour  soutenir  un  siège  , 
prit  la  fuite ,  passa  le  Pô  ,  et  voulut  se  réfugier  en 
Gaule  dans  la  ville  d'Arles;  mais,  coupé  dans  sa 
route  par  un  corps  de  Goths ,  il  changea  de  des- 
sein et  s'enferma  dans  la  ville  d'Asti,  où  il  se  vit 
investi  promptement  par  les  barbares. 
Arrivée  de      Comuic  la  pcrtc  de  l'empire  et  de  l'honneur 

Slilicoii  à  la  .  .  11         1      1  *  *1  1    *      1  '•« 

tèic  «l'une  leflrayait  moms  que  celle  de  la  vie ,  il  pariait deja 

armée.  "^  *  ,   ,  «    i         a  i? 

de  capituler,  lorsque  Stilicon  parut  a  la  tête  d  une 
partie  de  son  armée  ,  passa  une  rivière  à  la  nage  , 
força  les  letranchemens  ennemis  et  entra  victo- 
rieux dans  Asti.  Ce  grand  homme  avait  ordonné  à 
d'autres  corps  de  déboucher  en  même  temps  par 
tous  les  passages  des  Alpes  :  ils  exécutent  ses  or- 
dres, inondent  la  plaine,  la  font  retentir  de  leurs 
cris  et  enveloppent  Alaric  qui  d'assiégeant  devient 
assiégé, 
i^éfaitc  Tous  les  chefs  barbares  conseillaient  la  retraite; 
Alaric  seul  persista  dans  son  dessein  de  conquérir 
l'Italie.  Il  s'éloigne  d'Asti  ;  Stilicon  le  suit  et  l'at- 
taque près  de  Potentia.  La  bataille  fut  sanglante, 
et  la  victoire  disputée.  Les  Goths  enfoncèrent  d'à- 
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hord  la  cavalerie  romaine  ;  Stilicon  viiiL  à  son  se- 
cours avec  un  corps  délite;  l'infanterie  des  Goths, 
battue  à  son  tour,  se  relira  dans  son  camp.  Les 
Romains,  les  poursuivant  sans  relâche,  forcent  leurs 
ligQes,  s'emparent  de  leur  camp  ,  délivrent  une 
foule  de  prisonniers ,  se  rendent  maîtres  de  la 
femme  d'Alaric  ^  et  reprennent  les  riches  dépouil- 
les enlevées  par  les  barbares  dans  Argos  et  dans 
Corinthe. 

Ce  triomphe  éclatant  fit  comparer  alors  Stilicon 
à  Marins. 

Alaric ,  vaincu,  s'était  retiré  à  la  tête  de  toute  sa 
cavalerie  ;  mais  ,  loin  d'élre  découragé  et  de  fuir , 
il  marcha  audacieusement  sur  Rome  ;  il  espérait 
que  la  terreur,  produite  par  un  mouvement  si  hardi, 
lui  ouvrirait  les  portes  de  la  capitale  du  monde; 
mais  Stilicon,  aussi  actif  que  lui,  le  devança,  et  par 
celle  rapidité  ronq)it  toutes  ses  mesures.  Les  grands 
courages  se  combattent,  mais  s'estiment;  Stilicon, 
admirant  l'audace  d' Alaric  après  une  défaite,  et  sa 
iermeté  dans  le  malheur  ,  se  sentit  plus  disposé  à 
rechercher  l'amilié  qu'à  consommer  la  ru'me  d'un 
si  brave  ennemi.  11  traita  avec  ce  prince  ,  et  lui 
accorda  un  subside  à  condition  qu'il  évacuerait 
sur-le-champ  l'Italie. 

Alaric,  en  se  retirant,  voulut  s'emparer  de  Vé- 
rone ,  dans  le  dessein  d'envahir  ensuite  la  Gaule. 
Les  espions  de  Stilicon  pénétrèrent  ce  projet,  et, 
au  moment  où  le  roi  des  Golhs  investissait  la  ville, 
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il  se  vil  lui-niomc  enveloppé  et  forcé  de  comba lire 
à  la  fois  la  garnison  de  Vérone  et  l'armée  romaine. 
Trahi,  surpris,  enfoncé,  vaincu,  il  échappa  à  la  mort 
par  des  prodiges  de  valeur,  et  parvint  à  se  sauver 
de  rochers  en  rochers  avec  quelques  débris  de  son 
armée» 

Les  grands ,  le  peuple  et  le  clergé  d'Italie  ,  qui 
tous  avaient  tremblé  au  seul  nom  d'Alaric,  repre- 
nant leur  orgueil  après  sa  défaite ,  et  montrant 
cette  ingratitude  toujours  inséparable  delà  lâcheté^ 
accablèrent  Honorius  d'éloges  et  Siilicon  de  re- 
proches. Ils  faisaient  un  crime  à  leur  libérateur 
d'avoir  laissé  fuir  Alaric,  et,  prodiguant  aux  pieds 
du  trône  la  plus  basse  adulation,  invitaient  le 
fugitif  Honorius  à  venir  dans  Rome  pour  y  jouir 
des  honneurs  du  triomphe  ,  et  pour  y  célébrer  la 
destruction  des  Goths  qui  avait  signalé  son  sixième 
consulat. 

Peu  de  temps  après,  Tempereur,  cédant  au  vœu 
Rome.'"*  public,  se  rendit  dans  la  capitale;  sa  fiûblesse  ne 
pouvait  lui  attirer  l'estime  ,  mais  sa  douceur  et  sa 
piété  lui  concilièrent  l'affection  populaire.  Pour  se 
conformer  aux  anciennes  coutumes,  il  assista  aux 
jeux  du  cirque ,  et  ce  fut  alors  que  les  Romains 
jouirent  pour  la  dernière  fois  du  plaisir  barbare 
que  leur  donnaient  les  combats  de  gladiateui\s. 
Déjà  le  poète  Prudence  s'était  é](;vé  contre  cette 
passion  si  opposée  à  la  morale  et  à  la  charité  cluc- 
lienne.  Un  moine  nommé  Télémaqu(;  osa  davan- 
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lai>e  :  au  iiioiiienl  où    les  i<ladia Leurs  coniiiKîn-  ,    '^^"'f 

*^  '-'  du     niuiiic 

çaieiit  leurs  jeux  sanglans,  ce  moine  descend  dans  ï^f^^'^^'i-r- 
larène  ,  sépare  les  combatians  ,  et  reproche  avec '^''°' 
violence  au  peuple  ce  Ue  soif  du  sang  humain.  La 
multitude^  troublée  dans  ses  plaisirs ,  déçue  dans 
son  espoir  ^  répond  à  ses  paroles  par  des  cris  d  in- 
dignation ,  s'émeut ,  s'anime  ,  se  précipite  sur  lui 
et  le  met  en  pièces.  Les  gladiateurs  se  dispersent^  at^clmhals 
la  cour  consternée  se  reiiie  ;  le  clergé  fait  enten-  fcuf.''^^"  ^ 
dre  sa  voix  menaçante,  ei  l'empereur  ^  par  un  dé- 
cret, abolit  pour  toujours  ces  spectacles  inhumains. 

Les  danijers  cru'Honorius  avait  courus  dans  Mi-    iiovci.nc 

.  ^  ,  .  dcvieul    lu 

lan  ne  sortaient  pas  de  sa  mémoire;  et,  se  cix)yani  «ojourdc  ii 
même  peu  en  sûreté  dans  les  murs  de  Rome,  il  vint  t^^iJcm. 
s'établir  à  Ravenne  ,  ville  forte ,  située  sur  la  mer 
Adriatique,  près  de  l'embouchure  du  Pô,  bâtie, 
comme  Venise,  sur  pilotis,  entourée  {)ar  des  ma- 
rais, défendue  par  de  nombreux  canaux ,  et  don! 
le  port ,  qui  contenait  deux  cent  cinquante  vais- 
seaux ,  offrait  toujours  à  la  faiblesse  l'espoir  d'une 
fuite  facile.  Les  timides  successeurs  d'Honorius 
suivirent  son  exemple ,  et  Ravenne  devint  le  séjour 
de  la  cour  d'Occident. 

Depuis  un  iirand  nombre  dWnées  les  contrées  /"  v'"'"'  ^* 
du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ,  de  la  mer  gla- 
ciale et  de  la  grande  muraille  de  la  Cliiiie^  jus- 
qu'aux rives  du  Danube  et  du  Rhin ,  resseuiblaieiu 
à  une  mer  orageuse  soulevée  par  de  continuelles 
tempêtes.  Des  flots  de  l>aibares  ;,  roulant  ies  uns 
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sur  les  autres ,  étendaient  chaque  jour  leurs  ravages 
sur  les  contrées  populeuses  et  civilisées  de  l'Oc- 
cident. 

Les  Tar tares  ^  après  avoir  vaincu  les  Huns , 
subjuguèrent  les  hordes  sauvages  du  désert.  Leur 
chef  Normartarpa  (  ce  qui  signifiait ,  dans  leur 
langue,  maître  de  la  terre)  envahit  la  Chine  ^  et 
y  fonda  le  règne  d'une  dynastie  qui  dura  deux 
siècles.  Elle  fut  ensuite  vaincue  et  détruite  par 
d'autres  Tartares  de  la  race  de  Toulun  qui  rangea 
sous  son  joug  les  nations  situées  au  nord  de  la  mer 
Caspienne.  Bientôt  ces  Tartares,  réunis  avec  les 
Huns,  poursuivant  leurs  conquêtes,  chassèrent 
devant  eux  les  Sarmates  ,  qui  poussèrent  à  leur 
tour,  hors  de  leur  pays,  les  Suèves,  les  Bourgui- 
gnons et  les  Vandales.  Radagaise,  prince  puissant 
parmi  les  Vandales,  descendit  des  côtes  de  la  mer 
Baltique,  à  la  tête  de  quatre  cent  mille  combattans, 
et  se  précipita  sur  le  Danube,  dans  le  dessein  d'en- 
vahir l'Italie. 

Pour  repousser  cette  formidable  invasion,  Sû- 
licon  réunit  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  dis- 
poser ,  ordonna  de  nouvelles  levées ,  promit  la 
liberté  aux  esclaves ,  prodigua  le  trésor  public 
])0ur  réveiller  le  courage  par  la  cupidité,  et,  mal- 
gré les  efforts  prodigieux  de  son  génie  infatigable , 
ne  put  rassembler  que  quarante  mille  hommes, 
fables  troupes  que  Rome  seule, dans  son  berceau, 
aurait  armées. 
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Cinq  cent  mille  comballans  se  levèrent  à  la  voix 
de  IMarius ,  quand  les  Cimbres  parurent  en  Italie, 
et  la  crainte  de  la  mort  ou  de  l'esclavage  ne  put , 
dans  ce  temps  de  décadence  y  décider  les  Romains 
à  braver  les  périls  de  la  guerre  pour  défendre  leur 
indépendance,  leur  honneur  et  leur  vie. 

Le  roi  vandale ,  ne  rencontrant  point  d'obsta- 
cles, s'avance  avec  rapidité,  tourne  près  de  Pavie 
le  camp  de  Stilicon,  et  vient  assiéger  Florence. 

La  terreur  régnait  dans  Rome;  le  sénat,  ayant 
plus  de  richesses  à  perdre  que  le  peuple ,  loin  de 
l'encourager  ,  se  montrait  plus  cfîVayé  et  plus 
consterné  que  lui. 

Alaric,  chrétien  éclairé,  nourri  dans  les  camps 
romains,  respectait  au  moins  quelques  droits  de 
l'humanité  au  miheu  des  horreurs  de  la  guerre. 
Mais  les  mœurs  de  Radagaise  étaient  féroces  , 
aucun  frein  ne  le  retenait,  aucune  lumière  n'adou- 
cissait le  caractère  de  ses  guerriers  sauvages.  11 
avait  juré  de  raser  la  ville  de  Rome ,  et  de  sacrifier 
les  sénateurs  à  ses  idoles. 

Au  milieu  de  ce  terrible  danger,  on  vit  éclater 
cet  esprit  funeste  de  parti  qui  divisa  Jérusalem  au 
inoment  de  sa  ruine  ;  sorte  de  fanatisme  qu'aucune 
raison  ne  ramène ,  et  dont  les  plus  pressans  intérêts 
ne  peuvent  vaincre  l'opiniâtreté.  Au  moment  où 
Rome  était  menacée  d'une  ruine  totale,  les  ado- 
rateurs de  Jupiter  et  de  Mars  leur  adressaient  hau- 
tement des  vœux  pour  le  succès  des  armes  de  Ra- 
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clagaisc  ;  ils  se  rc'jouissaienl  de  voir  ce  Ijai  barti  5 
adorateur  de  Fodda  ou  Oclin  ,  prêt  à  renverser  les 
églises  cliréiieiines,  et  à  Caire  disparaître  la  croix. 
D'un  autre  coté ,  les  cadioliques  attribuaient  les 
malbeurs  de  l'Etat  à  Tindulgence  coupable  des 
empereurs ,  qui  n'avaient  pas  exterminé  les  idolâ- 
tres et  les  hérétiques. 
Saaôfaiic      Le  fanatisme  et  la   peur  éii^araient  ce  peuple 

L  an  mort.  l  o  11 

lâche  et  corrompu.  StiUcon  seul,  ferme  appui  de 
1  empire ,  et  inaccessible  à  la  crainte ,  suivait  les 
mouvemens  des  barbares  avec  une  prudence  vigi- 
gilante  ;  sans  les  fuir ,  il  enhardissait  habilement 
leur  témérité  par  sa  circonspection.  Radagaise 
tomba  dans  le  piège  que  lui  tendait  cet  habile 
général  :  entré  dans  un  défilé  étroit,  il  se  vit  tout 
à  coup  enveloppé  par  les  Romains ,  qui  en  occu- 
paient toutes  les  hauteurs  et  toutes  les  issues.  En 
vain  les  barbares  opposèrent  la  furem*  du  désespoir 
à  la  savante  tactique  de  leur  ennemi ,  une  partie 
de  leur  troupe  périt,  l'autre  rendit  les  armes;  Ra- 
dagaise fut  pris,  enchaîné  et  décapité  dans  Rome. 
Le  sénat  décerna ,  pour  la  seconde  fois,  à  Siilicoi! , 
le  titre  de  libéralear  de  V Italie ,  et  le  triomplu? 
à  Findolent  1  lonorius  c[ui  n'avait  pas  entendu  h; 
bruit  des  armes. 

Le  clergé  ,  qui  ne  tremblait  j)lus  ,  attribua  cc> 
grand  succès  à  ses  prières  ,  et ,  douze  ans  après  , 
saint  Augustin  s'efforça  de  prouver  que  la  victoire 
d(.'  Stilicoii  était  due  \\  un  miracle. 
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L'Italie  se  voyait  sauvée  par  le  génie  d'an  grand 
liomnie,  mais  d'afiVeux  malheurs  menaçaient  en- 
core le  reste  de  l'empire.  Cent  mille  guerriers  de 
Radagaise^  restés  entre  les  Alpes  et  les  Apennins^ 
envahirent  la  Gaule.  Les  Allemands  demeurèrent 
neutres.  Les  Francs,  seuls ,  défendirent  le  pays  où 
ils  devaient  un  jour  régner.  Marcojjilr  ^  un  de 
leurs  rois,  moins  fidèle  à  ses  engagemens,  fut  ac- 
cusé parle  magistrat  romain,  condamné, exécuté, 
et  ses  sujets  punirent  de  mort  son  frère  qui  vou- 
lait le  venger. 

Les  Francs  défirent  les  Vandales ,  et  furent , 
peu  de  temps  après  ,  vaincus  par  les  Alain  s  ;  la 
suite  de  cet  échec  devint  terrible  pour  la  Gaule  ; 
les  barbares  y  entrèrent  de  toutes  parts  et  n'en 
sortirent  plus. 

Dans  ce  temps  les  bords  du  Rhin ,  les  rives  de 
la  Garonne,  de  la  Loire,  du  Rhône  et  de  la  Seine, 
jouissaient  de  toute  la  prospérité  d'une  longue  civi- 
lisation. On  y  voyait  répandues  autant  de  lumières 
qu'à  Rome;  ils  ofï'raient  aux  regards  le  même  luxe . 
la  même  élégance ,  la  même  industrie. 

Partout  on  ne  voyait  que  balimens  somptueux  , 
écoles  savantes,  spectacles  magnifiques;  les  fron- 
tières seules  retentissaient  du  choc  des  armes,  et 
rien  ne  trouljlait  la  tranquille  mollesse  des  champs 
et  des  cités  de  l'intérieur  de  ce  beau  pays. 

Soudain  un  cri  sauvage  se  fait  entendre  :  les 
hordes   belliqueuses   du  Nord    entrent   dans   les 
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villes  sans  défense ,  parcourent  les  villages  desar- 
înës;  les  propriétés  sont  dévastées,  les  monumens 
détruits  ,  les  hommes  égorgés,  les  femmes  outra- 
gées et  captives.  Le  fer  disperse  For,  les  ténèbres 
remplacent  la  lumière,  la  barbarie  détruit  la  civi- 
lisation ;  tels  on  pourrait  supposer  les  malheurs 
effroyables  qui  accableraient  l'Europe  moderne  , 
si,  au  milieu  de  son  éclatante  prospérité ,  les  fé- 
roces habitans  des  déserts  de  l'Afrique ,  fondant 
sur  elle  avec  trois  millions  de  guerriers  ,  faisaient 
disparaîire  en  un  instant  le  fruit  de  tant  de  siècles 
de  travail,  d'industrie,  de  lumières  et  de  génie. 

La  cour  de  Ravenne  ne  pouvait  opposer  aucun 
obstacle  à  ce  torrent ,  aucun  remède  à  ces  dé- 
sastres. En  moins  de  deux  ans ,  les  barbares  péné- 
trèrent jusqu'aux  Pyrénées. 

RcvoUccn  La  Bretagne,  ne  voulant  plus  reconnaître  une 
puissance  qui  la  dominait  sans  la  protéger  ,  se  ré- 
volta et  proclama  son  indépendance.  Le  premier 
roi  qu'elle  se  donna  ,  nommé  Marcus,  fut  bientôt 
tué  par  ses  troupes.   Gratien ,    son  successeur , 

('..nstan.in  cprouva  Ic  mcmc  sort  :  enfin  l'armée  donna  la 

l'Ùm\nJ!  couronne  à  un  simple  soldat  qu'elle  en  crut  digne, 
parce  qu'il  se  nommait  Constantin. 

Sis exploits.  Celui-ci ,  plus  habile ,  sentit  que ,  pour  soumettre 
des  esprits  si  turbulens,  il  fallait  les  occuper  sans 
relâche.  Il  s'embarqua ,  descendit  près  de  Bou- 
logne, battit  quelques  corps  allemands,  et  par- 
courut la  Gaule  en  conquérant. 


lif 
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Honorlus  mit  sa  te  le  à  prix  ^  et  envoya  contre 
lui  des  troupes  qui  l'attaquèrent ,  près  de  Vienne  , 
sans  succès.  L'Espagne  reconnut  Constantin 
comme  empereur.  Honorius  n'avait  plus  de  forces 
nationales  à  lui  opposer  ;  l'appui  d'autres  barbares 
fut  son  seul  espoir.  Par  les  conseils  de  Stiiicon ,  il 
négocia  avec  Alaric.  Le  roi  des  Goths  quitta  le 
service  d'Arcadius ,  accepta  le  litre  de  maître 
général  de  la  préfecture  d'Illyrie  occidentale , 
et  promit  de  rendre  la  Gaule  à  l'empire.  L'accord 
désirable  ,  et  qui  devrait  toujours  exister  entre 
la  politique  et  la  morale ,  n'est  que  trop  rare  dans 
tous  les  pays,  à  toutes  les  époques  ;  mais  c'est 
surtout  dans  l'enfance  des  peuples  et  dans  leur 
vieillesse ,  qu'on  les  voit  le  plus  désunies.  La  gros- 
sièreté des  sauvages  du  Nord  et  la  corruption  des 
Romains  dégradés  méprisaient  également  la  bonne 
foi ,  et  ne  connaissaient  d'autres  règles  que  celles  de 
l'intérêt.  Aucune  promesse  n'était  sacrée ,  aucune 
paix  n'était  stable  ;  les  uns  trompaient  pour  satis- 
faire leur  cupidité ,  les  autres  pour  se  préserver  du 
pillage  et  pour  éloigner  le  périi. 

Alaric  ne  remplissait  aucun  de  ses  engage- 
mens  5  et  réclamait,  avec  menaces,  les  récom- 
penses promises.  Stiiicon ,  ne  trouvant  aucun 
appui  dans  le  caractère  faible  de  l'empereur ,  vou- 
lut s'étayer  de  l'autoiité  du  sénat.  Pour  la  première 
fois,  depuis  long-temps,  on  y  délibéra  sur  les 
grands  intérêts  de  l'empire. 
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Slilicon  ,  api  es  quelque  résistance  ,  parvint  à 
})orsuatler  à  ceUe  limidc  asseiiijjlée  qu'il  fallait 
prodiguer  l'or  pour  sauver  FEtat,  quand  on  n'avait 
plus  le  courage  nécessaire  pour  employer  le 
fer  à,  se  défendre.  D'après  son  avis  on  acheta 
Palliance  d'Alaric  5  en  lui  payant  quatre  mille 
livres  d'or. 

Un  seul  sénateur 5  vraiment  Romain,  Campa- 
dius,  protesta  contre  cette  humiliation,  et  s'écria: 
Ceci  iHest  point  un  traité  de  peux ,  mais  un  pacte 
de  servitude. 
iniriguo  Stilicon  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos  que , 
trc  sii  par  ses  négociations  comme  par  ses  exploits ,  il 
avait  cru  donner  à  l'empire.  Vainqueur  des  bar- 
bares ,  il  ne  put  résister  aux  intrigans  ;  Olympius , 
courlisan  adroit  et  servile,  n'ignorait  pas  que  les 
princes  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  gouvernés 
sont  souvent  ceux  qui  craignent  le  plus  qu'on  ne 
les  croie  dans  la  dépendance  ;  il  excite  la  jalousie 
de  l'empereur  contre  l'homme  qui  était  son  plus 
ferme  appui ,  et  lui  persuade  que  Stilicon  aspire 
au  pouvoir  suprême. 

Honorius ,  effrayé ,  n'écoute  plus  les  avis  de  ce 
grand  homme  j  il  court  à  Pavie,  sous  prétexte  de 
passer  en  revue  les  troupes  qui  s'y  trouvaient  : 
c'étaient  des  Goths ,  dont  la  plus  grande  partie 
haïssaient  Stilicon.  L'empereur  harangue  ces  bar- 
bares, implore  leur  secours,  enflamme  leur  cour- 
roux. Entraînés  par  ses  paroles,  par  ses  menaces. 
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par  sci  promesses  ^  iis  se  jellcnl  sur  les  ollicicrs 
aliachés  à  Siilicon,  et  les  massacrent. 

La  nouvelle  de  ce  soulèvement  parvient  promp- 
tement  à  l'armée  de  Bologne.  Indignée  de  celle 
perfidie^  elle  veut  venger  son  général,  et  demande 
à  grands  cris  qu'il  la  conduise  contre  le  Iraîtrc 
Olympius.  Slilicon  arrête  imprudemment  leur  ar- 
deur; il  méprisait  trop  ses  ennemis  pour  les  crain- 
dre ;  sa  temporisalion  refroidit  et  décourage  ses 
soldats. 

Au  milieu  de  la  nuit  un  Goih  audacieux,  nommé  Mnrt 
5aurus ,  a  la  lete  a  un  corps  de  sa  nation ,  entre 
dans  le  camp ,  le  livre  au  pillage ,  et  passe  au  fil 
de  l'épée  la  garde  de  Slilicon.  Ce  général ,  la  veille 
si  puissant,  maintenant  abandonné,  se  sauve  à  Ra- 
veiine ,  trouve  cette  ville  peuplée  de  ses  ennemis , 
et  se  réfugie  dans  une  église ,  asile  cpi'on  croyait 
alors  inviolable.  Le  comte  Héraclien,  obéissant 
aux  ordres  infâmes  de  l'empereur ,  trompe  lâche- 
ment cet  illustre  et  malheureux  guerrier,  lui  pro- 
met la  vie  au  nom  de  son  maître ,  l'engage  à  se 
rendre  près  de  lui  ;  et ,  dès  qu'il  est  en  sa  présence, 
lui  montre  son  arrêt  de  mort.  Le  héros,  accablé  '  ■  t 
d'injures  par  des  soldats  qu'il  avait  si  souvent 
conduits  à  la  victoire ,  et  par  un  peuple  qu'il  avait 
tant  de  fois  sauvé ,  n'oppose  à  ces  outrages  qu'un 
froid  et  silencieux  mépris ,  présente  sa  gorge  au 
glaive ,  sans  dire  une  parole ,  et  meurl  en  Romain , 
coinnic  il  avait  vécu. 
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Sa  mémoire  fut  difûimée;  son  amitié  ;,  qni  avait 
si  long-temps  été  un  litre  cFlionneur ,  devint  un 
litre  de  proscription.  Le  clergé,  dont  il  n'avait  pas 
servi  l'ambition ,  célébra  sa  mort;  les  païens  Fab- 
liorraient ,  parce  que ,  méprisant  leur  culte ,  il  avait 
brûlé  les  livres  sibyllins  y  et  donné  à  sa  femme  Se- 
rène  le  collier  de  la  déesse  Vesta.  Ils  triompbèrent 
de  sa  chute  comme  d'une  victoire. 

Le  célèbre  Claudien ,  qui  avait  chanté  avec  en- 
thousiasme ses  vertus ,  ses  talens,  ses  actions,  n'eut 
pas  le  courage  de  rester  fidèle  à  sa  mémoire. 

Enfin  Rome  ,  frappée  d'aveuglement ,  regarda 
comme  un  bonheur  la  ruine  du  seul  général  qui 
pouvait  retarder  la  sienne. 
Tyrani.ic  Honorius,  livré  à  ses  nouveaux  favoris,  donna 
sa  confiance  à  des  généraux  sans  capacité.  11  exclut 
de  tout  emploi  les  hérétiques,  et  ;,  cruel  parce  qu'il 
était  faible ,  il  fit  massacrer  tous  les  Gotlis  parti- 
sans de  Stilicon ,  ainsi  que  leurs  familles.  Trente 
mille  de  ces  barbares ,  échappés  à  la  proscription , 
se  réfugièrent  près  d'Alaric ,  qui ,  délivré  de  son 
redoutable  rival ,  se  déclara  son  vengeur.  ' 
Marche  d'A-      La  cour  dc  Ravcunc  voulut  calmcr   son  cour- 

laric  contre  .  .  _  .       ^.        ,  . 

Rome.  roux.  Lc  roi  des  Visigoths  consentit  a  négocier  , 
et  demanda  deux  grands  officiers  de  l'empire  pour 
otages  ;  mais ,  comme  il  apprit  que  l'imbécile  Ho- 
norius,  passant  subitement  de  la  crainte  à  la  pré- 
somption ,  traitait  sa  modération  de  faiblesse ,  il 
franchit  les  Alpes,  pilla  la  ville  d'Aquilée,  s'em- 
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para  de  Crémone ,  iiiarclia  jusqu'à  Ravenne  sans 
obstacles,  dédaigna  de  l'assiéger,  s'avança  jusqu'à 
Eimini ,  traversa  les  Apennins,  parcourut  TOm- 
brie ,  et  arriva  enfin  aux  portes  de  Rome. 

Elle  contenait  alors    douze  cent  mille  habitans,  Tabiem 

-  .  11/1^^  Home. 

et  ne  trouvait  pomt  de  citoyens  pour  la  défendre. 

Lorsqu'Annibal ,  après  avoir  détruit  tant  de 
légions  _,  se  présenta  aux  portes  de  la  capitale , 
il  y  fut  arrêté  par  deux  cent  mille  Romains  armés. 

Ce  temps  n'était  plus.  On  n'y  voyait  que  l'om- 
bre d'un  sénat  :  les  riches  patriciens ,  qui  le  com- 
posaient, prétendaient  avec  orgueil  descendre  des 
anciens  héros  de  la  république.  Les  Anitiens,  les 
Pétroniens,  les  Olibriens  le  démontraient  par  leur 
filiation^  mais  aucun  d'eux  ne  le  prouvait  par 
son  courage. 

Une  immense  richesse  leur  tenait  lieu  de  vertus 
et  de  gloire.  Plusieurs  possédaient  dans  leurs  do- 
maines des  villes  entières  ;  on  en  comptait  un 
grand  nombre  dont  les  revenus  s'élevaient  à  deux 
ou  trois  millions.  Oisifs  et  voluptueux,  leur  osten- 
tation et  leur  mollesse  excitaient  l'indignation  ; 
elles  rappelaient  le  courage  et  la  pauvreté  de  leurs 
ancêtres. 

Leurs  maisons  étaient  des  palais  ;  ils  comman- 
daient à  des  légions  d'esclaves  :  l'or  et  les  diamans 
éclataient  sur  leurs  robes  j  ils  enfermaient,  dans 
leurs  jardins ,  des  lacs ,  des  plaines ,  des  forêts;  leurs 
exploits  se  bornaient  à  visiter  leurs  vastes  domai- 
TOMF,   7.  26 
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nés  ;  ils  y  tuaient ,  sans  fatigue  et  sans  dangers  , 
(ies  troupes  d'animaux  paisibles. 

Amniien-Marcellin  ,  en  nous  retraçant  Fin- 
concevable  tableau  de  leur  luxe  et  de  leur  corrup- 
(ion^  novis  en  donne  des  détails  qui  feraient  croire 
vraisemblable  tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  exagéré 
sur  les  habilans  efféminés  de  Sybaris. 

Ces  indignes  descendans  des  Scipions  ,  des  Fa- 
bius, des  Cincinnalus,  traversant  l'Italie,  connue 
des  femmes  ,  en  litière  ,  comparaient ,  dans  leurs 
lettres  ,    leurs  dispendieux  voyages  ,  leurs  volup- 
tueuses promenades,  aux  travaux  et  aux  marclies 
d'Alexandre  et  de  César  :    <c  Vous  les  entendez  , 
))  dit  leur  satirique  historien  ,  se  plaindre ,  si  une 
»  mouche  traverse  la  gaze  qui  les  couvre  ,  et  se 
))  lamenter,  si  leurs  rideaux  ouvrent  un  passage  aux 
))  rayons  du  soleil.   L'inconstance  du  temps  est 
»  pour  eux  une  calamité  dont  ils  gémissent;  leur 
))  cortège,  à  la  fols  pompeux  et  ridicule  ,  ressem- 
))  ble ,  par  le  nombre ,  à   ime  armée  composée 
))  d'artisans  ,  d'esclaves  et  de  barbares.  )) 

U  n'était  resté  de  l'ancienne  liberté  que  la  licence. 
La  nmltitude  exigeait  et  recevait  toujours  les  dis- 
tributions accoutumées.  Sa  passion  pour  le  cirque 
était  la  même  :  on  comptait  dans  la  capitale  trois 
mille  danseurs  et  autant  de  chanteuses,  et,  au 
moment  où  Alaric  parut ,  lorsque  Rome  deman- 
dait en  vain  des  soldats,  quatre  cent  mille  spec- 
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taleiirs  passaieni  les  jours  et  les  iinits  au  lliéàtre.  ^ 

Le  roi  des  Visigotlis  investit  la  ville  el  intercepta 
la  navigation  du  Tibre.  Le  sénat  et  le  peuple ,  liu- 
iniliés  par  rapproche  des  barbares ,  faisaient  éclater 
une  indi<,malion  sans  courage.  Leur  fureur  se  ré- 
duisit à  commettre  un  crime  inutile  ,  et  aussi  lâ- 
che qu'atroce.  Ils  étranglèrent  Serène,  nièce  de 
ïhéodose,  femme  de  Siilicon,  qu'ils  soupçonnè- 
rent de  correspondre  avec  les  Goths. 

Une  affreuse  disette  répandit  bientôt  la  désola- 
tion dans  la  ville.  La  générosité  de  JLœta ,  veuve 
de  Gratien  ^  ne  put  soulager  que  pendant  peu  de 
jours  les  souifrances  du  peuple.  Les  Romains,  qui 
n'osaient  sortir  de  leurs  murs  pour  combattre  les 
Goths,  se  battaient  entre  eux  pour  s'arracher  quel- 
ques alimens.  On  vit  des  enfans  servir  de  pâture  à 
leur  mère.  La  peste ,  se  joignant  à  la  famine,  rem- 
plissait les  rues  de  cadavres»  Honorius  promettait 
des  secours  et  n'en  envoyait  pas. 

La  fermeté  trouve  ses  ressources  dans  les  pro- 
diges du  courage ,  la  faiblesse  a  recours  à  ceux  de 
la  magie.  Le  préfet  de  Rome,  Pompéianifs,  con- 
sulta des  sorciers  qui  lui  promirent,  par  di§s  cl^ar^ 
mes,  des  évocadons  et  des  sacrifices,  d'extraire  la 
foudre  des  nuages,  et  de  la  lancer  sur  les  biirbares. 

Le  pape  Innocent  fut  accusé,  sans. doute  à  tort, 
d'avoir  toléré  ces  pratiques  superstitieuses  ;  la  ma- 
jorité chrétienne  du  sénat  s'y  opposa^, et  chargea 

*  An  (le  Jrsus-Chiist  4<>3.  '        ' 
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Basîlius  et  Jean  Je  se  rendre  dans  le  camp  du  roi 
lies  Visigollis  ^  pour  lui  demander  la  paix. 

Ces  dépuiés,  s'exprimant  avec  une  hauteur  très- 
déplacée  y  quand  les  armes  ne  la  soutiennent  pas  , 
proposent  au  roi  de  conclure  un  traité,  ou  plutôt 
une  capitulation  honorable,  et  lui  déclarent  en 
même  temps  que,  s'il  refuse  d'y  souscrire,  il  doit 
se  préparer  à  combattre  cinq  cent  mille  guerriers 
exercés  aux  armes ,  et  animés  par  le  désespoir. 

Plus  r herbe  est  serrée ,  et  plus  la  faux  y 
mord  :  telle  fut  la  réponse  d'Alaric. 
♦  a  \t\  tio  ^  exigea ,  pour  la  rançon  de  Rome ,  la  délivrance 
de  tous  les  captifs,  barbares  de  naissance  ou  d'on- 
gine,  tout  l'or  et  tout  l'argent  de  l'Etat  et  des  par- 
ticuliers, et  tous  les  meubles  de  prix  qui  décoraient 
les  palais  de  la  capitale.  Que  laisserez-vous  donc 
aux  Romains?  répondirent  les  envoyés.  La  vie ^ 
répliqua  le  vainqueur. 

On  convint  d'une  suspension  d'armes  ;  Alaric  se 
radoucit  (ît  consentit  à  lever  le  siège ,  moyennant 
cinq  mille  livres  d'or,  trente  mille  d'argent,  quatre 
mille  robes  de  soie,  trois  mille  pièces  de  drap 
écarlale,  trois  mille  livres  de  poivre,  très-rare 
alors  :  enfin  il  exigea  la  liberté  de  quarante  mille 
captifs  ;  on  souscrivit  à  tout. 

Alaric  exécuta  loyalement  le  traité  ;  maintenant 
une  discipline  rigoureuse  dans  ses  troupes ,  il  punit 
sévèrement  quelques  Goths  qui  avaient  insulté  des 
citoyens. 


I 
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Dès  qu'il  eut  reçu  ce  qui  lui  avait  été  promis,   D.p.nt 

*  3  A  ^     il'Alaiic. 

il  s'éloigna  de  Rome  et  se  relira  en  Toscane^  où 
il  trouva  un  renfort  considérable  de  Golhs  et  de 
Huns.  Ainsi  se  termina  celte  campagne  qui  fit 
évanouir  les  antiques  prestiges  dont  le  nom  de 
la  capitale  du  monde  était  encore  entouré.  On 
peut  dire  que ,  dès  qu'elle  eut  capitulé  ,  Rome 
n'exisla  plus. 

Les  Romains  ne  s'étaient  vus  délivrés  que  par 
une  trêve  ;  il  fallait  conclure  la  paix  définitive. 
Alaric  demandait  la  dignité  de  maître  général  des 
armées  d'Occident,  un  subside  annuel,  et  de  plus 
exigeait  qu'on  ajoutât  à  son  royaume  des  Visi- 
gollis,  la  Dalmatie,  la  Norique  et  la  Vénétie. 

Le  Sénat  envoya  des  députés  à  Ra venue ,  chargés 
d'appuyer  les  proposilions  du  roi;  mais  le  ministre 
Olympius,  qui  n'avait  fait  aucun  effort  pour  sou- 
tenir Rome,  rejeta  les  demandes  d'Alaric,  et  ren- 
voya les  députés  du  Sénat  avec  une  escorte  de  six 
mille  Dalmatiens  qui  formaient  alors  l'élite  des 
légions.  C'était  trop  pour  un  cortège ,  trop  peu 
pour  un  secours. 

Ils  furent  attaqués  en  route  par  une  division 
des  Gotlis  qui  les  tailla  en  [ûèces.  Le  généial  Va- 
Icns,  qui  les  commandait,  ne  put  sauver  avec  lui 
que  cent  soldats.  Cet  échec  renversa  le  crédit 
d'Olympius  ;  il  fut  exilé ,  se  releva  dans  la  suite  de 
cette  chute ,  retomba  de  nouveau  dans  la  disgrâce, 
cl  périt  frappé  de  verges. 


4q6  histoire 

Mort  ,1e  Honorius  donna  sa  confiance  à  Jovius ,  peu 
Eusèbe.  connu  par  ses  actions^  à  G  amende  ^  qui  rétablit 
momentanément  la  discipline  dans  les  troupes  ; 
enfin  ^  les  intrigues  honteuses ,  que  la  faiblesse  de 
l'empereur  encourageait  ^  investirent  du  plus  grand 
pouvoir  l'eunuque  Eusèbe. 

Celui-ci ,  vain  de  sa  faveur  ^  rompit  audacieu- 
sement  toute  négociation  avec  Alaric  ;  quelques 
officiers^  indignés  de  voir  ce  lâche  courtisan  ex- 
poser l'empire  à  des  périls  qu'il  ne  partagerait  pas, 
regorgèrent  en  présence  de  l'empereur. 

Alaric  avait  intercepté  une  lettre  d'Honorius  ^ 
a  qui  ne  voulait  plus,  disait-il,  prostituer  les  di- 
))  gnités  de  l'Etat,  en  les  prodiguant  à  un  barbare.  )) 
Marche      Lc  roi  dcs  Visi'^oths  ne  larda  pas  à  se  venger 
contre    dc  ccttc  miurc  ;  il  marcha,  ne  rencontra  pas  d  en- 
nemis,  s'empara  du  port  d'Ostie,  reparut  devant 
Rome  et  somma  les  Romains  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. 
Soumission      Le  Sénat  voulait  résister  ;  mais ,  intimidé  par  les 

du  Sénat.         ,  ,  .  .  . 

clameurs  du  peuple  qui  craignait  de  se  voir  en- 
core en  [)roie  aux  horreurs  de  la  famine,  il  céda 
et  se  soumît  aux  conditions  que  le  vainqueur  vou- 
drait lui  dicter. 

Alaric  demanda  la  déposition  d'Honorius,  et 
voulut  qu'on  le   remplaçât   par   un   fantôme  de 
prince  ,  sous  le  nom  duquel  il  régnerait. 
Elévation      Conformément  à  ses  ordres ,  Attale ,  cru'il  avait 

et    (lisgiacc  ■'  '     l- 

d'Aiiair.     clcsigné,  fut  v\n  par  le  sénat,  par  le  peuple,  et 
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donna  le  litre  de  maître  des  armées  de  V Occident 
à  son  protecteur  Alaric.  11  nomma  comte  des 
domestiques  un  autre  prince  des  Gotbs,  appelé 
Ataulphe. 

Après  cette  élection,  la  ville  ouvre  ses  portes. 
Attale  5  escorté  par  les  barbares,  vient  au  Sénat, 
lui  promet  de  rétablir  la  majesté  de  l'empire,  et 
d'y  réunir  l'Orient  ainsi  que  l'Egypte.  11  se  rend 
ensuite  au  palais  d'Auguste,  suivi  par  les  acclama- 
tions d'une  vile  populace,  qui  se  passionne  toujours 
pour  ce  qui  est  nouveau ,  même  pour  le  déslion- 
neur.  Le  peu  dliommes  qui  avaient  conservé  une 
âme  romaine  se  cacbaient  et  gémissaient. 

Les  ariens  fanatiques,  les  païens  opiniâtres,  es- 
péraient la  cliute  du  parti  catbolique,  qui  devait 
les  consoler  de  leur  humiliation.  Ces  rêves  de  ven- 
geance furent  aussi  courts  que  le  règne  du  nouvel 
empereur.  Alaric  conduisit  son  protégé  près  de 
Ravenne  ;  toute  l'Italie  était  soumise  :  le  faible 
Honorius  offrit  à  son  rival  de  partager  avec  lui  le 
pouvoir  suprême.  Attale  ne  lui  promit  que  la  vie, 
à  condition  qu'il  abdiquerait. 

Jovius  et  Valens  avaient  abandonné  leur  ] naî- 
tre ,  et  s'étaient  rangés  du  coté  d' Attale.  Rien  ne 
semblait  pouvoir  sauver  Honorius  ;  mais  l'incon- 
stante et  aveugle  fortune  vint  à  son  secours.  Quatre 
mille  vétérans,  débarqués  à  Ravenne,  assurèrent 
sa  défense. 

On  apprit  que  les  troupes  d' Attale  avaient  été 
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surprises  et  massacrées  en  Afrique  par  celles  dit 
parti  contraire.  Enfin ,  Alaric  lui-même ,  irrite 
contre  ce  prince  qui  lui  devait  tout,  et  qui  conspi- 
rait contre  lui  pour  régner  seul ,  le  fait  venir  en  sa 
présence  dans  le  camp  de  Rimini,  le  dé[>ouille 
de  la  pourpre  dont  il  l'avait  revêtu ,  et  envoie  son 
diadème  à  l'empereur  Honorius ,  lui  promettant 
son  amitié,  s'il  veut  souscrire  au  traité  conclu  à 
Rome. 

Tout  devait  faire  espérer  une  paix  solide;  mais 
un  chef  des  Gotlis,  Sauras,  meurtrier  de  Stilicon, 
ennemi  d'Akrié  et  de  la  famille  des  Baltes ,  s'o^>- 
pose  à  cette  négociation ,  séduit  Honorius  par  ses 
promesses,  l'intimide  par  ses  menaces,  surprend 
avec  sa  troupe  une  division  d'AIaric,  la  détruit 
presque  totalement ,  et  rentre  en  triomphe  à  Ra- 
vemie. 
Prise  <io       Alaric,  pour  la  troisième  fois,  marche  sur  Rome  : 

Rome  par  ^ 

AUnc.  la  crainte  d'une  affreuse  vengeance  décide  enfin 
les  Romains  à  se  défendre  ;  mais  les  esclaves  qu'ils 
avaient  armés  les  trahissent ,  ouvrent  la  nuit  aux 
barbares  la  porte  Salarienne ^  une  foule  de  Goths, 
de  Scythes,  de  Germains,  entrent  en  ennemis 
dans  cette  antique  et  riche  cité,  et  la  livrent  au 
plus  afl'reux  pillage. 

Ce  fut  le  9Â  d'août,  l'an  4io  de  notre  ère, 
onze  cent  soixante-trois  ans  après  la  fondation  de 
Rome,  que  celte  maîtresse  du  monde  devint  la 
|)roie  des  sauvages  <\\x  Nord, 
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Alaric  5  qui  n'aurait  pu  sans  péril  s'opposer  à 
leur  avidité  ,  se  contente  de  leur  donner  l'ordre 
d'épargner  les  citoyens  désarmés ,  et  de  respecter 
les  églises  des  apôtres.  La  crédulité  seule  arrêtait 
ces  barbares  que  la  nature  ne  pouvait  attendrir, 
et,  au  moment  où  ils  livraient  aux  tlammcs  les 
palais  des  grands,  l'asile  du  pauvre  même,  et  mas- 
sacraient sans  pitié  la  vieillesse  et  l'enfance,  une 
vierge  enchaîna  leur  fureur,  et  arrêta  leur  cupi- 
dité ,  en  leur  disant  qu'un  trésor ,  dont  ils  voulaient 
s'emparer ,  appartenait  à  Saint-Pierre. 

Ce  qui  rendit  ce  désastre  plus  affreux,  ce  fut 
le  ressentiment  trop  naturel  de  quarante  mille  cap- 
tifs délivrés ,  qui  remplirent  les  rues  de  cadavres  , 
et  se  vengèrent  par  mille  outrages  de  leurslongues 
humiliations. 

Orose  prétend  que  le  feu  du  ciel  se  joignit  au 
fer  des  barbares  pour  réduire  en  poudre  quelques 
statues  des  dieux  que  l'on  voyait  encore  sur  le  Fo- 
rum. Saint-Augustin  ,  dans  la  cité  de  Dieu,  at- 
tribue les  malheurs  de  Rome  à  la  justice  de  la  Pro- 
vidence,  irritée  de  son  opiniâtreté  pour  le  culte  des 
idoles.  Tant  il  est  vrai  que  dans  les  plus  cruels  re- 
vers, l'esprit  de  parti,  étranger  au  bien  public,  ne 
voit  que  ce  qui  flatte  ou  ce  qui  blesse  ses  intérêts! 

Un  grand  nombre  de  sénateurs  tomba  dans  les 
fers,  plusieurs  furent  exilés,  d'autres  se  sauvèrent 
en  Afrique  ,  ou  se  dispersèrent  en  Egypte,  et  jus- 
qu'au fond  mên^e  de  l'Asie. 
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Beancaup  de  citoyens  eliercbèrenl  asile  dans 
une  petite  île  nommée  Igilum  ;  ils  s'y  défendirent 
en  Romains ,  et  durent  à  cette  intrépidité  leur  sa- 
lut et  leur  liberté. 

Après  avoir  détruit  la  gloire  de  trois  cents 
triomphes^  anéanti  les  monumens  que  le  temps 
avait  respectés^  et  renversé  la  grandeur  de  douze 
siècles,  Alaric  ,  chargé  des  trésors  enlevés  à  l'uni- 
vers ,  s'éloigna ,  dédaigant  de  régner  dans  Rome 
avilie.  11  gouverna  l'Italie  jusqu'en  4 12. 

Son  camp ,  par  un  étrange  contraste ,  offrait ,  aux 
regards  surpris  ,  un  effrayant  tableau  des  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  On  y  voyait  les  fiers  patriciens 
de  Rome,  ces  anciens  dominateurs  du  monde  ,  et 
leurs  femmes,  jadis  si  respectées,  servir  en  esclaves 
leurs  farouches  vainqueurs,  et  présenter  le  vin  de 
Falerne ,  dans  des  vases  enrichis  de  pierreries ,  à 
ces  guerriers  sauvages,  couchés  tout  nus  en  plein 
air  à  l'ombre  des  platanes, 
^j^^^  Les  jouissances  de  la  victoire  ne  pouvaient  re- 

«VAiarjc.  ^gj^ir  loug-tciups  CCS  liordcs  belliqueuses  qui  re  - 
gardaient  les  villes  comme  des  prisons,  et  le  repos 
comme  une  honte.  Alaric,  cédant  à  leurs  vœux, 
voulut  conquérir  la  Sicile,*  la  première  division  de 
sa  flotte  fut  dispersée  par  une  tempête ,  et,  lors- 
qu'il s'occupait  de  réparer  ce  désastre ,  la  mort 
vint  terminer  le  cours  de  ses  exploits. 
sépukTe  est  ^^^  compagnons  et  ses  soldats  célébrèrent  sa 
fUuie."*  gloire  par  des  hymnes,  seul  monument  historique 


creusé  tlans 
un 
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de  leur  nalion,  ei^  craignant  que  les  restes  de  ce 
roi  célèbre  ne  fussent  un  jour  exposes  par  Tincon- 
stance  de  la  fortune  à  la  vengeance  et  aux  outrages 
de  ses  enneinis ,  ils  détournèrent  le  cours  du  Bu- 
rf?/z^z>2,  mirent  son  lit  à  sec,  y  creusèrent  le  sé- 
pulcre d'Alaric  ,  le  remplirent  de  trophées  con- 
quis par  lui  dans  Rome,  firent  rentrer  ensuite  les 
eaux  dans  leur  ancienne  route ,  et  tuèrent  enfin 
tous  les  captifs  employés  à  ce  travail,  afin  que  ja- 
mais on  ne  pût  découvrir  le  lieu  où  ils  avaient  dé- 
posé les  dépouilles  mortelles  de  ce  héros. 

Son  beau -frère  Ataulphe  fut  élu  par  eux  pour    Election 
lui  succéder.  Ataulphe  était  chrétien  :  ses  actions  beau-fière 
prouvent  qu'il  avait  plus  de  lumières  et  d  humanité 
que  ses  compatriotes.  A  peine  monté  sur  le  trône, 
il  déclara  son  intention  de  sauver  l'empire,  au  lieu 
d'en  achever  la  ruine. 

Rien  n'était  plus  facile  pour  lui,  dès  ce  mo- 
ment, que  d'effacer  le  nom  Romain ,  de  distri- 
buer à  ses  guerriers  les  terres  d'Italie,  et  d'y  éta- 
blir solidement  leur  domination;  mais,  soit  que  sa 
conduite  fût  dirigée  par  des  sentimens  plus  géné- 
reux, soit  qu'il  craignît  le  mélange  de  l'esprit  tur- 
bulent et  féroce  de  ses  sujets  avec  la  corruption 
italienne ,  soit  enfin  qu'il  cédât  à  l'influence  de 
l'amour  que  lui  inspirait  une  illustre  captive,  Pla- 
cidie,  fille  du  grand  Théodose  y  et  que  le  sort  des 
armes  avait  mise  dans  ses  chaînes,  ce  qui  est  cer- 
tain  c'est   qu'il  négocia  avec  Honorius,   promit 
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de  le  mainlenir  sur  le  trône  y  de  le  défendre 
contre  ses  ennemis ,  et  lui  demanda  la  main  de  sa 
sœur. 

Il  faut  connaître  le  puéril  orgueil  des  princes 
faibles^  nés  sur  les  marches  du  trône,  pour  conce- 
voir le  dédain  avec  lequel  Honorius  reçut  cette 
proposition,  et  la  répugnance  que  montra  cet  em- 
j)ereur,  lâche  et  vaincu,  pour  l'alliance  d'un  guer- 
rier qu'il  nommait  barbare,  et  qui  lui  rendait  Rome 
et  l'empire. 
.r.w"he  Placidie,  moins  vaine  et  plus  politique ,  sauva 
lil  r  sœur  son  frère  malgré  lui,  et  accepta  la  main  du  roi  des 

Les  historiens  racontent  avec  détail  les  cérémo- 
nies de  ce  mariage ,  et  la  riiagnifîcence  des  présens 
qu'Ataulphe  Ht  à  la  nouvelle  reine.  Le  pillage  de 
tant  d'Etats ,  et  surtout  celui  de  Rome,  pouvait  seul 
rendre  un  pareil  luxe  concevable.  Nous  ne  citerons 
parmi  ces  dons  que  celui  d'un  plat  d'or  qui  pesait 
cinq  cents  livres,  et  que  le  hasard  fit  retrouver  de- 
puis dans  le  trésor  de  Dagobert.  Une  table  d'une 
seule  émeraude,  entourée  de  trois  rangs  de  perles 
et  appuyée  sur  soixante  cinq  pieds  d'or  massif, 
pourra  faire  juger  de  l'opulence  des  vainqueurs, 
ou  de  l'exagération  des  historiens. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  publia  les  lois  de 
Théodose  ;  elles  doivent  faire  remarquer  que  par- 
tout, et  dans  tous  les  temps,  les  lois  se  multiplient 
à  mesuie   que  les  mœurs  se  dépravent.  C'est  le 
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nombre  croissant  des  maux  qui  fiât  sentir  la  né- 
cessité des  remèdes. 

La  paix,  conclue  entre  Honorius  et  Ataulphe ,  luvouc 
rendit  la  tranquillité  a  1  Italie,  mais  ne  la  rétablit  en  AriWue. 
pas  dans  l'empire.  Le  comte  Héraclien ,  alors 
consul  5  et  qui  commandait  en  Afrique ,  y  leva 
Tétendard  de  la  révolte  ,  prit  le  titre  d'empereur  , 
fit  de  nombreuses  levées,  et  parvint  à  équiper 
une  Qotte  que  les  auteurs  du  temps  comparaient 
à  celle  de  Xercès. 

GDnstance  ,  général  aussi  estimé  par  ses  talens  Mardio  ae 

*-'  '^       ^  ^  Copstance 

que  par  ses  vertus,  marcha  contre  lui,  dispersa <^"°t'^«*»'- 
ses  vaisseaux  et  battit  ses  troupes  en  Sicile.  Hé- j. JJ^^'^'J^  ' 
raclien  vaincu  se  sauva  avec  un  seul  bâtiment ,  ^^°J*p„^"^' 
trouva  l'Afrique  soumise  aux  lois  d'Honorius  ^  et 
fut  livré  par  ses  complices  aux  lieutenans  de  lem- 
pereur  qui  lui  firent  trancher  la  tête. 

Le  brave  Constance  ,  son  vainqueur,  qui  de- 
puis parvint  à  l'empire,  reçut  pour  récompense  de 
sa  victoire  les  biens  confisqués  sur  Héraclien. 
Après  avoir  terminé  si  heureusement  cette  guerre, 
il  fut  envoyé  par  l'empereur  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaise.  ^ 

L'usurpateur  Constantin  refînait  toujours  depuis  Révolte  de 

.  .  7  .  .  .      Ccrontius 

l'extrémité  de  l'Ecosse  jusqu'à  Cadix,  et  s'unissait <^""^'^''^'"*' 

'       ^  ^  sUuUn. 

aux  barbares  pour  piller  la  Gaule,  L'inconstant 
Honorius,  qui  fuyait  tous  ses  ennemis  et  trahis- 
sait tous  ses  alliés,  conclut  un  traité  avec  Con- 

'  An  cic  Jésus-Christ  4 '3. 
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stanlin  ,  qui  lui  proniil  de  le  délivrer  de  la  doini* 
nation  des  Goilis  ;  car  il  les  regardait  plutôt 
comme  ses  maîtres  que  comme  ses  protecteurs. 
Mais  de  nouvelles  révolutions  détruisirent  bientôt 
son  espoir.  Gérontius  ^  général  de  Constantin,  se 
révolta  contre  lui ,  assassina  son  fds  Constant , 
l'assiégea  lui-même  dans  Arles ,  et  revêtit  de  la 
pourpre ,  Maxime ,  son  compagnon  d'armes  et  son 
ami.  Constance  ,  vainqueur  de  l'Afrique ,  arrivant 
sur  ses  entrefaites  dans  la  Gaule  ,  attaqua  Géron- 
4.ius  et  Maxime,  les  défit  complètement  et  les 
força  de  prendre  la  fuite. 
Trait  de       Daus  cc  cliaos  de  guerres  civiles ,  d'invasions , 

courage    et 

mort  de  te  (Je  trôncs  aussi  promptemcnt  renvcrsésqu  usurpés, 
une  foule  d'exploits  et  de  crimes  soni  tombés  et 
ont  du  rester  dans  l'oubli  ;  mais  l'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  de  la  dernière  action  de  Géron- 
tius,  dont  le  courage  éternisa  le  nom. 

Poursuivi  jusqu'aux  frontières  d'Espagne  ,  il  se 
vit  entouré,  dans  la  maison  qui  lui  servait  d'asile, 
par  un  corps  nombreux  de  Romains  ;  il  n'avait 
avec  lui  que  sa  femme ,  un  Alain  et  quelques  es- 
claves. Leur  communiquant  son  intrépidité,  et 
décidé  à  vendre  chèrement  les  dernières  heures 
d'une  vie  qu'il  ne  pouvait  sauver ,  il  se  barricade , 
se  défend  avec  opiniâtreté  ;  et,  se  servant  adroi- 
tement d'un  tas  de  flèches  qu'il  avait  amassées,  il 
prolonge  toule  la  nuit  cet  étrange  combat,  et  fait 
tomber  trois  cents  assaillans  sous  ses  coups. 
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Lorsqu'il  n'eut  plus  d'autres  armes  que  son 
glaive  y  ses  esclaves  le  quittèrent ,  en  franchissant 
les  murailles  ;  il  resta  seul  près  de  sa  femme  qu'il 
ne  voulait  pas  abandonner.  Le  soldat  alain  se 
dévoua  aussi  à  la  mort  avec  lui.  Au  point  du  jour 
les  assiégeans  mettent  le  feu  à  la  maison  ;  Géron- 
lius  alors,  cédant  aux  vœux  de  son  épouse  et 
de  TAlain,  les  poignarde,  et  s'enfonce  ensuite  son 
épée  dans  le  sein. 

L'usurpateur  Maxime,  atteint  dans  sa  fuite  ,  fut 
conduit  à  Rome  et  décapité. 

Cependant  Ataulphe,  indigné  de  la  trahison 
d'Honorius  ,  avait  rendu  la  pourpre  à  cet  A  ttale , 
jouet  du  sort  et  des  barbares.  Honorius  ,  que  tout 
péril  faisait  changer  de  résolution ,  rompit  son  al- 
liance avec  Constantin,  et  ordonna  au  général 
Constance  de  le  lui  livrer.  Les  Francs  prirent  alors 
les  armes,  et  accoururent  près.  d'Arles  pour  dé- 
fendre Constantin.  L'heureux  Constance  les  vain- 
quit :  Ebodis,  leur  général^  périt  victime  d'une 
conjuration.  Constance  récompensa  le  courage  de 
ses  soldats  vainqueurs,  profita  de  la  trahison  et 
punit  le  traître  par  un  juste  supplice. 

Constantin  et  son  fils  Julien,  sans  armée,  sans    Mort.ie 

■■•        >  \  \     /-^  •   Constantin 

appui,  se  livrèrent  eux-meines  a  Constance,  qui  etdesoniiis 
les  envoya  près  de  l'empereur.  Le  vil  Honoriuiyles 
fit  mourir. 

Un  autre  guerrier  lui  disputa  encore  la  cou- 
ronne. Jovinus  fut  revêtu  de  la  pourpre  par  les 
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Alains  et  par  les  Bourguignons.  Leurs  forces  nom- 
breuses obligèrent  Constance  à  se  retirer;  mais 
Ataulphe,  qui  sacrifiait  tous  ses  ressentimens  à  son 
amour  pour  Placidie,  ayant  abandonné  Attale, 
vainquit  et  tua  Saurus,  révolté  contre  lui,  marcba 
contre  les  Alains  et  les  Bourguignons ,  les  battit , 
et  cliassa  delà  Gaule  Jovinus  et  Sébastien  son  frère. 
.nxu^d'ït"  Attale ,  livré  à  Honorius,  fut  exposé  dans  Rome 
*"''•  aux  outrages  de  la  populace  ;  on  lui  coupa  deux 

doigts  pour  qu'il  ne  pût  ni  signer  ni  combattre ,  et 
l'empereur  l'exila  à  Lipari.  C'est  ainsi  que  les  ca- 
prices de  la  fortune  firent  triompher  l'imbécile 
Honorius  de  sept  usurpateurs,  dont  la  plupart 
étaient  des  hommes  habiles  et  des  guerriers  cou- 
rageux. 

Depuis  près  de  quatre  siècles ,  l'Espagne  était 
tranquille,  et  jouissait,  à  la  faveur  d'une  si 
longue  paix ,  de  toutes  les  prospérités  de  la  civi- 
lisation. Elle  défendit  long-temps  ses  montagnes 
contre  les  barbares  ;  mais  lorsqu'Honorius ,  dix 
ans  avant  le  sac  de  Rome ,  voulut  remplacer  dans 
ce  pays  les  milices  nationales  par  des  légions ,  ces 
belles  contrées  devinrent  la  proie  des  plus  af- 
freuses calamités.      \ 

Ces  légions  corrompues  n'avaient  depuis  long- 
temps d'autre  patrie  que  leur  camp,  d'autres  lois 
([ue  leur  intérêt:  infidèles  à  leur  prince,  elles  re- 
connurent l'usurpateur  Constantin,  dès  que  la  for- 
tune l'eut  favorisé,  et,  depuis  Maxime,  lorsqu'il 
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parut  le  plus  Igrt.  Ouvrant  enfui  les  frontières 
qu'elles  devaient  garder,  elles  y  laissèrent  pénétrer 
les  Suèves,  les  Sélinges ,  les  Alain  s ,  les  Vandales. 
Ce  torrent  destructeur  dévasta,  dépeupla  l'Es- 
pagne, depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  mer  d'Afrique. 
Ces  barbares,  insatiables  de  sang  et  de  pillage, 
massacraient  sans  distinction  les  Ptomains  et  les 
Espagnols,  ravageaient  les  champs  et  n'épargnaient 
pas  plus  les  hameaux  que  les  cités.  Ix?  fléau  de  la 
famine  se  joignit  à  celui  de  la  guerre ,  et  la  peste 
en  devint  la  suite  inévitable. 

Les  Suèves  et  les  Vandales  s'établirent  en  Galice 
et  dans  la  vieille  Castille,  les  Alains  à  Carthagène 
et  en  Lusitanie,  les  Sélinges  en  Bétique. 

Dès  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à  détruire  ni  à  piller, 
les  besoins  se  firent  sentir  aux  féroces  conquérans, 
et  l'impérieuse  loi  de  la  nécessité  les  civilisa.  Ils 
prirent  aux  habitans  une  partie  de  leurs  terres, 
leur  laissèrent  le  reste,  et  les  encouragèrent  à  les 
cultiver.  Ces  indomptables  enfans  du  nord  sou- 
mirent leur  bouillant  courage  au  règne  des  lois , 
et  bientôt  l'Espagne  ,  rendue  à  la  tranquillité , 
redevint  fertile  et  peuplée. 

Ataulplie ,  dont  la  volonté  de  Placidie  avait  fait     i\io.  t 
un  lieutenant  fidèle  d'Honorius,  après  ses  victoires  pnr  ta  pcr<i. 
dans  la  Gaule ,  entra  en  Espagne ,  reprit  jDarcelone  v"s. 
et  la  rendit  à  l'empereur.  Il  voulait  faire  pour  lui 
la  conquête  entière  de  la  péninsule,  mais  la  mort 
rempcclia  d'exécuter  ce  vaste  dessein. 
TOME  7,  27 
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r-suipaiion      11  'd\iùl  impi  iidemment  pris  à  sou  service  un  an- 
Je singérfc.  cieii  compagnoii  d'armes  de  Sauras.  Cet  hommes 
ennemi  implacable  de  la  famille  des  Balles ,  con- 
spira contre  iui^  l'assassina  dans  la  ville  de  Barce- 
lone ^p  el  plaça  sur  le  trône  Singerie  ^    frère  de 
Sauras.  Le  premier  acte  du  nouveau  roi  fut  d'é- 
gorger six  enfans^  fruiis  du  premier  mariage  d'A- 
taulphe^  et  de  jeter  dans  les /ers  la  fille  du  grand 
Théodose. 
Oapfivîiéet      Placidie,  mémorable  exemple  des  vicissitudes 
(!e  riacidie.  dc  k  fortunc^   tombée  à  Home  dans  les   mains 
d'Alaric,  élevée  au  trône  par  Aiaulphe^  se  vit  une 
seconde  fois  enchaînée  comme  une  esclave ,    et 
forcée  démarcher  à  pied,  pendant  l'espace  de  douze 
milles,  devant  le  cheval  de  son  nouveau  maître. 
Mort  ^^  règne  y  qui  annonçait  une  affreuse  tyrannie , 

Je  Smgénc.  j^^  dura  que  sept  jours.  Les  Goths^,  indignés  de 
l'orgueil  et  de  la  cruauté  de  Singerie,  le  tuent, 
rendent  la  liberté  à  Placidie,  et  élisent  pour  roi 
Avènement  Vallia,  diguc  dc  rcuiplacer  Alaric  et  Ataulphe. 
Pour  affermir  son  pouvoir,  ce  prince  habile  con- 
duisit à  de  nouveaux  combats  ses  sujets  turbulens, 
et  traversa  toute  l'Espagne  en  vainqueur. 

Depuis  la  mort  d' Ataulphe  la  paix  était  rompue 
entre  les  Goths  et  les  Romains.  Le  général  Con  - 
s  tance  marcha  contre  Vallia  ;  mais  lorsqu'ils  furent 
en  présence,  au  lieu  de  combattre  ils  négocièrent. 
Placidie  lut  envoyée  avec  honneur  à  Ravenne,  et 

*  Au  de  Jésiis-Cliri^t  4i5. 
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Vailia  jura  de  ne  se  servir  de  ses  armes  que  pour 
défendre  Honorius  et  Tenipire. 

L'Espagtie  devint  le  théâtre  d'une  foule  de  com-  ses  exploits 
bats  sanglans  que  ses  ennemis  se  livrèrent.  Vailia 
y  acquit  une  grande  célébrité;  il  extermina  les 
Sélinges  qui  avaient  ravagé  l'Andalousie  (ou  Bé- 
tique)^  défit  les  Alains^  et  tua  de  sa  main  leur  roi. 
Les  Vandales  et  les  Suèves,  elïrayés  de  ses  succès, 
se  soumirent  à  lui  ;  enfin  il  remit  toute  la  pénin- 
sule sous  l'obéissance  de  l'empereur.  Les  historiens 
du  temps  prétendent  que  l'injustice  et  les  vexations 
des  officiers  romains  firent  regretter  aux  Espa- 
gnols le  joug  des  barbares. 

Honorius^  qu'on  avait  toujours  vu  tremblant  à    Honteux 

*  '  ^  tiioiiiphc 

Ravenne ,   reçut  les  honneurs  du  triomphe  dans  «l'Honorius 

•*  '■à.  Rome. 

Rome  qu'il  avait  abandonnée.  On  lui  décerna 
des  lauriers  pour  les  conquêtes  d'Ataulphe ,  de 
Constance  et  de  Vailia;  et,  si  l'histoire  nous  avait 
transmis  les  harangues  des  orateurs  et  les  vers  des 
poètes  de  cette  honteuse  époque,  nous  y  verrions 
le  lâche  Honorius  célébré  par  la  servilité  romaii\e 
comme  le  meilleuiv,  le  plus  courageux,  le  plus 
illustre  des  princes. 

Yallia,  fidèle  à  ses  promesses,  sortit  de  l'Es- 
pagne, et  s'établit  dans  le  royaume  d'Aquitaine 
que  l'empereur  lui  avait  cédé.  11  régnait  sur  tous 
les  pays  situés  entre  la  Loire  et  la  Garonne.  Bor- 
deaux était  sa  capitale;  ses  successeurs  fixèrent 
leur  résidence  à  Toulouse. 
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Honoiius  céda  aux  Bourguignons  la  partie 
orientale ,  et  aux  Francs  la  pcft'tie  septentrionale  do. 
la  Gaule.  La  fermeté  de  Théodose  avait  réuni 
toutes  les  parties  de  l'empire  dans  ses  mains;  la 
faiblesse  de  son  fils  le  démembra. 

Les  barbares  ,  éiablis  dans  ces  provinces  ,  for- 
cèrent les  liabitans  à  leur  abandonner  les  plus  belles 
de  leurs  maisons ,  et  un  tiers  de  leurs  terres  situées 
sur  le  meilleur  soi.  Ceux-ci  conservèrent  le  reste 
de  leurs  propriétés >  ainsi  que  la  vie,  moyennant 
une  rançon.  Les  Visigoths,  dans  le  Midi,  se  mon- 
trèrent plus  humains  ,  et  accordèrent  des  indem- 
nités pour  les  biens  qu'ils  enlevèrent  aux  liabitans. 

Paulin,  de  Bordeaux,  nous  en  a  laissé  la  preuve 
dans  ses  lettres ,  et  fait  connaître  le  prix  que  lui 
paya  le  barbare  qui  s'était  emparé  de  sa  maison. 

Ces  guerriers  sauvages  se  montrèrent  au  fond 
plus  généreux  qu'Auguste  et  que  les  triumvirs , 
qui  donnèrent  aux  vétérans  de  leurs  armées  les 
possessions  de  plusieurs  villes  d'Italie  ,  et  celles 
d  une  foule  de  Romains ,  dépouillés  sans  dé- 
dommagemens. 

L'habitude  d'un  long  respect  pour  Rome,  et  le 
souvenir  de  la  majesté  de  l'empire,  conservèrent 
encore  une  telle  influence  sur  les  esprits ,  qu'on 
entendait  les  conquérans  du  Nord ,  loin  de  parler 
en  maîtres  dans  les  pays  envahis  par  leurs  armes , 
prendre  le  titre  (V hôtes  des  Ronudns  ,  et  se  dire 
soumis  à  l'empereur. 
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11  était  démonlré  aux  provinces  cloi^nëesqiie. 
la  cour  de  Ravenne  ne  pouvait  plus  ni  les  pro- 
léirer  ni    les   contenir  dans  l'obéissance.   L'Ar- 

o 

niorique  déclara  son  indépendance  ,  qui  fut  con- 
firmée par  Honorius. 

La  Grande-Bretagne  se  souleva  ;  ses  liabitans 
chassèrent  des  hordes  de  barbares  qui  étaient  dé- 
barquées. L'émancipation  de  cette  contrée  fut 
suivie  long- temps  des  plus  violens  orages;  on  y 
vit  quatre-vingt-dix  cités  afïranchies ,  formées  en 
républiques^  et  gouvernées  chacune  par  un  sénat. 
Les  nobles  3  mécontens  de  ce  mouvement  popu- 
laire y  regrettaient  le  gouvernement  impérial  cpii 
leur  distribuait  ses  faveurs.  Parcourant  en  armes 
les  campagnes,  ils  voulaient  tous  ,commeles  prin- 
ces des  tiibus  barbares  ^  se  faire  reconnaître  rois 
ou  chiefs tains ,  et,  à  la  tête  des  hommes  qui  leur 
étaient  dévoués ,  ils  soutenaient  contre  les  répu- 
bliques des  guerres  continuelles.  L'autorité  de 
trente  ou  de  quarante  évoques  ^  qui  prenaient  parti 
dans  ces  dissensions  ,  en  augmentait  lanimosité. 

L'empire  d'Orient  ^  saiîs  être  mieux  gouverné ,  luat 
éprouvait  momsde  pertes,  et,  maigre  Imeptiede  ddient. 
la  plupart  de  ses  chefs  et  les  crimes  qui  ensanglan- 
tèrent leur  trône ,  il  subsista  pendant  dix  siècles, 
depuis  Tliéodose  jusqu'à  la  piise  de  Constantinople , 
et  conserva  le  nom  d'empire  romain  ,  même  après 
la  perte  de  Rome  et  de  rOccident. 

Les  Grecs,  autrefois  dépouillés  parles  Romains, 
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s'enrioiiiienl  à  leur  tour  par  la  ruine  de  Thalie. 
Lorsque  les  barbares  envahirent  la  Gaule ,  l'Espa- 
gne ,  Rome  et  l'Afrique  ,  tous  ceux  qui  purent  dé- 
rober une  partie  de  leurs  richesses  à  ces  dévasta- 
teurs les  portèrent  à  Byzance.   Les  savans  ,   les 
orateurs  ,  tous  les  hommes  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter le  joug  de  l'ignorance  et  de  la  brutalité  ,  se 
réfugièrent  dans  la  Grèce.  Les  ténèbres  se  répan- 
dirent sur  l'Occident  ;   la  lumière   se  retira  vers 
l'Orient.  Constantinople  devint  le  centre  de  la  ci- 
vilisation et  le  dernier  asile  des  sciences  et  des  arts. 
Tout  le  reste  du    monde  se  voyait  en  proie  aux 
grossiers  conquérans  du  Nord,  qui  s'étaient  em- 
parés des  richesses  du  peu  pie- roi ,  sans  apprendre 
de  lui  l'art  d'en  jouir ,  et  qui  |ne  connaissaient  d'au- 
tre passion  que  celle  de  la  guerre. 

On  ne  voyait  briller  chez  eux  que  le  fer  ,  tan- . 
dis  que  l'or ,  la  pourpre  et  le  luxe  des  pierreries 
éclataient  de  toutes  parts  dans  le  palais  des  empe- 
reurs d  Orient.  Les  plus  riches  métaux  ornaient 
leur  couronne ,  leurs  vélemens  _,  leur  trône  ,  ainsi 
que  les  lances  ,  les  boucliers ,  les  chars  de  leurs 
soldats  y  et  les  harnais  de  leurs  coursiers. 

Le  règne  d'Arcadius  oifiùt  aux  regards  attristés 
l'image  de  la  funeste  dégradation  qu'éprouvent  né- 
cessairement les  mœurs  sous  un  long  despotisme, 
et  au  milieu  d'un  peuple  amolli  par  tous  les  genres 
de  voluptés.  Les  eunuques  mêmes  osèrent  exercer 
des  fonctions  publiqnes.  Eulrope  présida   les  tri- 
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biinaux  et  commanda  les  armées,  à  la  grande  sa- 
lis faction  des  Gollis.  Ils  se  félicitaient  de  voir  les 
Romains  ,  leurs  ennemis,  commandés  par  un  gé- 
néral qui,  loin  d'être  un  rival  redoutable ,  n'était 
pas  même  un  homme. 

Ce  choix  d'Arcadius  excita  le  mépris  des  gens 
de  bien  ;  mais  leur  voix  n'est  pas  bruyante  ,  et 
part  trop  souvent  des  lieux  éloignés  du  palais.  Les 
flatteurs  encensèrent  le  favori  ;  la  cour  lui  prodi- 
gua ses  hommages  ;  il  fut  créé  consul,  et  le  sénat 
d'Orient  lui  éleva  des  statues.  L'Occident,  quoi- 
que vaincu  par  les  barbares  ,  ne  put  suppor- 
ter l'opprobre  d'un  pareil  consulat ,  et  le  sénat  de 
Rome  refusa  d'inscrire  son  nom  sur  ses  registres. 

Claudien  vengea  de  cet  affront  la  première  di- 
gnité romaine  par  une  satire  ,  et  peignit  en  vers 
mord  an  s  le  caractère  de  ce  ministre ,  à  la  fois  vil 
et  insolent,  qui,  ((  étant  autrefois  esclave,  avait;, 
»  disait-il,  préludé,  par  de  petits  larcins  dans  le 
))  coffre  de  son  maître,  au  pillage  qu'il  devait 
»  faire  un  jour  des  richesses  de  l'empire.  » 

Eutrope  vendit  plusieurs  provinces  aux  enne- 
mis :  encourageant  les  "délateurs  et  grossissant  s;i 
fortune  par  les  confiscations  ,  il  lit  pérn^  les  géné- 
raux qui  s'étaient  le  plus  distingués  sous  le  règne 
de  Théodose,  et  dont  il  craignait  le  courage  el 
le  crédit. 

Suivant  la  doctrine  de  tous  ceux  qui  abusent 
du  pouvoir  et  qui  redoutent  l'opinion  publique  , 
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il  fil  publier  une  loi  lyrannique  pour  menacer  de 
la  mort  tous  ceux  qui  attaqueraient  les  ministres 
de  Fempereur ,  ainsi  que  les  officiers  et  les  domes- 
tiques de  sa  maison.  Cette  loi  prononçait  des  peines 
infamantes  contre  toute  personne  qui  solliciterait 
la  grâce  des  coupables.  De  tels  actes,  loin  de  pré- 
venir les  révoltes ,  les  excitent  :  c'est  le  signal  de 
détresse  de  la  tyrannie, 
Revo]ie  Un  général  ostrogoth  ,  ïrébigilde ,  leva  eu 
Phrygie  Fétendard  de  la  rébellion.  Eutrope  en- 
voya contre  lui  des  troupes  commandées  par  Leo^ 
ancien  cardeur  de  laine,  qu'on  nommait  YAjax 
de  rOrient.  Ce  chef,  qui  devait  son  surnom  à  sa 
force  physique  plus  qu'à  son  courage  et  à  son  babi- 
ielé  ,  se  laissa  surprendre  et  vaincre. 

Le  fameux  Gainas,  ce  Gotb  qui  avait  autrefois 
fait  périr  Rujin ,  remplaça  Léo  dans  le  comman- 
dement de  l'armée;  mais,  loin  de  cliercber  à 
combattre  les  Ostrogoths ,  il  appuya  leurs  récla- 
mations, et  força,  par  la  crainte,  le  timide  Arca-r 
dius  à  négocier. 

Gainas  et  Trébigilde  demandèrent  ^  pour  con- 
dition de  la  paix ,  la  tête  d'Eutrope  ;  l'empereur 
hésitait  ;  l'impératrice  Eudoxie,  se  jetant  à  ses 
pieds,  se  plaignit  d'un  outrage  qu'elle  avait  reçu 
de  ce  ministre.  Arcadius  signa  son  arrêt. 

La  même  cour  et  le  même  peuple,  qui  flattaient 
sa  puissance,  l'accablèrent  d'injures,  dès  qu'il  fut 
condamné.  Ils  voulaient  le  mettre  en  pièces.  Saint 


I 


DU    BAS-EMPIllE.  425 

Chrysoslûuie  seul,  qui  ne  l'avait  point  ménagé 
quand  il  était  maître  de  lempire  ,  lui  offrit  ua 
asile  dans  sa  disgrâce  ,  le  protégea  ouvertement, 
et,  par  un  éloquent  discours  sur  l'instabilité  des 
choses  humaines,  parvint  à  calmer  la  fureur  de  la 
nmltitude.  On  promit  la  vie  à  Eutrope,  il  lut 
envoyé  en  exil  dans  l'île  de  Chypre  ;  mais  depuis , 
au  mépris  de  cette  promesse,  le  consul  Aurélien 
le  fit  {^érir. 

ïrébigilde  et  Gaînas  méprisaient  l'empereur, 
depuis  que,  par  leur  rébellion,  ils  l'avaient  forcé 
de  suivre  leur  volonté.  Continuant  à  lui  parler  en 
maîtres ,  ils  le  contraignirent  de  leur  livrer  Auré- 
lien et  Saturnin i  qu'Us  épargnèrent;  quand  ils 
furent  en  leur  pouvoir. 

L'empire  se  trouvait  ainsi  gouverné  par  les 
barbares  ;  mais  leurs  excès  les  perdirent.  Gainas, 
nommé  commandant  général  des  armées  ,  exigea 
qu'on  donnât  une  église  aux  ariens.  L'empereur 
refusa  d'y  consentir.  Les  Gotbs,  irrités  de  ce 
refus,  veulent  brûler  le  palais  impérial.  La  garde, 
instruite  de  leur  projet,  les  surprend  au  milieu 
de  la  nuit ,  les  attaque  et  eu  tue  sept  mille.  Gaînas 
fuit  en  Tlirace  et  rassemble  des  troupes  pour  reve- 
nir en  Asie  ;  jnais  un  autre  Goth  ,  Fravitta ,  qui 
commandait  les  galères  romaines ,  disperse  et 
détruit  sa  flotte. 

Gaînas,  à  la  tète  d'un  corps  nomlneux  de  ca- 
valerie ,  voidait  reprcndîc  la   vie   errante  qui , 
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dans  sa  jeunesse ,  avail  commencé  sa  répulation 
et  sa  fortune  ;  mais,  dans  ses  courses, il  rencontra 
Huldin  ,  roi  des  Huns,  qui  lui  livra  bataille. 
Gainas ,  vaincu ,  périt ,  et  Huldin  envoya  sa  léte 
à  Arcadius. 
Régence       Après  CCS  évéuGniens  l'empereur  ,  qui  devait 

a'Eudoxie  *         ^  . 

en  Orient,  êtrc  toujours  gouvcmé  _,  laissa  les  rênes  de  l'em- 
pire dans  les  mains  de  l'ambitieuse  Eudoxie. 
ii^^"!er-  Cette  princesse  persécuta  Clirysostôme.  Ce  saint 
chryTo's^.'^''  évêque ,  l'un  des  plus  éloquens  orateurs  de  l'Eglise , 
méritait  la  vénération  publique  par  sa  vertu.  Mais 
cette  vertu  se  montrait  peut-être  trop  ardente  et 
trop  sévère  pour  atteindre  à  son  but  dans  un  tem})s 
de  corruption,  il  déposa  treize  évéques  en  Lydie 
et  en  Plirygie,  et  s'attira  de  nombreux  ennemis, 
en  déclarant  publiquement  que  la  débaucbe  et  la 
simonie  infectaient  tout  l'ordre  épiscopal. 

L'indignation  que  lui  inspirait  la  corruption  de 
la  cour  l'emporta  au  point  de  donner  à  l'impéra- 
trice le  nom  de  Jézabel,  Pour  venger  la  majesté 
impériale  outragée ,  l'empereur  convoqua  un  sy- 
node, qui  condamna  Ghrysostôme  à  l'exil. 

Au  moment  du  départ  d'un  pontife  révéré,  le 
peuple  se  révolte,  s'attroupe  ,  s'aruje  ,  et  fait  re- 
ten  lir  Icpalais  de  ses  menaces.  Eudoxie ,  effrayée ,  se 
prosterne  devant  Fempereur ,  avoue  son  erreur ,  et 
déclare  qu'elle  ne  voit  de  remède  au  danger  de 
l'Etat  que  le  rappel  de  Ghrysostôme. 

L'évéque  victorieux  revient;  son  retour  est  un 
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iriomplic.  On  illumine  les  cotes  d'Europe  ei  d'Asie. 
11  monte  dans  la  chaire  où  l'on  ne  devrait  entendre 
que  des  paroles  de  paix  •  mais,  l'orgueil  ecclésiastique 
lui  faisant  oublier  l'humilité  de  l'Evangile,  il  dé- 
clame avec  violence  contre  les  vices  des  femmes , 
contre  les  honneurs  presque  idolâtres  rendus  aux 
statues  de  l'impératrice.  c(  Voyez,  dit-il  dans  son 
))  exorde  ,  voyez  celte  vindicative  Hérodias  !  Hé- 
))  rodias  retombe  dans  ses  fureurs,  Hérodias  re- 
))  commence  à  danser  ;  elle  demande  une  seconde 
))  fois  la  tête  de  Jean.   » 

Quelque  mérilés  que  puissent  être  de  pareils 
reproches,  et  quelque  faible  que  fut  alors  la  puis- 
sance temporelle,  on  ne  pouvait  supporter  une 
pareille  audace  et  régner.  Un  concile  rassemblé 
confirma  la  première  sentence  du  synode. 

Le  peuple  s'opposait  encore  à  son  exécution  ; 
mais  des  troupes  de  Goths ,  introduites  la  veille  de 
Pâques-dans  la  ville ,  assiégèrent  l'église.  La  cathé- 
drale et  le  lieu  011  se  rassemblait  le  sénat  furent 
livrés  aux  flammes  ;  et ,  malgré  la  fureur  populaire , 
on  enleva  Chrysostôme. 

Il  avait  demandé  d'être  exilé  à  Nicomédie  ;  mais    Mortdi; 

.    .  ,  .cet  évcque. 

on  le  conduisit  aux  pieds  du  mont  Taurus ,  où  il 
resta  trois  ans,  et  de  là  il  fut  envoyé  dans  les  dé- 
serts du  Pont,  près  d'une  petite  bourgade  nommée 
Gumana,  où  il  mourut  âgé  de  soixante  ans.  Cette 
excessive  rigueur  produisit  son  effet  ordinaire;  ses 
fautes  furent  oubliées,  on  ne  se  souvint  que  de  ses 
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taleiis  çL  de  ses  verlus.  Trente  ans  après  sa  mort, sa 
mémoire  fut  réhabilitée  ;  on  transporta  ses  reliques 
à  Conslantinople^  et  Théodose  II ,  qui  vint  à  Chal- 
cédoine  les  recevoir,  prouva,  en  se  prosternant 
devant  les  restes  de  cet  homme  célèbre,  plus  de  dé- 
votion que  de  politique.  11  devait,  en  honorant  une 
des  lumières  de  l'Eglise  chrétienne,  ne  pas  oublier  ce 
qu'il  devait  à  sa  mère  et  à  la  majesté  du  trône  offensée. 
11  est  vrai  qu  Eudoxie ,  par  sa  conduite ,  excusait 
en  partie  l'audace  peu  convenable  du  pontife. 
Elle  méprisait  son  mari,  trahissait  ses  devoirs,  et 
traitait  avec  une  si  imprudente  confiance  le  comte 
Jean,  son  favori,  qu'il  passait  pour  être  son  amant, 
et  le  père  du  jeune  Théodose. 
Ti»«îor  Arcadius  ,  qui  ne  k  croyait  pas  coupable , 
<i  Eudoxie ,  prouva  sa  tendresse  à  son  fils ,  en  lui  donnant  à  la 

est   nommé  *  •* 

Au'-uste'.'    fois  3  contre  l'usage,  les  litres  de  César  et  i^Aa- 
Woi  t     guste*  Eudoxie  mourut  :  les  ariens  la  pleurèrent  ; 

ûxiucioxic  jg^  catholiques  regardèrent  sa  mort  comme  un 
arrêt  du  ciel  qui  vengeait  Chrysostôme. 

Les  années  suivantes  furent  marquées  par  des 
calamités  pubhques.  Plusieurs  villes  furent  incen- 
diées; de  fréquens  tremblemens  de  terre  en  renver- 
sèrent d'autres;  les  plaines  furent  ravagées  par  des 
nuées  de  sauterelles  ;  les  Isauriens  dévastèrent  les 

tVtadius  pi'^^iïices  de  FOrient  depuis  le  Pont  jusqu'à  la  Pa- 
lestine. Enfin,  Arcadius  mourut  après  treize  ans 
de  règne  >  ou  plutôt  de  servitude ,  car  on  l'avait 
toujours  vu  rcscluve  de  sa  femnxc  ou  de  ses  favoris. 
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Procope  prétend  que  ce  prince,  avant  de  mou- 
rir, donna,  par  un  lestameiat,  la  tulÊlle  de  son 
fils  à  lldesgerde ,  roi  de  Perse.  Cet  historien  vante 
la  sagesse  de  celte  mesure  que  Zosime  condamne 
comme  très^impolitique.  Avant  de  la  louer  ou  de 
la  blâmer,  il  fallait  en  démontrer  l'existence,  et 
tout  porte  à  croire  que  le  récit  de  Procope  est 
sans  fondement,  puisque  aucun  fait  ne  prouve  que 
le  roi  de  Perse  ait  élevé,  en  vertu  de  cet  acte,  la 
moindre  prétention  à  la  régence. 

Suivant  les  lois  anciennes,  celle  régence  devait  r^  ^^^e 
appartenir  à  Honorius  ;  mais  les  grands  de  l'em-  ^'-^"*'''"'® 
pire  s'y  opposèrent,  et  celte  olygarcbie  confia , 
sous  le  nom  du  jeune  empereur ,  le  pouvoir  su^ 
prême  au  préfet  d'Orient,  Antlième,  patricien  ri- 
che, puissant,  et  dont  on  estimait  généralement 
les  talens  et  la  probité. 

Il  ne  conserva  pas  long-temps  celte  régence, «t,    R^g 


cncc 
de    Pulchc- 


préférant  la  tranquillité  publique  à  sa  grandeur  uc,  sœu 
personnelle ,  il  laissa  sans  obstacles  la  célèbre  Pul-  dose  ii. 
chéiie ,  sœur  de  Théodose ,  s'emparer  du  trône. 
Cette  princesse,  dont  les  talens  justifièrent  l'am- 
bition ,  n'était  âgée  que  de  seize  ans ,  lorsqu'elle 
prit,  avec  audace,  les  renés  du  gouvernement. 
Le  sénat  lui  déféra  le  titre  d'Augusla,  et ,  sous  le 
nom  du  faible  Théodose ,  son  frère ,  elle  gouverna , 
près  de  quarante  ans,  l'empire  avec  gloire. 

Cette  princesse  semblait  avoir  hérité  des  vertus 
courageuses  du  grand  Théodose.  Sa  justice  réia- 
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l)llssait  Tordre ,  sa  boiUc  lui  allirait  raffcction  ,  sa 
fermeté  imposait  aux  fac lieux.  Sous  son  adminis- 
tration on  ne  vil  point  de  rëvolle ,  et  l'invasion 
d'Attila  fut  la  seule  calamité  qui  troubla  le  repos 
de  l'empire. 

Pulchërie  protégeait  les  sciences,  et  parlait  avec 
une  égale  facilité  le  grec  et  le  latin.  Loin  de  tenir 
son  jeune  frère  Théodose  dans  l'ignorance ,  pour 
être  certaine  de  le  gouverner  plus  long-temps ,  elle 
lui  donna  les  plus  habiles  maîtres  en  tout  genre. 
Poriiait        Ce  prince  se  faisait  remarquer  par  une  physiono- 

,1e  Théo-  .  ^  .       .      ^  /  ni      7  .      • 

dose  II.  mie  grave  ,  par  un  maintien  majestueux,  il  n  était 
pas  dénué  d'esprit,  mais  il  n'avait  pas  de  caractère. 
On  vantait  sa  chasteté,  sa  sobriété,  sa  douceur , 
mais  aucune  de  ces  belles  qualités  ne  mérite  le  titre 
de  vertu  lorsqu'elle  ixianque  de  force.  Sa  vie  fut 
une  longue  enfance.  11  s'entourait  de  femmes , 
d'eunuques ,  et  ne  s'occupait  qu'à  graver ,  à  pein- 
dre ou  à  chasser.  La  beauté  rare  de  son  écriture 
lui  mérita  le  surnom  de  calligraphe.  Il  était  si  in- 
,  dolent  qu'il  lisait  rarement  les  papiers  qu'on  pré- 
sentait à  sa  signature.  Un  jour ,  pour  lui  faire 
sentir  les  graves  inconvéniens  d'une  telle  paresse, 
Fulchérie  lui  montra  qu'elle  lui  avait  fait  signer  sa 
propre  abdication. 

Le  commencement  du  règne  de  Théodose  fut 
signalé  par  des  succès  ;  les  Huns  étaient  entrés  en 
Thrace;  Huldin,  leur  roi,  sommé  de  se  retirer, 
jura  que  ses  conquêtes  n'auraient  de  bornes  que 
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rOccan  qui  terminait,  selon  l'opinion  du  temps, 
la  course  du  soleil.  Le  succès  ne  justifia  point  sa 
présomption  ;  ses  alliés  l'abandonnèrent,  les  i^é- 
néraux  de  Teuipereur  le  défirent,  le  forcèrent  à 
repasser  le  Danulje,  et  détruisirent  presque  entiè- 
rement la  tribu  des  Scyires  qui  composait  son 
arrière-garde. 

Pulcbérie  ,  voulant  marier  son  frère  ,  cberclia  xr       j 

'  ^  Union  de 

plus ,  dans  cette  union ,  les  talens  que  la  naissance.  ÎAthdn^f 
Léonce,  pbilosopiie  d'Atliènes ,  était  père  d'une  Euï^r^'' 
fille    nommée  Athéndis.  Elle  éclipsait  la   beauté 
des  autres  Grecques ,  et  se  montrait ,  en  savoir  et 
en  éloquence,  l'égale  des  pliilosoplies  et  des  rhé- 
teurs les  plus  distingués.  Léonce  la  déshérita,  et 
donna  tout  son  bien  à  ses   deux  fils ,   prévoyant 
qu'Athénaïs,  avec  tant  de  gntce  et  de  (alens ,  n'au- 
rait pas  besoiu  de  fortune.   La  jeune  Grecque  ne 
pensait  pas  comme  lui;  après  la  mort  de  son  père, 
elle  réclama  une  part  de  son  héritage ,  et  porta  ses 
plaintes  à  Pulcbérie, 

Cette /princesse ,  frappée  de  ses  charmes  et  de 
son  esprit ,  la  crut  digne  du  trône.  Théodose,  cu- 
rieux de  la  connaître,  vint  déguisé  chez  sa  sœur, 
y  vit  la  belle  Athénienne ,  s'enflamma  pour  elle  , 
et  l'épousa.  Elle   se  fit  baptiser,  et   prit  avec  le 
sceptre  le  nom  d'Eudoxie,  Ses  frères  ,  apprenant 
son  élévation,  et  craignant  sa  vengeance,  se  ca- 
chèrent vainement.  Athénaïs  les  ht  cHfercher  avec 
soin.  On  les  lui  amena,  et,  loin  de  leur  marquer 
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aucun  ressen liment^  elle  les  cleva  aux  premières 
dignités  de  lempire. 

Conservant  dans  îa  grandeur  les  habitudes  de 
sa  jeunesse  _,  elle  n'abandonna  point  Fétude  y  fit  en 
vers  la  paraphrase  de  l'ancien  Testament,  écrivît 
la  légende  de  saint  Cyprien ,  et  Composa  un  pané- 
gyrique du  grand  Théodose. 

Zélée  pour  son  nouveau  culte ,  elle  entreprit  le 
pèlerinage  de  Jérusalem^  prononça  un  discours 
éloquent  en  présence  du  sénat  d'Antioche ,  et ,  si 
l'on  en  croit  les  auteurs  ecclésiastiques,  eîie  rap- 
porta de  la  Palestine  les  chaînes  de  saint  Pierre , 
le  bras  droit  de  saint  Etienne,  et  le  véritable  por- 
trait de  la  Vierge,  peint  par  saint  Luc. 
Disgrâce  Dans  une  maison  privée,  l'union  de  deux:  femmes 
d'Eudoxie.  est  rare;  cet  accord  est  bien  plus  difficile  dans  un 
palais.  Eudoxie  ,  devenue  ambitieuse ,  voulut  gou- 
verner l'empereur  et  l'empire.  Pulchérie  défendit 
son  pouvoir  ;  leurs  discordes  partageaient  la  Cour  ; 
la  sœur  l'emporta  sur  l'épouse ,  Pulchérie  triom- 
pha. La  vertu  d'Eudoxie  fut  soupçonnée;  la  mort 
de  Paulin  ,  maître  des  offices ,  et  l'exil  de  Cyrus , 
préfet  du  prétoire  d'Orient,  annoncèrent  la  dis- 
grâce de  l'impératrice ,  qui  les  admettait  dans  son 
intimité. 

Elle  demanda  la  permission  de  se  retirer  à  Jé- 
rusalem; l'empereur  la  lui  accorda.  Poursuivie 
par  la  même  inimitié ,  par  le  même  genre  de  soup- 
çons qui  l'avaient  éloignée  du  trône ,  elle  vit  con- 
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damner  au  supplice  deux  ecclésiastiques,  dont  son 
amitié  faisait  le  seul  crime. 

Irritée  de  cet  afFont ,  elle  vengea  leur  mort  par 
l'assassinat  du  comte  Saturnin  leur  meurtrier. 
Cette  violence  justifia  l'accusation  intentée  con- 
ir'elle.  Après  seize  ans  d'exil ,  elle  mourut ,  protes- 
tant toujours  qu'elle  était  victime  de  la  calomnie. 

La  guerre  recommença  entre  la  Perse  et  l'em- 
j)ire  ;  le  désir  de  venger  un  grand  nombre  de 
chrétiens  massacrés  arma  l'empereur.  Après  deux 
campagnes  qui  ne  furent  marquées  par  aucun 
événement  décisif,  quoique  célébrées  par  des  re- 
lations fastueuses^  les  deux  cours  conclurent  un 
traité  de  cent  ans. 

L'histoire  n'a  conservé  de  cette  guerre  que  le 
souvenir  d'un  seul  trait,  plus  digne  d'être  retenu 
que  beaucoup  d'actions  héroïques.  Acasse,  évêque 
d'Amyde,  employa  les  vases  d'or  de  son  église  au 
rachat  de  sept  mille  captifs  persans,  et  les  ren- 
voya au  roi  de  Perse,  pour  montrer  à  ce  prince 
la  diiTérence  qui  existait  entre  une  religion  san- 
guinaire et  une  religion  charitable.  Une  condition 
de  la  trêve  conclue  fut  le  partage  de  l'Arménie 
entre  les  Romains  et  les  Persans. 

Honorius  s'était  toujours  montré  l'ennemi  d'Ar- 
cadius  son  frère  et  de  Théodose  son  neveu;  ainsi, 
par  un  étrange  aveuglement,  Constantinople  sem- 
blait jouir  des  malheurs  de  Rome.  11  était  réservé 
à  la  célèbre  Placidie ,  qui  avait  déjà  sauvé  sa  patrie , 
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<le  rétablir  la  concorde  entre  les  deux  empires. 

Après  le  meurtre  d'Ataulplic  et  le  supplice  de 
Union  .le  Singerie  son  assassin ,   Placidie ,  devenue  libre  , 
<io^'^ï:ius-   épousa  le  bi  ave  Constance.   En  faveur  de  cet  hy- 
men ,  Honorius  décora  du  litre  d'Auguste  ce  gé- 
néral _,  jugeant  avec  raison  que  le  guerrier  qui  avait 
raffermi  le  trône  était  le  plus  digne  d'y  monter. 
Constance  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  bonheur 
Mort  Je    et  de   sa  gloire;  il  mourut,  laissant  à   sa  femme 
deux  enfans,  Honoria  et  Valentinien. 

Le  crédit  de  Placidie  sur  l'esprit  de  l'empereur, 
son  frère,  fut  bientôt  renversé  par  la  jalousie  des 
eunuques  et  des  affranchis.  Placidie  ne  put  résis- 
ter à  ces  intrigues  ;  elle  fut  exilée ,  et  chercha  un 
refuge  à  Constantinople ,  avec  ses  enfans. 

Peu  de  temps  après,  Honorius  termina  sa  mé- 
j^j^^j  prisable  vie.  Asservi  par  les  esclaves  de  son  palais, 
d'Honoiitis.  ^(îj^Qin  indifférent  de  la  ruine  de  l'empire,  il  con^ 
sumait  ses  jours  dans  les  plus  puérils  amusemens. 
On  prétend  que ,  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  que 
Piome  était  perdue,  il  répondit  froidement:  (c  Cela 
»  est  impossible,  je  viens  de  luidonner  à  manger.  » 
]1  parlait  d'une  poule  favorite,  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  Rome.  11  faut  convenir  que  de 
tels  princes,  s'ils  étaient  moins  rares,  ne  justifie- 
raient que  trop  les  déclamations  des  républicains 
contre  la  monarchie. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 

Usurpation  et  mort  de  Jean ,  secrétaire  cVHonorius.  —  Valenti- 
nicn  III  est  reconnu  empereur.  —  Conduite  de  Théodose  II  à 
l'égard  de  Valcntinien.  — Mariage  de  Yalentinicn  et  d'Eudoxie , 
fille  de  Théodose.  —  Artifice  d'Actius  contre  Boniface.  —  Por- 
trait et  exploits  de  Genséric.  —  Défaites  et  mort  de  Boniface. 

—  Disgrâce  et  fuite  d'Aétius.  —  Histoire  des  sept  dormans.  — 
Apparition  d'xUtila.  —  Son  invasion  en  Perse.  —  Echecs  de 
Théodose.  —  Paix  entre  Théodose  et  Attila.  —  Ambassade  de 
Théodose  à  Attila.  —  Tentative  de  conspiration  contre  Attila. 

—  Mort  de  Théodose.    —  Avènement  de  Pulchérie  au  trône. 

—  Mariage  de  Pulchérie  et  de  Marcicn.  —  Actius  reparait  à 
la  tète  des  Huns.  —  Guerre  et  ensuite  paix  entre  Aétius  et 
Théodoric,  fils  d'Alaric.  —  Cruauté  de  Genséric.  — Invasion 
d'Attila  dans  la  Gaule.  —  Bataille  de  Chàlons.  —  Mort  de 
Théodoric.  —  Défaite  d'Attila.  —  Siège  et  prise  d'Aquilée  par 
Attila.  —  Habile  tactique  d'Aétius.  — Lâcheté  de  Valentinicn. 

—  Son  ambassade  à  Attila.  —  Paix  entre  Attila  et  Valentinien. 

—  Mort  d'Attila.  — Ses  funérailles.  —  Démembrement  de  son 
empire.  —  Perfidie  de  Valentinien.  —  Mort  d'Aétius.  —  Hon- 
teux excès  et  mort  de  Valentinien . 


En  Occident  ,  VALENTINIEN  lïl  et  PLA- 

CIDIE  SA  MÈRE  ;  EN  OllIENT  ,  THÉODOSE  II 

ET  PULCHÉRIE  SA  MÈRE  ;  MARCïEN.  Dans 
LES  DEUX  EMPIRES  ^  AÉTIUS ,  GENSERIC , 
ATTILA,  THÉODORIC.  (An  425.) 

Usurpa- 

Dès  qu'on  sut  à  Constantinople  la  mort  d'Hono-  de"" jeânT 
rius,  Tempereui"  d'Orient^  ou  plutôt  Pulchérie ,  anonorius. 
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envoya  en  DaLnalie  des  troupes  ehargées  de 
conduire  en  Italie  Placidie  et  son  fds  Valentinien. 
Aspar ,  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre  de 
Perse,  les  escortait  ei  commandait  Farmée  de 
terre.  Son  père,  Ardaburius,  dirigeait  la  (lotte. 
Ils  apprirent  dans  leur  roule  que  Jean,  l'un  des 
favoris  et  des  secrétaires  d'Honorius,  s'était  emparé 
du  trône  d'Occident  ;  les  vaisseaux  grecs  furent  dis  - 
perses  par  une  tempête.  Le  grand  amiral  Ardabu- 
rius  tomba  dans  les  fers  de  l'usurpaieur  ;  mais  , 
loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  revers^  du  fond  de 
sa  prison,  il  souleva  en  sa  faveur  les  troupes  ita- 
liennes qui  composaient  la  garnison  d'Aquilée. 
Jean,  abandonné  et  livré  par  elle,  fut  exposé  sur 
un  âne  aux  buées  de  la  populace  ,  et  décapité  sur 
Vaienii-  la  placc  Dubliciue.   Valentinien    îil  fut  reconnu, 

nîen  III  crt  ^  ^    _  •»  .  ^ 

reconnu eni-  g^us  oppositiou  ,  cmpeieur  d'Occidcut,  1  an  42 [i. 
Conduite  ,1c      Tbéodose,  informé  des  succès  de  ses  généraux , 

Théodosell  ,  i        !•  it/"  1 

àrégar.i  de  les  célébra  par  un  triomphe  bien  ailierent  des  an- 

Valenlinitn      .  -     '        tm)  i  n        •      i      ^    l  a         j 

ciennes  solennités,  luarchant  a  pied,  a  la  tête  du 
peuple,  depuis  l'byppodrome  jusqu'à  la  catbé- 
drale,  il  chanta  des  psaumes,  et  se  montra  ainsi 
plus  digne  de  la  cbaire  que  du  trône.  11  aurait  pu 
disputer  l'empire  d'Occident  à  l'enfant  de  Placi- 
die ;  mais  il  préféra  la  paix ,  dans  un  état  borné , 
aux  risques  d'une  guerre  civile ,  et ,  soit  par  une 
suite  de  son  indolence  naturelle,  soit  par  soumis- 
sion aux  pacifiques  conseils  de  Pulchérie,  le  patri- 
cien Hélion  se  rendit  en  son  nom  à  Rome ,  salua , 
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en  présence  du  sénat  romain,  Valenlinien  lll  Au- 
i^uste,  et  le  revêtit  delà  pourpre. 

Par  un  traité  conclu ;,  on  arrêta  le  mariage  du  niadag»  .i.. 

^  Valentini'i» 

jeune  empereur  avec  Eudoxie,  fille  de  Tlieodose  et  «ieh- 

'  *  doxie ,    fille 

et  d'Atlîcnaïs.  L'illyrie   fut   cédée  à   l'empereur  J"-^^''»"'^^»" 
d'Orient  :  par  ce  même  acte,  l'unité  du  monde  ro- 
main cessa  totalement  d'exister.  Un  édit  solennel 
déclara  que  les  lois  d'un  empire  n'auraient  plus  de 
force  dans  l'autre. 

L'Orient  et  l'Occident  se  trouvèrent  ainsi  gou- 
vernés par  deux  fenmies;  mais  Placidie,  plus 
ambitieuse  que  Pulchérie ,  livra  son  fils  aux  vo- 
luptés pour  l'éloigner  des  affaires  ,  et  conserva  le 
ix>nvoir  suprême   pendant  trente-cinq  ans.  Deux    Artîfiw 

f        r  11-1  1      •  f  Ji     r    '  ^'AéliuS 

généraux  habiles  commandaient  ses  armées,  Aetiusconire  Bo« 
et  Boniface.  Le  dernier  soumit  l'Afrique,  et  dé- 
fendit Marseille  ;  Aétius  se  rendit  célèbre  par  la 
défaite  d'Attila.  Leurs  grandes  actions  jetèrent  en- 
core quelques  rayons  de  gloire  sur  les  Romains.  Si 
leur  union  avait  duré,  elle  aurait  probablement 
sauvé  l'empire;  leur  discorde  en  prépara  la  chute. 
Aétius,  jaloux  de  son  collègue,  le  rendit  sus- 
pect à  Placidie,  et  détermina  cette  princesse  à  l;," 
rappeler  d'Afrique.  En  même  temps,  par  un  con- 
damnable artifice ,  il  le  fit  avertir  secrètement  que 
le  supplice  l'attendait,  s'il  obéissait ,  et  il  persuada 
a  l'impératrice  que  la  désobéissance  de  ce  général 
prouvait  sa  révolte.  Boniface,  se  croyant  perdu , 
flétrit  sa  gloire,  iraliit  sa  patrie,  appela  les  Van- 


niface. 


438  HISTOIRE 

(laies  à  son  secours p  et  conclut  une  alliance  avec 
leur  roi  Gonsaric.  Ce  roi  mourut  et  fut  remplacé 
par  le  terrible  Genséric  son  frère. 
PortraUct      Cc  princc^que  le  rayasse  du  monde  rendit  cé- 

cxploits    <le  ^  *  ^  ^ 

Genséric.  lèbrc  ,  commc  Alaric  et  Attila  y  renfermait,  dans 
un  corps  petit  et  contrefait,  une  vaste  ambition 
qu'aucun  scrupule  n'arrêtait ,  qu'aucune  proie  ne 
rassasiait.  Dissimulé,  sanguinaire,  intrépide,  en- 
nemi du  luxe,  la  vengeance  était  le  premier  de 
ses  plaisirs  :  fécond  en  ruses ,  audacieux  dans  ses 
plans ,  prompt  à  les  exécuter ,  il  savait  également 
répandre  la  terreur  par  ses  armes  et  la  discorde  par 
ses  intrigues. 

Avant  d'entreprendre  la  conquête  qu'il  méditait, 
il  battit  les  Suèves  en  Espagne  ,  les  poursuivit  jus- 
qu'à Mérida,  et  fît  périr  dans  un  fleuve  leur  armée 
et  leur  cbef. 

Après  cette  victoire  il  s'embarqua  et  descen- 
dit en  Afrique.  L'armée  vandale ,  grossie  par  des 
Alains ,  par  des  Gotlis ,  par  des  transfuges  romains , 
ne  s'élevait  cependant  qu'à  cinquante  mille  hom- 
mes^ mais  Genséric  augmenta  ses  forces,  en  s'alliaut 
avec  les  Maures ,  et  en  protégeant  les  donatistes 
persécutés.  Saint  Augustin  dut  regrettera  alors  de 
ue  pas  s'être  montré  pour  eux  moins  intolérant. 

Boniface  n'avait    demandé  que   des  secours  ; 

Genséric  parlait  eu  maître.  Le  général  romain  se 

repentit  de  sa  révolte  et  se  réconcilia  avec  Pîacidie, 

qui  venait  de  découvrir  la  perfidie  d'Aélius.   fit* 
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général  y  revêtu  de  nouveau  du  commandement 
des  troupes  romaines,  marche  sur  Carthagc,  s'en 
empare  et  pro}X>se  la  paix  à  Genséric  ,  qui  refuse" 
de  traiter.  Bientôt  les  deux  armées  se  livrèrent  une  Dciaii.s 
sanglante  bataille  ;  Bonilace  fut  vamcu  et  perdit  nouiiuo. 
ses  plus  braves  soldats.  Toute  l'Afrique  devint  la 
proie  de  l'avidité  des  Vandales  ,  de  la  férocité  des 
Maures  :  cette  vaste  et  fertile  contrée  ,  qu'on  re- 
gardait alors  comme  le  grenier  du  monde,  vit 
ses  champs  ravagés  ,  ses  arts  et  ses  monumensdé" 
truits  ,  ses  villes  incendiées  ,  ses  citoyens  livrés^  à 
Tesclavage  et  aux  tortures.  Carthage  et  Hyppone 
restaient  seules  debout  au  milieu  de  ce  beau  pays 
changé  en  désert. 

Boniface,  assiégé  dans  Hyppone,  est  encouragé 
dans  sa  résistance  parles  conseils  fermes  et  les  con- 
solations pieuses  de  saint  Augustin.  Ce  saint  pré- 
lat meurt  en  pleurant  les  malheurs  de  sa  patrie. 
Le  siège  dure  quatorze  mois  ;  enfin  les  Vandales , 
vaincus  par  l'opiniâtreté  des  assiégés,  s'éloignenl. 

Aspar  amène  de  Constantino[)le  des  vaisseaux 
et  des  troupes;  Bonifacc  ,  de  nouveau  à  la  tête 
d'une  grande  armée,  tente  encore  le  sort  des 
armes  ;  mais  la  fortune  trahit  son  courage  ;  il 
est  battu  ;  Hyp[)one  est  prise ,  et  l'Afrique  est 
[ierdue  sans  retour. 

Ce  général,  vaincu,  revint  à  Ravenne.  Placidic 
ne  voidut  punir  ni  sa  faute  ni  ses  malheurs,  ne  se 
souvint  que  de  ses  services',  et  lui  rendit  sa  con- 
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fiance.  Aétius  ,  jaloux  de  son  crédit  ,  et  résolu  de 
le  renverser  ,  quitta  la  Gaule  et  descendit  en 
Italie  à  la  tête  d'une  armée  de  barbares  :  Boniface 
courut  à  sa  rencontre  ,  l'attaqua  ^  le  défit ,  mais 
revint  mortellement  blessé  de  la  main  du  rival 
qu'il  avait  vaincu. 
c?'fuftr  Placidie  ,  pour  venger  sa  mort ,  déclara  Aétius 
4'Aetms.  ejjj^ç^^i  (jg  l'Etat.  Après  avoir  tenté  vainement  de 
se  défendre  dans  quelques  forteresses  de  ses  do- 
maines, il  se  sauva  chez  les  Huns.  Ce  fut  ainsi  que 
Rome  perdit  deux  généraux  habiles ,  ses  derniers 
soutiens. 

Garthage ,  abandonnée ,  ne  succomba  cepen- 
dant qu'après  huit  ans  de  résistance.  Enfin  Gen- 
séric  conclut  la  paix  ,  en  laissant  à  Valentinien 
l'illusoire  souveraineté  des  trois  Mauritanies. 

Le  roi  vandale  était  le  fruit  d'une  union  illégi- 
time. Redoutant  les  prétentions  des  fils  de  Gon- 
déric  son  frère ,  il  les  fit  noyer  avec  leur  mère. 
Ce  fut  après  ce  meurtre  qu'il  s'empara  deCarlhage, 
l'an  439  ,  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  ans  après 
la  victoire  de  Scipion.  On  nommait  cette  cité  la 
Rome  (T Afrique.  Elle  se  montrait  l'égale  de  celle 
de  l'Italie,  en  grandeur  ,  en  magnificence  ,  en 
richesse  ,  en  commerce.  On  y  jouissait  de  toutes 
les  douceurs  d'une  longue  civilisation.  Un  bois 
épais  ,  situé  au  centre  de  la  ville ,  offrait  à  ses  ha- 
bitans  un  frais  ombrage  ,  pour  les  garantir  de 
l'ardeur  d'un  climat  brûlant. 
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Les  Vandales  livrèrent  cette  riche  cité  au  pillage , 
et  contraignirent  tous  les  citoyens,  qu'ils  épargnè- 
rent, à  leur  céder  leurs  terres  ,  à  leur  livrer  leurs 
trésors.  L'Italie  et  FOrient  se  trouvèrent  peuplés 
de  sénateurs  fugitiis  et  de  patriciens  naguère 
opulens  comme  des  souverains ,  et  qui  se  voyaient 
réduits  à  demander  l'aumône. 

Ce  fut  dans  ce  temps  de  destruction  ,  de  cala-    Histoire 

•     ,  ,  ,       .        .  ,  ,    .         .  .  <Ips    sept 

iiiites,  que  quelques  écrivains  ecclésiastiques,  qui  dormane. 
substituaient  des  fables  nouvelles  aux  anciennes  , 
racontèrent  ainsi  l'histoire  merveilleuse   des  sept 
dormans. 

«  Sous  l'empire  de  Décius,  disaient-ils,  sept 
))  jeunes  nobles  d'Ephèse,  chrétiens  et  persécutés , 
))  se  cachèrent  dans  une  caverne  pour  éviter  la 
))  mort  :  le  tyran  la  fît  marer.  Dieu ,  protégeant 
))  ces  jeunes  martyrs^  les  plongea  dans  un  profond 
»  sommeil  qui  dura  cent  quatre-vingt-sept  ans, 
w  et  qui  finit  lorsque  Pulchérie  et  Théodose  II 
))  occupaient  le  trône  d'Orient.  A  celte  époque, 
))  Adolius,  propriétaire  de  la  montagne  où  se 
))  trouvait  cette  caverne,  en  fait  extraire  des  pier- 
»  res  pour  construire  un  bâtiment.  Le  jour  pénètre 
))  dans  le  souterrain.  Les  sept  dormeurs  s'éveil- 
))  lent,  croyant  ne  s'être  reposés  que  quelques 
))  heures.  Jamblius,  l'un  d'eux,  se  charge  d'aller 
»  à  la  ville  pour  y  chercher  du  pain.  Il  ne  recon- 
))  îiait  plus  ni  l'aspect  de  la  contrée,  ni  les  traits 
))  de  ses  habitans;  il  approche  d'Ephèse,  et  voit. 
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»  avec  autant  de  joie  que  de  surprise^  la  croix 
))  briller  sur  le  faîte  des  temples.  Entrant  chez  un 
»  boulanger,  il  étale  pour  le  payer  plusieurs  piè- 
»  ces  de  monnaie,  frappées  au  coin  de  Décius.  Le 
»  boulanger  s'en  étonne,  les  voisins  accourent, 
>^  la  multitude  s  attroupe;  on  le  traîne  devant  le 
^)  juge  ,  croyant  qu'il  a  découvert  un  trésor.  Son 
»  récit  paraît  une  imposture  ,*  cependant  on  envoie 
»  chercher  ses  compagnons.  La  candeur  de  leurs 
))  réponses,  les  détails  de  l'histoire  qu'ils  racon- 
))  tent,  et  l'accord  qui  régne  dans  leurs  discours  , 
»  persuadent  les  plus  incrédules;  enfin  le  peuple, 
»  les  magistrats ,  Févéque  et  l'empereur  Théodose 
))  lui-même ,  convaincus  que  ces  hommes  saints 
»  sommeillaient  en  etïet  depuis  près  de  deux  sic- 
»  clés ,  s'humilient  devant  la  puissance  de  Dieu  , 
))  et  se  prosternent  aux  pieds  des  sept  martyrs  qui 
))  expirent  tous  ensemble,  après  avoir  donné  leur 
))  bénédiction  aux  spectateurs  de  cet  inconcevable 
»  prodige.  » 

Jean  de  Sarugues  écrivit,  deux  ans  après  la  mort 
de  Théodose,  l'histoire  des  sept  dormans.  Gré- 
goire de  Tours  la  traduisit-  on  trouve  leurs  noms 
dans  les  calendriers  romains,  grecs  et  abyssiniens; 
et  comme  les  contes  trompent  et  jilaisent  dans  tous 
les  lieux ,  dans  tous  les  temps ,  et  se  mêlent  à  tous 
les  cultes,  Mahomet,  trouvant  cette  lable  ingé- 
nieuse, rado[)ta  dans  son  Koran. 

Ce  qui  maliieureusement,  loin  d'être  fabuleux  , 
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ne  fut  que  irop  réel,  c'est  la  puissance  colossale  du  appu.mv 
barbare  Attila ,  qui  ravagea  le  monde,  et  se  glorifia 
d'être  appelé  le  fléau  de  Dieu.  Cet  orage  effroya- 
ble ,  qui  5  sans  le  courage  des  Francs ,  la  valeur  de 
Mérovée  et  l'habile  lé  d'Aélius ,  aurait  soumis  le 
globe  à  un  joug  plus  absurde  et  plus  humiliant  que 
celui  qui  pèse  de  nos  jours  sur  les  peuples  africains, 
dura  près  d'un  siècle ,  depuis  576  jusqu'à  4^5, 
Aucune  irruption  de  barbares  ne  laissa  sur  son 
passage  plus  de  ruines.  Les  Huns  faisaient  con- 
sister leur  gloire  à  détruire,  et  c'était  en  changeant 
les  contrées ,  conquises  par  eux ,  en  de  vastes  solitu- 
des, qu'ils  voulaient  signaler  leur  nom  et  affermir 
leur  puissance.   Les  gémissemens  de  ceux  qu'ils 
opprimaient  étaient  à  leurs  yeux  d'insolens  mur- 
mures, dont  leur  orgueil  féroce  s'offensait  :  le  brail 
des  chaînes  de  leurs  captifs,  et  le  silence  des  tom- 
beaux ,  pouvaient  seuls  satisfaire  leur  soif  de  do- 
miner. 

Lorsque ,  se  précipuant  des  extrémités  de  l'O- 
rient vers  l'Occident,  ils  eurent  chassé  devant  eux 
les  Goths  et  les  Vandales ,  la  division  s'établit 
parmi  eux,  et  l'on  put  espérer  un  moment  que 
leurs  discordes  en  délivreraient  la  terre.  Leurs 
différens  chiefstains  se  livrèrent  des  combaîs  san- 
glans.  Quelques-uns  s'alliaient  aux  Goths,  d'autres 
prêtèrent  leurs  armes  aux  Romains;  le  grand  Théo 
dose  lui-même  avait  conqué  parini  ses  généraux 
un  roi  des  Huns. 
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Plus  lard  5  les  Bavarois  ,  el  trois  autres  nations 
allemandes,  dont  leurs  dissensions  ranimaient  le 
courage ,  secouèrent  le  joug  de  ces  sauvages  con- 
quérans.  L'empereur  Tliéodose  II  fomentait  secrè- 
tement cette  révolte.  Rugilas,  qui  gouvernait  alors 
la  plus  nombreuse  tribu  des  Huns ,  et  dont  les  au- 
tres reconnaissaient ,  quoiqu'à  regret ,  la  préémi- 
nence 5  menaça  l'empire  d'Orient  d'une  invasion. 
Tliéodose  effrayé  envoya  des  ambassadeurs  pour 
apaiser  ce  faroucbe  guerrier.  Ils  trouvèrent  Ru- 
gilas  mort.  Attila  et  Bléda ,  ses  neveux ,  lui  avaient 
succédé.  Ils  reçurent  les  ambassadeurs  dans  la 
plaine  de  Margus  en  Mœsie  ;  et,  suivant  l'ancienne 
coutume  de  ces  barbares  ,  ils  restèrent  à  cheval 
pendant  la  conférence  ouverte  pour  la  paix. 

L'empereur  se  vit  obligé  de  souscrire  aux  con- 
ditions humiliantes  qu'on  lui  dictait.  Il  augmenta 
le  tribut  qu'il  devait  payer  aux  Huns ,  leur  accorda 
un  port  franc  sur  le  Danube ,  et  renonça  solennel- 
lement à  toute  alliance  avec  leurs  ennemis. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  Grecs  et  les  Ro-  ■ 
mains  virent  pour  la  première  fois  le  redoutable 
Attila.  Ce  prince,  fils  de  Mondone,  offrit  à  leurs 
regards  l'horrible  figure  d'un  Calmouck,une  tête 
large,  un  teint  basané,  un  nez  aplati,  une  taille 
courte  et  carrée,  et  un  regard  à  la  fois  faux  et  fé- 
roce. Il  s'était  déjà  fait  remarquer  par  sa  cruauté 
et  par  sa  passion  pour  la  guerre,  dans  laquelle  il 
déployait  plutôt  les  lalens  d'un  général  que  la  va- 
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leur  d'un  soldat.  On  ne  lui  reconnaissait  qu'une 
vertu  ^  la  fidélité  à  remplir  ses  engagemens;  il  était 
esclave  de  sa  parole. 

Né  pour  dominer ,  il  s'était  habilement  servi 
de  l'ignorance  superstitieuse  de  ses  sujets  qui  le 
croyaient  plus  qu'un  homme.  Un  pâtre,  s'étant 
aperçu  qu'une  de  ses  génisses  s'était  blessée  au 
pied ,  et  cherchant  la  cause  de  cet  accident,  dé- 
couvrit une  pointe  d'épée  qui  sortait  de  la  terre. 
11  creuse  le  sol ,  il  en  tire  un  glaive  qu'il  porte  au 
roi.  Attila  sut  persuader  à  ses  peuples  qu'on  avait 
retrouvé  l'épée  de  Mars,  et  que  cette  arme  divine 
lui  donnait  des  droits  incontestables  à  l'empire  de 
l'univers.  L'épée  de  Mars  devint  l'idole  des  Huns. 
Us  l'entourèrent  d'offrandes ,  et  lui  dévouèrent, 
comme  victimes,  la  centième  partie  des  captifs  qui 
tojnbaient  dans  leiu's  mains. 

Tous  ces  guerriers  du  Nord ,  qui  avaient  épou- 
vanté l'Europe  et  l'Asie,  tremblaient  devant  At- 
tila; et,  convaincus  de  sa  divinité,  ils  disaient  que 
leurs  yeux  ne  pouvaient  soutenir  le  feu  de  ses 
regards. 

Attila ,  qui  n'eut  de  commun  avec  Romulus 
qu  un  crime ,  commença  son  règne  comme  le 
fondateur  de  Rome,  par  l'assassinat  de  Bléda  son 
frère.  Après  avoir  dompté  toutes  les  tribus  de  sa 
nation,  toutes  les  hordes  de  la  Scythie,  il  sul:>jugua 
en  peu  d'années  tous  les  peuples  germains,  se  ren- 
dit maître  des  contrées  belliqueuses  de  la  Scan- 
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clinavio  ^  cl  répandit  la  terreur  dans  Tanie  dei 
Gaulois  et  des  Bourguignons.  On  le  reconnut 
enfin  comme  le  monarque  de  tous  les  barbares. 
Les  limites  de  son  vaste  empire  étaient  le  Volga, 
le  Danube  ,  la  mer  du  Nord,  le  Rhin  et  les  Al- 
pes. Il  était  également  redouté  comme  guerrier  et 
comme  magicien. 

Ardaric ,  j^^oi  des  Gépides ,  Valamir ,  roi  des 
Ostrogoths  y  abaissant  leur  couronne  à  ses  pieds  , 
s'honoraient  d'occuper  dans  son  conseil  les  places 
de  ministres.  On  voyait,  rangés  en  haie,  dans  son 
palais  rustique ,  comme  gardes  de  sa  personne ,  et 
même  comme  domestiques ,  une  foule  de  princes 
et  de  chefs  de  tribus,  qui  avaient  rassemblé  leurs 
peuples  sous  ses  drapeaux  ;  et ,  si  l'on  en  croit  les 
historiens  du  temps,  son  armée  s'élevait  à  prés  de 
huit  cent  mille  hommes. 
s«>Ti  Une  de  ses  divisions  fit  une  invasion  en  Perse  ; 

invasion  en  .  t  i      c       •       r 

Perse.  elle  étendit  ses  ravages  jusque  dans  la  Syrie.  Lors- 
que l'empereur  d'Orient  voulut  reconquérir  l'A- 
frique ,  que  Rome  avait  perdue ,  Attila ,  cédant 
aux  vœux  de  Genséric ,  menaça  de  la  guerre  Théo- 
dose II ,  et,  par  cette  diversion,  sauva  les  Vandales. 
On  ne  pouvait  conserver  long-temps  la  paix 
avec  un  peuple  qui  n'était  qu'une  armée.  Les 
Pluns  prétendirent  que  le  traité  de  Margus  était 
rompu,  et  qu'on  leur  avait  volé,  dans  le  port  franc 
du  Danube,  un  trésor  appartenant  à  l'un  de  leurs 
chefs  :  ils  exigèrent  qu'on  leur  rendît  cet  argent. 


I 
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Cl  qu'on  leur  livrât  l'évêque  de  Margus.  La  cour  de 
Byzance  refusant  de  redresser  ces  griefs,  la  guerre 
iYit  déclarée.  Les  Mésiens ,  craignant  la  fureur  des 
barbares ,  pressaient  viv  ement  l'empereur  de  céder 
il  Forage;  et_,  pour  se  mettre  eux-mêmes  à  Tabri 
des  ravages  qu'ils  redoutaient,  ils  formèrent  le  des- 
sein de  livrer  Févéque  de  Margus  aux  barbares. 

Celui-ci  en  fut  informé  ,  sacrifia  ses  devoirs  et 
son  pavs  à  sa  sûreté  ,  traita  secrètement  avec  At- 
tila, lui  livra  sa  ville,  et  ouvrit  ainsi  les  barrières 
de  l'empire. 

Aussitôt  les  Huns ,  comme  un  torrent  furieux , 
se  répandent  dans  la  Mœsie,  la  dévastent,  détrui- 
sent toutes  ses  forteresses,  livrent  aux  flammes 
Syrmicli ,  Neiss ,  Sardica ,  Martianopolis ,  et  chan- 
gent en  désert  toutes  les  contrées  situées  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu'à  l'Adriatique. 

Ces  calamités  ne  purent  décider  le  faible  Théo-  Eciecs  je 
dose  à  sortir  de  son  palais,  à  quitter  ses  chapelets, 
à  suspendre  ses  processions.  Incapable  de  com- 
battre ,  il  chargea  des  généraux  sans  talens  de 
rassembler  ses  armées.  Ceux-ci  perdirent  une  ba- 
taille près  du  Danube ,  une  seconde  au  pied  du 
montHémus,  et  virent  détruire,  dans  une  troisième 
défaite ,  les  restes  de  leurs  forces,  qui  devaient  dé- 
fendre la  Chersonèse  de  Tlirace. 

Attila  ravagea  la  Macédoine  ,  bi  ùla  soixante- 
dix  villes,  et  s'avança  jusqu'aux  faubourgs  de 
Consianlinople.    Les  murailles  de  cette  ville  et 
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celles  d'Andrinople  l'arrêtèreni  ;  il  ne  savait  que 
combaLlre  en  plaine,  et  ignorait  l'art  des  sièges. 

Tant  de  revers  jetaient  l'Europe  et  l'Asie  dans 
la  consiernation.  Ce  n'étaient  point  les  maux  ordi- 
naires ,  que  la  guerre  entraîne  à  sa  suite  ^  qui  gla- 
çaient alors  les  esprits  de  terreur;  on  était  menacé 
d'une  destruction  totale.  Tout  homme  en  âge  de 
servir  tombait  sous  le  fer  des  barbares  ;  les  vieil- 
lards et  les  femmes  se  voyaient  tous  réduits  en  es- 
clavage ;  leur  faiblesse  même  ne  les  garantissait  pas 
toujours  de  la  mort;  et  lorsque  le  nombre  trop 
grand  de  ces  captifs  embarrassait  le  vainqueur ,  ils 
étaient  immolés  sans  pitié. 

Cette  foule  de  Romains,  dispersés  chez  les  bar- 
bares, ne  put  les  adoucir  ni  les  civiliser.  Ces  guer- 
riers farouches  méprisaient  les  sciences,  et  surtout 
celle  des  lois.  Les  artisans  leur  apprirent  quelques 
métiers;  les  médecins  s'attirèrent  leur  respect;  les 
prêtres  en  convertirent  plusieurs:  mais,  comme 
la  plupart  des  pontifes  grecs  étaient  attachés  à  l'aria- 
nisme,  ce  fut  cette  hérésie  qui  se  répandit  parmi 
les  concpiérans  du  nord. 
Paix  mtre      Théodosc  II ,  quc ,  suîvant  la  coutume ,  on  nom- 

Théodoseet  .  .  j  .  .  •  v  1      ^' ,  1''^ 

Attila.  mait  toujours  Auguste^et  qui  prenait  le  titre  a  in- 
vincible^ n'avait  plus  d'armée  à  opposer  à  ses  en- 
nemis. Trop  lâche  pour  tenter  de  réveiller  le  cou- 
rage de  ses  sujets,  il  ne  sortait  de  son  palais  que 
pour  aller  à  l'église.  Incapable  de  combattre  At- 
tila, il  implora   sa  clémence,  et  signa  une  paix 
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îionleuse.  Piir  ce  traité^  la  cour  de  Byzance  céda 
aux  HuDs  un  vaste  territoire  situé  au  midi  du  Da- 
nube, depuis  Belgrade  jusqu'à  Nova,  en  Thrace, 
et  s'assujettit  à  payer  un  tribut  annuel  de  deux  mille 
cent  livres  d'or_,  ainsi  que  six  mille  livres  pour  sol- 
der les  frais  de  la  guerre.  L'épuisement  des  peuples 
et  les  infidélités  des  receveurs  de  l'impôt  ren- 
dirent le  paiement  de  cette  contribution  lent  et 
difficile. 

Au  milieu  de  ce  découragement  des  armées,  de 
ces  terreurs  de  la  cour ,  de  cet  opprobre  de  l'em- 
pire, une  pelite  ville  de  TJirace,  Asymus,  se 
montra  romaine.  Ses  habitans ,  ne  voulant  pas  re- 
connaître une  paix  humiliante ,  sortent  de  leurs 
murs,  attaquent  les  Huns,  se  grossissent  d'un 
grand  nombre  de  déserteurs  et  de  captifs,  en  for- 
ment une  armée,  livrent  bataille  aux  barbares, 
les  défont  et  les  contraignent  de  sortir  de  leur 
territoire. 

Sur  les  plaintes  d'Attila ,  Tliéodose  voulut  obli- 
ger les  A  symontains  à  exécuter  le  traité.  En  hommes 
généreux,  résistant  à  la  cour  comme  à  l'ennemi , 
ils  répondirent  que  jamais  ils  ne  pourraient  regar- 
der le  déshonneur  comme  une  loi.  Attila  et  Tliéo- 
dose cédèrent  à  leur  fermeté. 

Un  des  articles  de  la  paix  obligeait  l'empereur  AmbassA-îe 
à  livrer  au  roi  des  Huns  tous  les  Allemands,  tous  I  AiuiàV'^ 
les  Goths ,  tous  les  Scythes  qui  avaient  déserté  ses 
drapeaux  pour  entrer  dans  les  troupes  impériales. 
TOME  7.  2p 


45o  HISTOIRE 

Les  Romains  ne  pouvaient  se  décider  à  sacrifier, 
à  dévouer  à  un  supplice  certain  tant  d'officiers 
dont  le  courage  avait  brillé  dans  leurs  légions. 
L'impitoyable  Attila  pressait  l'exécution  d'une  dis- 
position si  dure.  Théodose  lui  envoya  une  ambas- 
sade ^  dans  l'espoir  de  le  fléchir.  11  cherchait  à  ga- 
gner Constance;,  secrétaire  d'Attila,  qui,  pour 
prix  de  sa  condescendance ,  exigea  qu'on  lui  don- 
nât pour  femme  une  dame  romaine ,  distinguée 
par  sa  naissance  et  par  sa  beauté  ;  la  veuve  du  gé- 
néral Armatius  fut  la  victime  qui  se  dévoua ,  dans 
cette  circonstance,  au  salut  d'un  si  grand  nombre 
de  guerriers. 

L'historien  Priscns  et  Maximin  ,  ambassadeurs 
de  Théodose,  se  rendirent  près  d'Attila.  La  rela- 
tion de  ce  voyage,  par  Priscus,  fait  connaître, 
avec  détail ,  les  mœurs  de  ces  farouches  conque- 
rans.  Le  temps  n'était  plus  où  les  envoyés  romains 
dictaient  des  lois  aux  monarques,  et  traçaient  au- 
tour d'eux ,  avec  leur  baguette ,  un  cercle  dont  ils 
ne  pouvaient  sortir ,  avant  d'avoir  juré  d'obéir  aux 
maîtres  du  monde.    Les  envoyés  de  l'empereur, 
reçus  avec  une  fierté  dédaigneuse,  éprouvèrent 
des  humiliations  qui  vengeaient  enfin  tant  de  rois, 
si  long- temps  abaissés  par  l'orgueil  romain.  On  les 
fit  attendre  plusieurs  jours,   avant  de  leur  per- 
uïettre  d'approcher  de  la  résidence  de  leur  vain- 
queur. Quel  spectacle  pour  des  hommes  récem- 
ment soriis  de  Constantinople,  de  celte  cité  ou 
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pres<:{ue  toutes  les  maisons  étaient  des  palais,  où 
brillaient  tout  le  Inxe  de  l'Orient  et  tous  les  arts 
de  la  Grèce  ! 

Les  anabassadeurs  d'un  César^  d'un  Auguste,  ar- 
rivent supplians  dans  le  village  royal  d'Attila,  dont 
le  palais  n'était  qu'un  bâtiment  rustique  ,  en  bois, 
entouré  de  palissades  et  de  quelques  tourelles.  Ils 
traversent  une  foule  de  gardes ,  couverts  de  véte- 
mens  magnifiques  enlevés  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains, et  sont  contraints  de  se  courber  devant  un 
bomme  vêtu  comme  un  simple  Tartare,  sans  or- 
nemens,  et  dont  le  trône  n'était  qu'une  chaise 
grossière. 

Les  envoyés  exposèrent  avec  dignité  l'objet  de 
leur  mission,  employant  ces  phrases  orgueilleuses 
et  ce  langage  pompeux  ,  consacré  par  d'antiques 
coutumes,  mais  qui  convenait  alors  si  peu  à  un 
peuple  abattu  et  dégénéré.  Attila  ne  répondit  à 
leurs  discours  que  par  des  menaces,  a  Croyez- vou5, 
»  leur  dit- il,  qu'une  seule  ville  de  votre  empire 
))  puisse  prétendre  à  subsister,  lorsqu'il  me  plaira 
))  de  la  détruire?  ))  Cependant,  après  ce  premier 
mouvement  de  colère ,  il  s'adoucit  pour  eux,  leur 
donna  quelque  espérance ,  et  les  invita  à  un  grand 
banquet. 

11  avait  aussi  près  de  lui  des  envoyés  de  Va- 
lentinien.  Les  ambassadeurs  des  deux  empires 
furent  placés ,  à  ce  festin ,  au-dessous  de  quelques 
petits   princes  barbares.  Pendant  ce  long  repas. 


tion   contre 
Attila, 


452  HISTOIRE 

suivant  la  cou  lu  me  du  Nord,  on  força  les  convives 
à  boire  avec  excès;  et;,  pour  varier  leurs  plaisirs, 
on  fit  jouer  devant  eux  quelques  scènes  comiques 
par  des  bouffons  ;  on  fit  combattre^  en  leur  pré- 
sence 5  des  captifs  maures  ;  et  des  guerriers  scythes 
célébraient  par  leurs  cbanls  les  victoires  d'Attila. 
Les  femmes  de  ces  barbares ,  plus  libres  que  celles 
de  l'Orient,  étaient  admises  aux  festins,  et  les 
épouses  d'Attila  conversaient  familièrement  avec 
les  étrangers. 
Tentative  Lc  roi  dcs  Huus  avait  envoyé  près  de  Théodose 
le conspira  ^^^  auibassadcur  nommé  Edécon.  Pulchérie  con- 
servait alors  peu  de  créait  à  la  cour  d'Orient. 
L'eunuque  Chrisapbius  ,  depuis  quelque  temps , 
gouvernait  l'empereur.  Ce  vil  ministre,  de  concert 
avec  un  de  ses  amis,  nommé  J^igilmSy  essaya  de 
corrompre  Edécon,  pour  l'engager  à  tramer  une 
conspiration  contre  la  vie  d'Attila.  Edécon  feignit 
d'y  consentir.  Théodose,  malgré  sa  piété,  ap- 
prouva ce  complot  meurtrier.  Cependant  Edécon 
informa  son  maître  de  cette  trahison.  Attila ,  plus 
généreux  que  les  Romains  de  ce  temps ,  dédaigna 
d'exercer  une  facile  mais  injuste  vengeance  sur  les 
ambassadeurs  qu'il  avait  entre  ses  mains. 

Cependant  Vigilius,  qui  avait  servi  d'interprète 
à  ces  ambassadeurs ,  et  qui  depuis  était  retourné  à 
Conslantinople  ,  revint  au  camp  d'Attila  ^  portant 
avec  lui  les  trois  cents  livres  d'or  promises  aux 
conspirateurs.  Attila  le  fit  arrêter,  lui  fit  tout  avouer, 
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lui  laissa  la  vie ,  et  envoya  une  nouvelle  ambassade 
à  Constanlinople.  Eslaw  et  Oreste  étaient  charge's 
de  celte  mission.  Lorsqu'ils  furent  admis  à  l'au- 
dience de  l'empereur,  Eslaw^  dit  à  ce  prince: 
«  Voici  ce  que  mon  maître  m'a  chargé  de  vous 
»  faire  savoir.  Tliéodose  et  Attila  descendent  tous 
»  deux  de  noble  race.  Attila,  par  ses  exploits,  a 
))  soutenu  la  dignité  de  ses  aïeux  :  Tliéodose^  par 
))  sa  faiblesse^  s'est  montré  indigne  des  siens  j  il 
))  s'est  dégradé  ainsi  que  son  peuple,  en  consen- 
))  tant  à  payer  au  vainqueur  un  tribut  honteux. 
))  Par  là ,  il  a  solennellement  consenti  à  devenir  le 
»  serf  de  celui  que  la  gloire  et  la  fortune  ont  place 
))  au-dessus  de  lui.  11  devrait,  comme  un  sujet 
))  fidèle ,  lui  obéir  et  le  respecter,  au  lieu  de  con- 
))  spirer,  comme  un  vil  esclave,  contre  son  maître.  )) 
Le  descendant  du  grand  Théodose,  assis  sur 
son  trône  d'or,  et  qui  n'avait  jamais  entendu^que  les 
accens  de  la  flatterie,  se  vit  forcé  d'écouter,  avec 
autant  de  confusion  que  de  frayeur ,  les  paroles 
sévères  et  la  juste  réprimande  que  ,  du  haut  de  sa 
chaise  de  bois,  le  sauvage  Attila  lui  adressait.  Il 
rougit,  se  déconcerta ,  trembla ,  ne  put  répondre  , 
livra  aux  ambassadeurs  son  eunuque  Chrysaphius, 
et,  pour  apaiser  Attila,  choisissant  les  plus  grinds 
personnages  de  sa  cour,  lui  envoya  comme  am- 
bassadeurs Nommius  et  x\natolius,  tous  deux  con- 
sulaires; l'un  grand  trésorier,  et  l'autre  maître 
général  des  armées. 
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Ce  qui  doit  paraître  étrange,  et  ce  qu'expliquent 
cependant  les  faiblesses  de  Tamour-propre  hu- 
main ,  c'est  qu'à  cette  époque  même ,  où  l'empire 
déchu  de  sa  grandeur  se  voyait  sans  défense,  livré 
aux  invasions  et  aux  outrages  des  barbares ,  le  sou- 
venir de  la  gloire  romaine ,  le  titre  de  consul ,  la 
mémoire  de  tant  de  puissance  et  de  tant  de  triom- 
phes inspiraient  encore  quelque  respect.  Le  choix 
des  ambassadeurs  flatta  l'orgueil  sauvage  du  roi 
des  Huns.  Radouci  par  cet  hommage ,  il  vint  au- 
devant  des  envoyés  de  Théodose,  lui  pardonna,  fit 
grâce  même  à  l'eunuque  et  à  l'interprète ,  rendit 
à  l'empire  plusieurs  villes,  mit  en  liberté  un  grand 
nombre  de  captifs,  cessa  d'exiger  qu'on  lui  livrât 
les  déserteurs ,  conclut  la  paix ,  et  reçut,  pour  prix 
de  la  tête  d'un  vil  eunuque,  d'énormes  tributs  qui 
écrasaient  l'empire,  et  qui  auraient  suffi  à  l'empe- 
reur pour  payer  une  guerre  glorieuse,  au  lieu  d'a- 
cheter une  honteuse  paix  des  barbares. 
Mort  de       VevL  dc  tcuips  après  la  signature  de  ce  traité , 

Tliéodose     1?  /.  rr  rpi     f      -t  f> 

lan  4oo ,  ineodose ,  en  se  promenant  ,  lut  ren- 
versé par  son  cheval  dans  le  Lycus  ,  se  brisa  l'é- 
pine du  dos  et  mourut  la  quarante- troisième  année 
de  son  règne ,  et  la  cinquante-troisième  de  son  âge. 
dl' Puiciié!  Il  fallait  y  pour  relever  l'empire ,  un  caractère 
rie  au  trône,  héroïquc  ;  Ics  grauds ,  l'armée,  le  sénat  et  le  peu- 
ple placèrent  Pulchérie  sur  le  trône ,  et  la  procla- 
mèrent impératrice.  Ce  fut  pour  la  première  fois 
que  l'on  vit  une  fenrnie  régner  sur  les  Romains. 
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Elle  commença  son  règne  par  un  acle  de  ven- 
î^eance  ,  qui  en  eût  été  un  de  justice ,  si  elle  avait 
suivi  les  formes  de  la  loi.  L'eunuque  Chrysapliius , 
sans  être  jugé,  fut  décapité  à  la  porte  du  palais.  Le 
courage  et  les  talens  de  Pulchérie  la  rendaient 
digne  de  régner  ;  mais  le  gouvernement  d'une 
femme ,  contraire  aux  coutumes ,  pouvait  exciter 
le  mécontentement.  Cette  princesse  ne  voulut  point  p^^^^'jj^^^^'^^ 
s'y  exposer  :  elle  épousa  un  sénateur  estimé ,  nommé  ^^^  Mavcicn. 
Marcien ,  âgé  alors  de  soixante  ans  ,  le  revêtit  de 
la  pourpre  ,  et  l'obligea  de  jurer  qu'il  respecterait 
constamment  son  pouvoir  et  sa  chasteté. 

Marine  et  Arcadie  ,  sœurs  de  l'impératrice, 
avaient ,  comme  elle ,  fait  vœu  de  virginité  ;  toutes 
trois  écrivirent  ce  vœu  sur  des  tablettes  enrichies 
de  diamans ,  qu'elles  portèrent  en  offrande  à  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie.  Tout  homme,  excepté  les 
prêtres  ,  fut  depuis  ce  temps  exclu  de  leur  pré- 
sence ;  leur  palais  devint  un  monastère  et  leur 
cour  une  communauté  religieuse. 

Marcien  justifia  le  choix  de  Pulchérie  par  la 
fermeté  de  son  caractère  ,  par  la  sagesse  de  sa  con  - 
duite.  Né  en  Thrace ,  au  sein  d'une  famille  pauvre , 
il  avait  été  dix-neuf  ans  domestique  ,  et  ensuite 
compagnon  d'armes  des  généraux  Aspar  et  Ar- 
daburius.  Il  se  distingua  sous  leurs  ordres  en  Perse 
et  en  Afrique.  Son  mérite  lui  attira  l'estime  géné- 
rale ;  sa  modestie  le  mit  à  l'abri  de  l'envie.  Monté 
sur  le  trône  ,  il  réforma  par  de  sages  lois  les  abus 
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et  les  actes  d'une  tyrannie  dont  il  avait  long-temps 
souffert  y  et  il  se  montra  aussi  doux  pour  ses  peu- 
ples que  fier  contre  ses  ennemis. 

Attila  lui  fit  demander  avec  hauteur  le  paie- 
ment du  tribut  annuel  auquel  s'éiait  soumis  Théo- 
dose. c(  Le  temps  n'est  plus ,  répondit  Marcien , 
«  où  l'on  offensait  impunément  la  majesté  de 
))  1  empire.  Je  donnerai  volontiers  des  subsides 
y>  aux  princes  alliés  qui  me  serviront  fidèlement; 
»  mais  je  répondrai  aux  menaces  avec  des  soldats, 
»  du  courage  et  du  fer.  » 

Apollonius  y  envoyé  en  ambassade  près  du  roi 
des  Huns,  lui  tint  le  même  langage.  Le  barbare 
furieux  menaça  de  tout  exterminer  et  d'effacer  du 

•a 

monde  jusqu'au  nom  de  Romain,  11  écrivit  en  ces 
termes  aux  deux  empereurs  :  ce  Attila ,  ton  maître , 
»  t'ordonne  de  faire  préparer  ton  palais  pour  le 
»  recevoir  ;  il  viendra  bientôt  t'y  donner  ses 
))  ordres.   )) 

G^pendant,  comme  ce  guerrier  était  encore  plus 
habile  que  farouche,  dès  qu'il  fut  informé  des  dis- 
positions que  faisait  Marcien  pour  le  combattre, 
redoutant  cette  lutte  avec  un  empereur  belliqueux, 
il  le  laissa  en  paix  ,  déclarant  qu'il  ajournait  la 
conquête  de  l'Orient  jusqu'au  moment  où  il  se 
serait  emparé  de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  Il  y 
marcfia  ;  mais  le  sort  y  ramenait  un  guerrier  que 
d'abord  il  avait  protégé ,   et  rpii  bientôt,  prenant 
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les  armes  contre  lui ,   l'empêclia  d'execuler  ses 
vastes  desseins  ,  et  servit  de  digue  à  sa  fureur. 

Ae'tius  s'était  retiré  chez  les  Huns  après  la  mort 
de  Boniface:  mais^  revenant  bientôt  plus  terrible^ 
a  la  tête  de  soixante  mille  de  ces  barbares ,  il  in- 
spira tant  de  crainte  à  Placidie,  que  cette  prin- 
cesse, n'osant  le  combattre,  se  livra  totalement  à 
cet  ambitieux  ,  et  plaça  son  fils  Valentinien  sous 
sa  tutelle.  Cette  prudence,  ou  cette  faiblesse, 
assura  son  repos.  La  cour  de  Ravenne  fut  délivrée 
d'un  ennemi  formidable,  et  acquit  un  salutaire 
appui. 

Aétius  ,  trois  fois  consul,  maître  e^énéral  des  ^Î^^^P''"*'?" 
armées,  exerça  le  pouvoir  suprême  sous  le  nom  ^j^^l^^*- '^" 
de  duc  des  Bjûmains  de  l'Occident,  Valentinien 
n'eut  que  le  titre  d'empereur,  et  jouit  en  repos  de 
tous  les  plaisirs  d'une  cour  corrompue,  tandis  que 
vson  général  supportait  seul  le  poids  des  affaires, 
et  soutenait  l'empire   sur  le  bord  de  sa  ruine. 

Ce  guerrier  était  scytbe  de  naissance.  Son  père, 
nommé  Gaudentius ,  avait  épousé  une  Romaine. 
Dans  sa  jeunesse  Aétius  fut  envoyé  comme  otage, 
d'abord  près  d'Alaric ,  et  ensuite  dans  le  camp 
des  Huns.  Il  dut  sa  fortune  à  sa  force,  à  ses 
talens,  à  sa  beauté.  On  admirait  son  adresse  à 
tous  les  exercices ,  sa  patience  dans  les  revers ,  son 
courage  au  milieu  des  périls  ;  on  disait  de  lui 
qu'il  était  également  difficile  de  le  tromper  ,  de  le 
séduire  et  de  V intimider. 
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Heureux  dans  les  combats,  habile  dans  les  né- 
gociations^ il  força  les  Vandales  de  respecter  les 
frontières  de  Fltalie  ,  protégea  les  Bretons  contre 
les  peuples  du  Nord,  établit  Fautorité  de  Rome 
dans  une  partie  de  l'Espagne  et  des  Gaules ,  vain- 
quit les  Suisses  et  les  Francs ,  et  les  força  à  com- 
battre, comme  auxiliaires,  sous  les  aigles  romaines. 
Dans  le  temps  de  sa  disgrâce ,  cherchant  un 
asile  dans  le  camp  d'Attila ,  il  s'était  intimement 
lié  avec  ce  conquérant ,  et  avait  même  laissé  au- 
près de  lui  son  fils  Garpillo.  L'épuisement  de  l'Ita- 
lie ,  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouvernement,  la 
faiblesse  de  l'armée  ,  la  détresse  du  trésor ,  l'obli- 
gèrent d'abord,  malgré  la  fierté  de  son  caractère , 
à  payer  un  tribut  au  roi  des  Huns,  dans  le  dessein 
de  retarder  l'approche  de  l'orage  dont  il  voyait 
l'Occident  menacé. 

Profilant  habilement  des  divisions  qui  existaient 
toujours  parmi  les  barbares,  sous  le  règne  même 
du  terrible  Attila ,  il  trouva  moyen  de  s'attacher 
un  corps  nombreux  de  Huns  et  d'Alains ,  dont 
il  satisfit  la  cupidité,  en  leur  cédant  des  terrains 
fertiles  dans  la  Gaule ,  près  de  Valence  et  d'Or- 
Jeans. 
Guerre  cl      Uu  autrc  péril  exigeait  encore  tous  les  soins  de 

ensuilepîiiK  1  o 

rt Ïht^od"!  ^^  prudence ,  tous  les  efforts  de  son  courage.  La 

f^^jjfl'^'^^' domination  des  Goths  en  Aquitaine  s'affermissait 

chaque  jour  ;  après  le  règne  glorieux  de  Vallia  , 

fondateur  de  ce  royaume,  Tliéodoric ,  fils  du  grand 
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Alaric  ,  monta  sur  le  trône  ,  et  sut  régner  avec 
éclat.  Loin  de  se  contenter  de  ses  possessions,  il 
voulut  s'emparer  de  la  province  romaine,  et  in- 
vestit la  ville  d'Arles.  Aétius  le  força  d^'en  lever 
le  siège;  mais  bientôt  les  Goths  et  les  Bourgui- 
gnons ,  s'étant  unis  contre  Rome ,  attaquèrent  les 
uns  Narbonne  et  les  autres  la  Belgique.  Aétius, 
à  la  tête  de  sa  cavalerie  alaine  et  scythe ,  défit  les 
Bourguignons ,  en  tua  vingt  mille,  et  donna  à  ceux 
qui  échappèrent  de  ce  combat  un  territoire  en 
Savoie.  Dans  le  même  temps,  huit  mille  Goths ^ 
surpris  et  attaqués ,  tombèrent  sous  les  coups  de 
son  lieutenant,  le  comte  Lictorius,  qui,  par  cette 
victoire,  délivra Narbonne. 

Après  de  si  brillans  succès,  Aétius  retourna 
en  Italie  ;  mais ,  pendant  son  absence ,  Lictorius , 
avec  une  troupe  de  Huns  ,  tenta  une  entreprise 
téméraire  sur  Toulouse  ;  Théodoric  lui  livra  ba- 
taille ,  mit  ses  troupes  en  fuite ,  et  le  lit  prisonnier. 
Cet  échec  contraignit  Aétius  de  revenir  dans  la 
Gaule.  Ayant  réuni  ses  forces ,  il  marcha  contre 
le  roi  des  Goths.  Lorsque  leurs  armées  furent  en 
présence ,  au  lieu  de  combattre  ,  ils  négocièrent 
et  conclurent  la  paix. 

Théodoric,  qui  voulait  civiliser  ses  peuples,  en- 
voya ses  fils  étudier  les  belles-lettres  dans  les  écoles 
les  plus  renommées  de  la  Gaule ,  cherchant  à  faire 
perdre  à  ses  sujets  l'habitude  de  la  guerre,  pour 
1rs  attacher  à  ragrirnliuio  et  aux  arts  de  la  paix. 
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Il  crut  assurer  sa  Iranquillilé^  en  formanl  des  allian- 
ces avec  les  rois  dont  il  pouvait  redouter  Tambi- 
tion.  Ses  deux  filles  épousèrent ,  Fune  le  fils  du  roi 
des  Huns,  et  l'autre  le  roi  des  Vandales.  Le  sort 
trompa  ses  vœux.  L'aînée  de  ces  princesses  devint 
promptenient  veuve ,  son  mari  périt  victime  d'une 
conspiration;  la  seconde  était  réservée  à  de  plus 
grandes  infortunes. 
cn.auié       Son  beau-père.  Genséric,  roi  des  Vandales, 

ilcGi-nséiic.  ^^ 

barbare  et  défiant ,  croyait  tout  ce  qui  l'entourait 
disposé,  comme  lui,  au  crime.  Universellement 
craint  et  haï  ^  il  redoutait  tous  ceux  qu'il  faisait 
trembler.  Soupçonnant  sa  belle-fille  de  vouloir 
l'empoisonner,  il  lui  fit  couper  le  nez,  les  oreilles  , 
et  la  renvoya  j  ainsi  mutilée ,  à  Tliéodoric.  , 

Le  roi  des  Gotbs,  indigné  de  cette  atrocité, 
jura  de  se  venger  d'un  si  sanglant  outrage  ,  et  con- 
clut avec  les  Romains  un  traité  dont  l'objet  était 
de  renverser  du  trône  cet  assassin,,  et  d'enlever 
l'Afrique  aux  Vandales. 
invosw.n  Genséric  évita  ce  danger  par  une  diversion.  Ce 
dln^u  barbare,  qui  ne  devait  rencontrer  partout  que  des 
ennemis,  trouva  un  allié  digne  de  lui;  il  s'unit 
avec  le  féroce  Attila.  Le  roi  dès Huns^  sans  perdre 
de  temps ,  profita  du  prétexte  qui  s'ofirait  à  son 
ambition,  et,  à  la  tête  de  sa  nombreuse  armée  ,  il 
envahit  la  Gaule.  Aucun  obstacle  n'arrêta  d'abord 
la  course  de  ce  torrent  dévastateur. 

La  justice  est  si  nécessaire  aux  hommes  qu'elle 
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est  encore  invocjuée  par  ceux  qui  la  respeciem  le 
moins  ^  et,  en  commençant  la  guerre  la  plus  in- 
juste ,  les  princes  les  plus  ambitieux  cherchent 
par  des  manifestes  à  tromper  les  hommes  qu'ils 
oppriment,  les  peuples  qu'ils  moissonnent,  et  à 
leur  persuader  qu'ils  ne  s'arment  que  pour  soute- 
nir des  droits  le'gitimes.  Le  barbare  Auila  lui- 
même  crut  nécessaire^  en  passant  le  Rhin ,  de  co- 
lorer son  agression ,  en  réclamant  la  main  et  la 
dot  de  la  princesse  Honoria,  fille  de  Placidie,  qui 
s'était  éprise  pour  sa  gloire  sauvage,  et  en  annon- 
çant le  dessein  de  replacer  sur  le  trône  des  Francs 
le  fils  aîné  de  Clodion ,  qui  en  avait  été  chassé  par 
Mérovée.  Depuis  près  d'un  siècle  les  Francs  oc- 
cupaient la  Toxandrie  (partie  de  la  Belgique),  et 
les  contrées  situées  sur  les  rives  du  Bas-Rhin.  Ces 
peuples  avaient  cédé  le  droit  do  les  gouverner  à 
une  famille  qu'on  nomma  la  flmiille  mérovingienne. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  le  premier  roi  de 
cette  race  était  ce  Marauhaudus  que  nous  avons 
vu  servir  avec  éclat  dans  les  armées  des  Romains. 
Il  paraît  que  le  trône  ,  héréditaire  dans  la  famille , 
ne  passait  point  directement  à  l'aîné.  Les  Francs 
élisaient  parmi  les  princes  de  celte  maison  celui 
qu'ils  croyaient  le  plus  digne  de  la  couronne.  Lors- 
qu'il était  élu,  on  le  proclamait  en  l'élevant  sur  un 
bouclier,  cérémonie  qui  rappelait  sans  doute  à  ces 
princes  que  leur  puissance,  fondée  par  les  armes, 
ne  pouvait  être  soutenue  que  par  elles.  Les  princes 
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de  la  famille  mérovingienne  portaient,  pour  se 
distinguer,  une  longue  chevelure.  On  les  appelait 
Reges  criniti  (rois  chevelus).  Tous  les  autres 
Francs  se  rasaient  le  derrière  de  la  léle;  ils  avaient 
de  longues  moustaches  ;  on  les  distinguait  des  au- 
tres barbares  par  la  hauteur  de  leur  taille  ,  par  la 
^ertë  de  leurs  yeux  bleus  :  ils  portaient  des  habits 
étroits,  et  se  servaient  d'une  lourde  épée;  un  im- 
mense bouclier  les  couvrait  presque  entièrement. 
Leur  course  était  rapide;  ils  traversaient  à  la  nage 
les  plus  grands  fleuves ,  excellaient  à  manier  la 
hache,  à  lancer  le  javelot,  et  s'étaient  acquis  par 
leurs  exploits  une  grande  réputation  de  bravoure. 
On  croit  généralement  que  la  nation  des  Francs 
était  une  confédération  fonnée  par  des  tribus  sor- 
ties de  différens  peuples  de  la  Germanie ,  et  qu'ils 
devaient  leur  nom  à  leur  amour  pour  la  liberté. 

Une  autre  confédération,  sortie  de  la  même 
source,  avait  donné  à  ceux  qui  la  composaient  le 
nom  S  Allemands ,  probablement  pour  rappeler 
que  c'étaient  des  hommes  sortis  de  toutes  les  na- 
tions connues  dans  le  Nord. 

Le  premier  des  rois  chevelus ,  dont  on  ait  cité 
des  conquêtes  dans  la  Gaule,  était  Clodion;  il  fai- 
sait sa  résidence  dans  une  forteresse  nommée  Dis- 
pargum.  Ce  roi ,  voyant  Rome  occupée  à  lutter 
en  Italie  contre  les  barbares,  et  trouvant  la  seconde 
Belgique  sans  défense ,  s'empara  de  Cambrai  et  de 
Tournai.  Il  porta    ses  armes   jusqu'aux  rives    de 
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la  Somme.  Tandis  que  ^  fier  de  ses  succès ,  il  célé- 
brait les  noces  de  son  fils,  et  que  tout  son  camp  se 
livrait  à  la  débauche,  qui,  chez  les  barbares ,  était 
inséparable  de  pareilles  fêtes ,  il  se  vit ,  pendant  la 
nuit,  au  milieu  d'un  festin,  surpris  et  attaqué  par 
l'infatigable  Aétius.  Les  Francs  ,  plongés  dans 
l'ivresse ,  n'eurent  ni  la  force  ni  le  temps  de  pren- 
dre leurs  armes;  les  Romains  renversèrent  leurs 
tables,  pillèrent  leur  camp  ,  s'emparèrent  de  leurs 
chariots _,  et  emmenèrent  captives  les  princesses  et 
toutes  les  femmes  qui  assistaient  à  (ies  noces. 

Clodion,  forcé  de  fuir,  répara  cet  échec,  réunit 
sa  troupe,  et  combattit  si  vaillamment  Aétius,  que 
cet  habile  général  ne  put  lui  enlever  ses  conquêtes, 
dont  Trêves  et  Cologne  faisaient  partie. 

Lorsque  Clodion  mourut,  ses  deux  fils  se  dis- 
putèrent le  trône  ;  Mérovée ,  le  plus  jeune ,  se  ren- 
dit à  Rome  pour  implorer  la  protection  de  Va- 
lentinien.  Aétius  traita  ce  prince  comme  s'il  l'avait 
adopté  pour  fils ,  lui  promit  de  puissans  secours , 
et  le  renvoya  dans  la  Gaule  avec  de  magnifiques 
présens.  Dans  le  même  temps  son  frère  aîné  sol- 
licitait l'appui  d'Attila,  qui,  sur  sa  demande,  en- 
tra dans  la  Gaule,  promettant  de  lui  rendre  le 
sceptre  que  les  Romains  lui  enlevaient. 

L  autre  motif,  pour  lequel  Attila  prétendait  s'ar- 
mer, devrait  paraître  plus  romanesque  qu'histori- 
que ;  mais  les  passions  rendent  vrai  ce  qui  souvent 
n'est  pas  vraisemblable.  La  princesse  Honoria  s'était 
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laissé  séduire  par  un  chambellan  nommé  Eugène. 
La  sévère  Placidie  sa  mère  la  bannit  de  sa  pré- 
sence et  l'envoya  à  Constantinople.  Honoria,  vive 
et  passionnée,  ne  put  supporter  la  vie  austère  qu'on 
menait  dans  ce  palais  que  Pulcliérie  et  ses  sœurs 
avaient  changé  en  couvent.  La  renommée  d'Attila 
séduisit  son  ardente  imagination;  les  mœurs  sau- 
vages des  Huns ,  l'âprelé  du  caractère  de  leur  chef 
lui  semblaient  préférables  aux  rigueurs  monasti- 
ques de  la  cour  de  Byzance.  Au  mépris  de  tous 
ses  devoirs  de  femme ,  de  princesse  et  de  Romaine, 
elle  écrivit  au  barbare ,  lui  envoya  son  anneau^  lui 
donna  sa  foi  et  le  conjura  de  la  réclamer  comme 
son  épouse. 

Dans  les  premiers  momens  ^  Attila  ne  répondit 
que  par  un  froid  mépris  à  cette  démarche  extra- 
vagante. Dédaignant  les  liens  d'un  chaste  hymen, 
il  prenait  et  abandonnait  plusieurs  femmes  au  gré 
de  ses  caprices  ;  et  le  palais  rustique  de  ce  guerrier 
sauvage ,  semblable  aux  sérails  des  princes  actuels 
de  l'Orient  _,  était  rempli  de  beautés  de  difïérens 
pays,  qui  s'y  voyaient  traitées  plus  en  esclaves 
qu'en  épouses. 

Cependant,  lorsque  le  roi  des  Huns  forma  le  des- 
sein d'envahir  la  Gaule,  inspiré  par  son  ambitieuse 
politique,  et  non  par  un  frivole  amour,  il  de- 
manda aux  cours  de  Ravenne  et  de  Constantinople 
qu'on  remît  Honoria  entre  ses  mains,  et  qu'on  lui 
donnât  pour  dot  une  partie  du  domaine  impérial. 
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Cétalt  renouveler  les  insolentes  prétentions  que 
jadis  les  Tcuijoux ,  ses  ancêtres,  avaient  osé  for- 
mer sur  les  princesses  de  la  Chine. 

Il  éprouva  le  refus  qu'il  attendait  :  on  lui  dé- 
clara que  la  princesse  était  liée  par  d'autres  nœuds , 
et  que  d'ailleurs^  suivant  les  coutumes  romaines^ 
les  femmes  n'avaient  aucun  droit  de  succession  à 
l'empire.  La  famille  d'Honoria  la  força  d'épouser 
un  homme  obscur,  et  on  l'exila  dans  une  petite 
bourgade  en  Italie,  où  elle  termina^  au  bout  de 
quelques  années,  sa  honteuse  carrière. 

Dès  qu'Attila  donna  le  signal  de  la  guerre ,  tous 
les  peuples  barbares  accoururent ,  à  sa  voix ,  des 
cotes  de  la  mer  Baltique,  des  rives  du  Volga,  des 
bords  du  Danube,  et  se  réunirent  au  confluent  du 
Rhin  et  du  Necker.  Une  troupe  de  Francs,  con- 
duits par  le  fils  aîné  de  Clodion ,  leur  servit  de 
guides.  La  Gaule  consternée  paraissait  frappée  de 
stupeur,  et  se  montrait  semblable ,  non  à  un  guer- 
rier qu'on  attaque,  mais  à  une  victime  que  l'on 
sacrifie ,  à  un  criminel  qui  reçoit  et  va  subir  son 
arrêt. 

Les  historiens  du  temps  ne  parlent  de  cette  in- 
vasion que  comme  d'un  incendie.  Les  barbares 
massacraient indifféremmentles  enfans,  les  femmes, 
les  vieillards.  Un  grand  nombre  de  villes  périrent 
dans  les  flammes.  Metz  tout  entière  fut  détruite. 
La  férocité  des  Huns  n'y  laissa  subsister  qu'une  pe- 
tite chapelle.  Les  écrivains  ecclésiastiques  de  cette 
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époque,  en  racontant  ces  désastres,  ne  citent  que 
les  miracles  qui  ^  au  défaut  de  soldats,  arrêtèrent 
quelquefois  la  marche  de  ces  dévastateurs.  Selon 
leur  récit,  les  prières  d'une  jeune  vierge  de  Nan- 
terre,  sainte  Geneviève ,  sauvèrent  Paris,  et  par- 
vinrent à  en  éloigner  Attila.  Le  roi  des  Huns, 
ayant  passé  l'Yonne,  près  d'Auxerre,  vint  camper 
sous  les  murs  d'Orléans.  Ce  fut  là,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  qu'il  trouva  des  portes  fermées  et  des 
remparts  défendus. 

Le  roi  des  Alains  avait  secrètement  promis  dé 
lui  livrer  les  Romains  et  la  ville.  Ce  complot  fut 
découvert  et  déjoué.  Saint  Aignan ,  évèque  d'Or- 
léans, ranima  le  courage  de  ses  concitoyens.  La 
garnison  coniLattit  avec  opiniâtreté  ,  et  donna  le 
temps  au  brave  Aétius  de  venir  à  son  secours. 

Le  général  romain  avait  conclu  une  alliance  avec 
Théodoric,  roi  des  Visigotlis  ;  tous  deux  marchè- 
rent contre  les  Huns  avec  une  armée  nombreuse 
que  grossissait  un  grand  nombre  de  guerriers  bour- 
guignons, saxons  et  ripuaires.On  y  remarquait  sur- 
tout une  foule  intrépide  de  Francs  que  commandait 
Mérovée.  Informé  de  leur  approche ,  le  roi  des 
Huns  leva  le  siège  et  se  retira ,  dans  le  dessein  de 
se  rapprocher  des  divisions  qu'il  avait  laissées  der- 
lière  lui.  Les  Romains ,  les  Visigoths  et  les  Francs 
le  poursuivirent  sans  le  laisser  respirer.  Celte  re- 
BniaJiie  traiic  ïui  fut  (ju'un  combat  continuel.  Enfin  les 
deux  armées ,  s'étant  arrêtées  dans  les  vastes  plaines 
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de  Clialoiis  5  après  quelques  heures  de   repos,  se 
livrèrent  bataille.  * 

Ce  jour  devait  décider  des  destinées  de  l'Occi- 
dent :  Atlila,  dont  ce  grand  péril  augnienlait  la 
férocité  naturelle ,  parcourt  ses  nombreuses  lignes , 
composées  de  barbares  de  tous  les  climats.  Les 
rois ,  les  princes ,  les  héros  du  Nord  qui  le  suivent 
en  foule,  semblent  plutôt  ses  esclaves  que  ses  com- 
pagnons, et  5  osant  à  peine  lever  les  yeux  sur  lui, 
ils  attendent  ses  ordres  dans  un  respectueux  si- 
lence :  ((  Vous  avez  tout  à  espérer,  rien  à  craindre, 
))  leur  dit-il  ;  je  vous  commande ,  et  Mars  vous 
))  protège  :  mes  exploits  passés  vous  promettent 
))  la  victoire;  la  lâcheté  des  Romains  est  le  garant 
))  de  leur  défaite.  Qui  pourrait  nous  arrêter?  se- 
))  raient-ce  ces  Francs,  divisés  entr'eux ,  et  dont  la 
»  moitié  combat  sous  nos  enseignes?  seraient-ce  ces 
"»  Visigotlis,  ces  Bourguignons  ,  qui,  depuis  tant 
))  d'années,  fuient  devant  nous ,  et  s'arrêtent  ici 
»  plus  par  lassitude  que  par  courage.  Marchez 
))  avec  une  pleine  confiance  ;  rien  n'est  au-dessus 
y)  de  vous  que  le  destin,  maître  de  l'univers. 
))  Aucun  mortel  n'échappe  à  ses  décrets  ;  il  tue 
))  l'homme  faible  dans  la  fuite,  dans  le  repos,  dans 
))  la  paix,  et  sauve  le  brave  au  milieu  de  tous  les 
■))  périls  de  la  guerre.  Je  ne  vous  dis  plus  cpie  cette 
»  seule  parole  :  inspiré  par  les  dieux,  je  lancerai 

*  An  de  Jésus-Clnist  4^'. 
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»  le  premier  cîard^  et  je  dévouerai  les  lâches  à  un© 
»  mort  inévitable.  » 

Jornandès ,  historien  des  Goths ,  prétend  que 
dans  l'antiquité  on  ne  vit  jamais  des  passions  plus 
féroces  ^  des  combattans  plus  nombreux ,  une  ba- 
taille plus  sanglante  et  plus  opiniâtre. 

L'espérance  de  pouvoir,  après  la  victoire,  piller 
et  ravager  à  leur  gré  ,  sans  obstacles  ,  les  plus 
riches  contrées  du  monde ,  redoublait  le  courage 
et  l'ardeur  des  guerriers  d'Attila. 

Les  troupes  d'Aétius,  de  Théodoric ,  de  Mé- 
rovée ,  combattaient  avec  la  fureur  du  désespoir  ; 
chacun  savait  qu'il  fallait  mourir  ou  vaincre ,  pour 
sauver  sa  liberté,  son  honneur,  sa  famille,  sa  pa- 
trie. Si  les  Huns  restaient  vainqueurs,  l'Europe 
devenait  barbare. 

Tant  de  motifs  enflammaient  la  bravoure,  et 
permettaient  peu  de  penser  aux  combinaisons  de 
la  tactique.  Au  lieu  de  manœuvrer,  on  se  préci- 
pitait les  uns  sur  les  autres ,  on  combattait  corps  à 
corps.  Cette  longue  bataille  ne  fut  qu'une  affreuse 
mêlée. 
Mort  do        La  masse  des  Huns  parvint  à  enfoncer  le  centre 
de  leurs  ennemis,  et  à  le  séparer  des  deux  ailes. 
Après  des  prodiges  de  valeur,  Théodoric ,  blessé , 
tombe  et  meurt,  entouré  de  ses  plus  braves  guer- 
riers   qui  voulaient  lui  faire  un  rempart  de  leur 
Défaite    corps.  On  dit  que  les  aruspices,  consultés  par  At- 
tila,  lui  avaient  prédit  qu  il  serait  vamcu,  mais  que 
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son  plus  dangereux  ennemi  périraii.  Au  moment 
où  les  Huns^  poussant  leurs  avantages,  faisaient 
retentir  Tair  des  chants  de  victoire ,  Thorismond  ^ 
prince  des  Visigoths,  descend  d'une  colline  avec 
un  corps  de  réserve,  enfonce  à  son  tour  les  bar- 
bares, ranime  ses  alliés ,  et  change  la  face  du  com- 
bat. De  toutes  parts  on  se  jette  sur  les  Huns ,  on  en 
fait  un  affreux  carnage.  Altila,  comme  un  lion 
rugissant ,  fait  d'inutiles  efforts  pour  ramener  ses 
soldats  à  la  charge  ;  pour  la  première  fois  la  terreur 
les  rend  sourds  à  ses  ordres;  ils  prennent  la  fuite 
et  se  sauvent  dans  leur  camp ,  où  ils  se  retran- 
chent, selon  leur  coutume,  derrière  leurs  nom- 
breux chariots. 

Cent  cinquante  mille  cadavres  couvraient  le 
champ  de  bataille  ;  des  récits ,  probablement  exa- 
gérés, doublaient  ce  nombre.  Les  Visigoths,  vain- 
queurs ,  proclamèrent  roi,  sur  ces  sanglans  tro- 
phées ,  l'intrépide  Thorismond.  Il  conseillait  à  ses 
alliés  d'assiéger  Attila  dans  son  camp,  mais  l'ha- 
bile Aélius,  qui  ne  redoutait  plus  les  Huns,  et  qui 
croyait  nécessaire,  pour  maintenir  les  Goths  dans 
son  alliance,  de  ne  pas  détruire  complètement  At- 
tila ,  s'opposa  à  ce  dessein.  Il  se  chargea  de  défendre 
la  Gaule,  et  décida  Thorismond  à  partir  pour  Tou- 
louse ,  afin  de  s'assurer  un  trône  que  pouvaient 
lui  disputer  quelques  rivaux. 

Après  son  départ,  Aétiuset  Mérovée,  harcelant 
sans  cesse  le  roi  des  Huns  que  le  défaut  de  vivres 
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et  raffaiblissement  de  son  armée  f(Drçaient  à  la  re- 
traite, le  battirent  encore  en  plusieurs  rencontres , 
et  le  poursuivirent  jusqu'en  Thuringe.  Les  soldats 
d'Attila,  en  traversant  le  pays  des  Francs,  com- 
mirent d'horribles  cruautés ,  massacrèrent  les  pri- 
sonniers, égorgèrent  les  otages,  et  firent  écarieler 
deux  cents  jeunes  femmes  par  des  chevaux  sau- 
vages. Dans  la  suite,  ces- atrocités  furent  les  motifs 
ou  les  prétextes  de  la  vengeance  que  le  fils  de 
Ciovis  exerça  en  Thuringe. 
«ijgo  cl       Attila ,  vaincu ,  loin  d'être  découragé ,  espéra 

prise  (l'A-  ^  ^  .  . 

quiiée  pnr  qu'il  sc  dédommagerait  en  Italie  des  revers  qu'il 

Atlila.  no  i 

avait  éprouvés  dans  la  Gaule.  Ayant  pressé  de 
nouveau  sans  succès  les  deux  cours  impériales  de 
lui  livrer  Honoria,  il  franchit  les  Alpes ,  et  investit 
Aquilée.  "^  On  vit  pour  la  première  fois,  pendant 
ce  siège ,  les  Huns  se  servir  des  machines  de  guerre , 
et  employer  les  arts  de  la  civilisation  pour  détruire 
les  peuples  civilisés. 

Les  Romatus  dégénérés  auraient  seuls  été  in- 
capables de  résistance;  mais  mie  troupe  de  Goths 
qui  était  à  leur  solde ,  et  que  commandaient  les 
princes  Alaric  et  Antala^  releva  leur  courage. 

La  résistance  fut  aussi  vive  que  l'attaque  :  après 
trois  mois  d'efforts  inutiles ,  les  Huns  demandaient 
qu'on  levât  le  siège ,  lorsque  Attila  ,  voyant  une 
<  igogne  qui  s'envolait  du  haut  d'une  tour  de  la 
viile,  dit  à  ses  soldats  :  t(  Ce  présage  nous  annonce 

■'An  (1(  Jésus-Christ  4^2. 
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»  uii  prompt  succès;  cet  oiseau  domestique  ne 
»  quitterait  pas  son  asile,  s'il  ne  prévoyait  pas  la 
»  destruction  du  lieu  de  sa  retraite.  »  Ces  paroles 
remplirent  d'espérance  et  d'ardeur  les  barbares 
découragés  ;  ils  se  précipitèrent  sur  les  murailles 
d'Aquilée,  la  prirent  d'assaut,  la  livrèrent  au  pil- 
lage ,  la  rasèrent  et  la  réduisirent  en  cendres. 
Après  celte  victoire  Attila  ne  rencontra  plus ,  au 
lieu  de  Romains  armés,  que  des  esclaves  trem- 
blans  ,  qui  sacrifiaient  leur  honneur  pour  sauver 
leur  vie.  Padoue ,  Vicence ,  Vérone  ,  Bergamc  , 
Pavie ,  Milan  même  ,  se  soumirent.  Dans  cette 
dernière  ville,  Attila,  ayant  vu  un  tableau  qui  re- 
présentait l'empereur  sur  son  trône,  et  des  princes 
Scythes  prosternés  devant  lui,  le  fit  brûler  et  le  rem- 
plaça par  un  autre  tableau  oii  lui-mêrne  était  peint 
sur  son  trône ,  recevant  les  hommages  des  deux 
empereurs  qui  déposaient  leurs  trésors  à  ses  pieds. 
Ces  hordes  de  barbares  ne  se  bornaient  pas  au 
pillage  j  elles  dévastaient  les  champs ,  abattaient 
les  arbres ,  brûlaient  les  chaumières.  Loin  de  les 
réprimer,  Attila  encourageait  leurs  excès ,  et  di- 
sait avec  orgueil  que  r herbe  ne  croîtrait  jamain 
où  S071  cheval  avait  passé.  Ce  terrible  fléau  ré- 
pandait partout  la  terreur,  tandis  qu'il  aurait  dû 
réveiller  les  courages.  Chacim,  loin  d'oser  défen- 
dre sa  patrie ,  ne  songeait  qu'à  l'abandonner.  Bien- 
tôt la  Lombardie  et  la  Vénétie  furent  désertes  ; 
leurs  habilans  cherchèrent  un  refuge  dans  les  îles 
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du  golfe  Adriatique.  Un  prince  des  Goths  les 
comparait  à  des  poules  d'eau ,  qui  déposent  leurs 
nids  au  milieu  des  vagues.  Venise  dut  sa  naissance 
à  ces  émigrations.  L'intérêt  commun  unit  tous  les 
exilés  ;  la  nécessité  excita  leur  industrie  et  les  ren- 
dit commerçans.  La  république  qu'ils  formèrent 
était  composée  de  douze  îles,  gouvernées  chacune 
par  un  tribun.  Cet  Etat  naissant  se  consolida  sous 
la  protection  des  princes  des  Goths ,  et  parvint 
depuis  à  une  haute  prospérité. 
HaMietac.      Lcs  Fraucs  ct  les  VisJfifOths  ,  qui  s'étaient  alliés 

tique  d'Aé-  ^   .  . 

lius.  avec  Aétius^  dans  le  dessein  de  chasser  les 
Huns  de  la  Gaule  y  refusèrent  de  se  joindre  à  lui 
pour  défendre  contre  eux  l'Italie.  Ce  grand  général 
prouva  que  le  succès  dépend  plus  de  l'habileté  du 
chef  que  du  nombre  des  soldats  ,  et  qu'il  était , 
suivant  les  circonstances  ,  aussi  prudent  qu'in- 
trépide. 

A  la  tête  d'un  faible  corps  de  troupes  d'élite  , 
il  sut  contenir  Attila  sans  se  compromettre ,  le 
harceler  sans  cesse  y  lui  couper  les  vivres  y  éviter 
les  batailles  ^  et  réduire  la  guerre  en  affaires  de 
postes.  Ce  nouveau  Fabius  profilait  de  toutes  les 
chanees  favorables^  minait  les  forces  de  l'ennemi^ 
ménageait  les  siennes  et  gagnait  du  temps;  ce  qui 
est  tout  gagner  dans  les  guerres  d'invasion. 
Lâchrtéde  Tandis  que  les  talens  d'un  seul  homme  luttaient 
ainsi  contre  la  destinée,  le  lâche  Valentinien,  cé- 
dant à  ses  terreurs  ,  fuyait  de  Ravenne  ,  se  retirait 
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à  Rome  ,  et  voulait  abdiquer  un  pouvoir  dont  le 
péril  ^  à  ses  yeux  ,  enlevait  tous  les  charmes.  Il 
proposait  bassement  au  sénat  et  au  peuple  d'aban- 
donner avec  lui  l'Italie.  Ils  ne  lui  permirent  pas  de 
suivre  ce  pusillanime  dessein  ;  mais  ,  comme  on 
ne  pouvait  le  décider  à  lenter  le  sort  des  armes 
pour  s'affranchir  ,  on  lui  conseilla  d'essayer  la  voie 
des  négociations. 

Les    ambassadeurs  qu'il  chargea  de  se  rendre  .,mbas°s"ja 
près  d'Attila  furent  le  consulaire  Avienus ^  Trigè-  "" 
tins  5   préfet  du  prétoire ,   et  le  pape  héon  ,  qui 
dut  à  sa   fermeté,   au  milieu   des  malheurs  pu- 
blics ,  le  surnom  de  Grand. 

Ils  trouvèrent ,  par  un  contraste  qui  faisait 
cruellement  sentir  la  différence  des  temps,  le 
féroce  Attila  ,  cet  impitoyable  dévastateur  du 
monde,  campé  sur  l'héritage  du  favori  d'Auguste, 
de  l'immortel  Virgile. 

Plusieurs  motifs  disposaient  le  roi  des  Huns  à  Pai*  en'" 
la  paix.  Aétius  ,  par  sa  temporisation  ,  avait  lassé  Vaieminicn 
sa  patience.  Il  était  fatigué  des  blessures  con- 
tinuelles que  lui  faisait  cet  habile  ennemi ,  aussi 
prompt  dans  la  retraite  que  dans  l'attaque  ,  qu'il 
rencontrait  partout  et  ne  pouvait  arrêter  nulle 
part. 

Ses  guerriers  sauvages  ,  énervés  par  les  débau- 
ches ,  ne  résistaient  plus  à  la  chaleur  du  climat. 
Une  fièvre  contagieuse  se  répandait  dans  son 
armée.  Attila ,  quoique  impie ,  était  superstitieux  ; 
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il  craignait ,  d'après  les  prëcliclions  de  ses  devins, 
d'éprouver  le  sort  d'Alaric,  et  de  mourir  coniine 
lui  s'il  entrait  dans  Ronae.  Les  historiens  du  temps 
ajoutent  que  Ja  gravité  ,  l'éloquence  de  Léon  et  la 
majesté  de  ses  habits  pontificaux  le  frappèrent  de 
respect ,  enfin  que  les  apôtres  Pierre  et  Paul  lui 
étaient  apparus,  et  l'avaient  menacé  des  vengeances 
du  ciel,  s'il  persistait  à  vouloir  détruire  l'empire 
romain.  Le  célèbre  Raphaël  donna  depuis  à  cette 
fable  y  par  un  tableau  ,  le  sceau  de  l'immortalité. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  ambassadeurs 
romains  furent  accueillis  favorablement ,  et ,  en 
peu  de  jours,  conclurent  la  paix. 

Attila  promit  d'évacuer  l'Italie ,  à  condition 
qu'on  lui  livrerait  Honoria  avec  une  riche  dot  '^ 
il  déclara  en  même  temps  que  ,  si  la  princesse 
n'arrivait  pas  dans  ses  Etats  a  l'époque  convenue  , 
il  reviendrait  avec  une  plus  nombreuse  armée 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  l'Italie,  et,  détruire 
Rome  de  fond  en  comble. 
Mort  Fidèle  à  sa  parole ,  il  partit  promptement  et 
retourna  dans  son  palais  rustique,  sur  les  bords  du 
Danube.  Quoiqu'il  attendît  Honoria,  insatiable  de 
plaisir  comme  de  conquêtes ,  il  augmenta  le  nom- 
bre de  ses  femmes,  et  contraignit  une  riche  et  belle 
captive  nommée  Ildico  à  l'épouser.  G^t  hymen  , 
formé  par  la  violence  ,  causa  sa  perte ,  et  le  dés^ 
f;s|)oir  d'une  femme  délivra  la  terre  d'un  monstre 
que  n'avaient   pu  détruire   les   plus  formidables 
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armées.  Pour  célébrer  ses  noces  le  roi  des  Huns 
avait  employé  une  journée  et  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit  en  fêtes  et  en  festins  ;  plongé  dans  l'ivresse, 
il  se  retira  enfin  avec  sa  femme  que  la  haine  au 
lieu  de  l'amour  guidait  près  de  lui.  Le  lendemain 
matin ,  ses  guerriers  ;,  surpris  de  ne  point  le  voir 
paraître,  pénétrèrent  dans  sa  tente  et  le  trouvèrent 
mort  et  baigné  dans  son  sang.  Les  barbares  répan- 
dirent le  bruit  qu'il  avait  péri  à  la  suite  d'une 
violente  hémorragie  ;  mais  les  Romains  attri- 
buèrent sa  mort  à  la  vengeance  à^Iîdico. 

Son  armée  célébra  ses  funérailles  avec  la  po^^P^  f^n^;^"ii,g 
des  barbares  :  on  chanta  des  hymnes  pour  immor- 
taliser ses  exploits  ;  les  regrets  donnés  à  la  perte 
d'un  guerrier  si  vaillant  furent  suivis  de  grands 
festins  où  le  délire  de  l'ivresse  se  joignait  bizarre- 
ment à  celui  de  la  douleur.  Les  escadrons  guerrier^ 
des  Huns  firent  retentir  bruyamment  l'air  de  leurs 
armes,  autour  du  corps  de  leur  héros  ;  suivant  leur 
coutume ,  ils  se  frappaient ,  déchiraient  cruelle- 
ment, leur  visage ,  et  mêlaient  aux  éloges  qu'ils  lui 
prodiguaient,  cette  terrible  vérité:  que  l'hommage 
le  plus  (Muna  d'un  tel  c\\eÇ  était  non  des  larmes 
ordinaires ,  mais  des  larmes  de  sang.  On  en- 
ferma ses  restes  dans  un  magnifique  cercueil ,  et 
poui'  qvi'ils  fussent  à  l'abii  de  toute  insulte  ,  imi- 
tant ce  qui  avait  été  fait  pour  Alaric  ,  on  immola 
les  onvriei-s  cjui  avaient  creusé  son  tombetiu. 

Ij- empire  d'Atiiln  ,  presque  aussi  étendu  (\\xv 
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Dëmem-  celuî   d'Alcxandre  ,    n'eut  pas  une  plus  longue 
8on  empire,  durée  ,  ct  survécut  peu  à  ses  funérailles.  Les  fils 
qu'il  avait  eus  de  tant  de  femmes  diflérentes  se 
divisèrent  ;  les  chefs  des  tribus  se  firent  la  guerre. 
Hellac  5  fds  aîné  d'Attila  ,  soutenu  par  un  grand 
parti  y  fut  attaqué  par  des  chefs  qui  voulaient  se 
rendre  indépendans.  Il  leur  livra  bataille  en  Pan- 
nonie  ,  et  perdit  à  la  fois  là  couronne  et  la  vie. 
Ardaric^  sonvainqueur^,  après  lui  avoir  tué  trente 
mille  hommes,  gouverna  une  partie  de  ses  États. 
On  l'appela  roi  des  Gépides ,  il  régna  dans  le  pa- 
lais d'Attila  y  et  sur  les  contrées  qui  s'étendaient 
jusqu'à  la  mer  Noire.  Les  Ostrogoths  formèrent  un 
royaume  séparé  ,  depuis  Vienne  (  Autriche)  jus- 
qu'à Syrmium.  Dinginsich  ,  un  autre  fds  d'Attila  y 
à  la  tête  de  quelques  tribus,  se  défendit,  enThrace, 
quinze  ans  contre  ses  rivaux ,  attaqua  l'empire  d'O- 
rient, etpérit  dans  un  combat.  Enfin  SessaCy  der- 
nier fds    d'Attila  ,  se  retira  eu  Scylhie  avec  les 
Huns  les  plus  attachés  à  la  mémoire  de  son  père  ; 
mais   ils   en   furent  dans   la  suite  chassés  par  les 
Avares  et  par  les  peuples  de  Sibérie  ,  qui  disper- 
sèrent les  derniers  débris  de  ce  fléau  du  monde. 
Lorsque  Attila  et  son  empire  s'écroulèrent , 
Placidie   n'existait  plus.  Cette  princesse  mérita  et 
conserva  une  juste  célébrité.  Elle  fit  tout  ce  qu'une 
femme  pouvait  faire.  Son  courage  personnel  n'au- 
rait pu  défendre  l'empire  ,  sa  prudence  le  sauva , 
et  f  sacrifiant  ses  ressentimens  et  son  amour-propre 


DU    BAS-EMPIRE.  477 

blessé ,  elle  sut ,  en  rendant  sa  confiance  au  brave 
Aétius  ,  donner  à  Rome  un  appui  qui  retarda  sa 
ruine.  Elle  se  montra  aussi  juste  qu'habile.  Tous 
les  princes  devraient  avoir  constamment  sous  les 
yeux  ces  belles  paroles  que  l'on  trouve  à  la  tête 
d'une  de  ses  lois  :  «  La  majesté  souveraine,  disait- 
»  elle ,  se  fait  honneur  en  reconnaissant  qu'elle 
-»  est  soumise  aux  lois  5  la  puissance  de  ces  lois 
»  est  le  fondement  de  la  nôtre.  Il  y  a  plus  de 
»  grandeur  véritable  à  leur  obéir  ,  qu'à  vouloir 
>i  commander  sans  elles.  Par  le  présent  édit ,  nous 
>)  nous  félicitons  de  montrer  à  nos  sujets  quelles 
»  sont  les  bornes  que  nous  prétendons  mettre  à 
»  notre  autorité.   » 

Valentinien  avait  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans  J'"''^!"'.'^» 
lorsqu'il  perdit  sa  mère.  Tant  qu'Attila  lui  inspira 
quelque  crainte  ,  il  se  montra  plutôt  le  disciple 
d' Aétius  que  son  souverain  ;  il  le  combla  de  faveurs , 
et  lui  promit  de  prendre  pour  gendre  son  fils  Gau- 
dentius  ,  auquel  il  destinait  Eudoxie  sa  fille.  Mais 
dès  qu'il  crut  qu'il  n'avait  plus  de  dangers^à  redou- 
ter ,  sa  reconnaissance  fit  place  à  l'envie ,  et ,  ne 
pouvant  supporter  la  gloire  d'un  grand  homme 
qui  sauvait   l'empire ,    il  résolut  de  s'en  défaire. 

Aétius ,  indigné  de  cette  ingratitude  ,  prit  les 
armes  contre  lui ,  et  l'amena  bientôt  par  la  peur 
à  une  réconciliation.  Trop  confiant  comme  tous 
les  hommes  courageux ,  Aétius  crut  à  la  sincérité 
de  ce  prince  lâche  et  perfide ,  et  se  rendit  sans 
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gardes  dans  le  palais,  pour  presser  Tempereur  de 
célébrer ,  comme  il  en  était  convenu ,  les  noces 
de  Gaudentius. 
d'Aciius.  Valentinien ,  violant  tous  les  droits  de  la  re- 
connaissance,  de  rhumanité,  de  la  justice  et  de 
l'hospitalité ,  l'accabla  de  reproches  des  qu'il  le 
vit ,  tira  son  épée  et  l'enfonça  dans  le  sein  du 
guerrier  qui  avait  soutenu  sa  couronne  :  juscpi'a- 
iors  l'empereur  n'était  que  méprisé,  depuis  ce 
momentla  haine  générale  succéda  au  mépris.  Vai- 
nement il  s'efforça  de  colorer  ce  crime  et  de  jus- 
tifier cet  assassinat,  en  déclarant  qu'Aétius  préten- 
dait au  pouvoir  suprême .  Un  sénateur  lui  répondit  : 
((  J'ignore  quels  peuvent  être  vos  motifs,  mais  ce 
))  qui  est  certain ,  c'est  que  vous  avez  agi  comme 
»  un  insensé  qui  se  servirait  de  sa  main  gauche 
))  pour  couper  sa  main  droite.  »  On  trouvait  ce 
prince  si  indigne  du  trône ,  que  ,  sortant  tout  à 
coup  de  sa  longue  servitude ,  le  sénat  parut  vou- 
loir reprendre  son  ancienne  indépendance. 
'Honteux  Cependant  Valentinien,  marchant  sur  les  tmces 
Tnort.ieVa.  d'Héliogabale  et  de  Caligula,  ne  faisait  consister 
la  jouissance  du  pouvoir  suprême  que  dans  la  vio- 
lation des  lois  et  dans  le  mépris  de  tous  ses  de- 
voirs. Abandonné  sans  frein  aux  débauches  les 
plus  scandaleuses,  il  dédaignait  sa  femme,  et  ou- 
trageait la  pudeur  des  dames  romaines  les  plus  dis- 
tinguées. L'épouse  du  sénateur  Pétronius  Maxi- 
mus  l'enflamma  par  sa  beauté;  et,  comme  il  n'es- 
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pérait  pas  la  séduire,  il  résolut  d'employer  rarli- 
fice  et  la  violence  pour  satisfaire  ses  coupables 
désirs.  Ayant  invité  Pétronius  à  venir  jouer  avec 
lui ,  il  trouva  le  moyen  de  lui  gagner  tout  son 
argent  et  même  son  anneau.  Dès  que  cet  an- 
neau fut  dans  ses  mains ,  il  chargea  un  affranclii 
de  le  présenter  à  la  femme  de  Pétronius  et  de  lui 
dire  que  son  mari  voulait  qu'elle  vînt  au  palais. 
Elle  y  arriva  sans  défiance,  y  fut  enfermée  et  de- 
vint la  victime  du  tyran  qui  ne  respectait  aucune 
vertu.  Après  l'avoir  outragée ,  Valentinien  la  ren- 
voya audacieusement  chez  elle  ;  elle  y  porta  sa 
honte ,  sa  douleur ,  et  enflamma  son  époux  de  la 
soif  d'une  juste  vengeance. 

Parmi  les  gardes  de  Fempereur ,  îl  en  restait 
plusieurs  qui  regrettaient  Aétius ,  et  ne  cîjcr- 
chaient  que  l'occasion  dé  punir  son  meurlriei'. 
Maximus  Pétronius  les  encouragea  par  des  pré- 
sens et  par  des  promesses  ;  ils  formèrent  une  con- 
spiration dont  aucun  ne  trahit  le  secret,  et,  un 
jour  ,  entourant  l'empereur ,  au  moment  où  il 
assistait  dans  le  Champ- de-Mars  aux  jeux  mili- 
taires, ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  poignardèrent, 
ainsi  que  son  vil  favori,  l'eunuque  Héracllus. 

La  vie  honteuse  et  la  mort  tragique  de  ce 
prince  ,  l'incertitude  du  sénat ,  la  dépravation  du 
peuple  ,  l'audace  renaissanîc  des  barl)ares,  depuis 
qu' Aétius  n'existait  plus ,  semblaient  })résager  à 
Rome  une  destruction  prochaine  et  l'accomplisse- 
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nient  Je  la  prédiction  faite  à  Romulus,  lorsque 
douze  vautours  s'offrirent  à  ses  regards.  Les  devins 
déclarèrent  alors  que  Rome  serait  détruite  douze 
siècles  après  sa  fondation.  Les  Romains  consternés 
se  rappelaient  avec  terreur  cet  oracle  ;  un  présage 
plus  sûr  de  leur  ruine  était  la  perte  totale  de  leur 
courage  et  leurs  vertus.  On  les  voyait  alors ,  trem- 
blans ,  fuir  leur  patrie ,  s'enfermer  dans  les  mo- 
nastères y  ou  chercher  une  honteuse  sécurité  dans 
les  camps  des  barbares.  La  Gaule  était  ravagée 
par  les  Francs,  les  Goths  et  les  Bourguignons.  Les 
patriciens ,  dont  les  provinces  n'alimentaient  plus 
les  richesses,  ne  pouvaient  plus ,  comme  autrefois , 
protéger  leurs  cliens  ,  et  nourrir  la  multitude. 
L'Afrique  était  perdue  sans  retour;  les  Vandales, 
enrichis  par  le  pillage  de  l'Espagne  et  de  la  Si- 
cile ,  fondaient  une  nouvelle  Carthage  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  ,  et  qui  devait  bientôt  Qétrir 
les  lauriers  et  renverser  la  patrie  des  Scipions. 
Tel  était  l'état  déplorable  de  l'empire  d'Occident, 
lorsque  Valentinien  mourut. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 

Elévation  de  Maximus.  —  Mariage  de  Maximus  et  d'Eudoxie.  — 
Mort  de  Maximus.  —  Prise  de  Rome  par  Genséric.  —  Captivité 
d'Eudoxie.  —  Election  d'Avitus.  —  Exploits  de  Riccimer.  — 
Déposition  et  mort  d'Avitus.  —  Majorien  est  nommé  empereur. 

—  Son  sage  gouvernement.  —  Incendie  de  la  flotte  romaine. 
— Mort  de  Majorien.  —  Elévation  de  Sévère  en  Occident.  — 
Election  de  Léon  en  Orient.  —  Antlième  est  nommé  empereur. 

—  Révolte  de  Riccimer.  —  Mort  d'Anthème.  —  Elévation 
d'Olibrius.  —  Mort  de  Riccimer.  —  Glycérius  et  Julius  Né- 
pos.  se  disputent  le  trône  d'Occident.  —  Règne  de  Népos. 
— Révolte  d'Oreste.  —  Mort  de  Népos.  —  Règne  d'Augustule. 

—  Révolte  d'Odoacre.  —  Abolition  du  titre  d'empereur  d'Oc- 
cident. —  Chute  de  l'empire  romain.  — Dernier  décret  du  der- 
nier sénat  romain.  —  Soumission  d'Augustule  à  Odoacre.  — 
Règne  d'Odoacre.  —  Mort  d'Augustule. 


En  occident,  MAXIMUS,  AVITUS,  MA- 
JORIEN, SÉVÈRE,  OLIBRIUS,  GLYCÉ- 
RIUS, JULIUS -NÉPOS,  AUGUSTULE. 
Généraux  barbares,  GENSÉRIC,  RICCI- 
MER ,  ORESTE  ET  ODOACRE.  En  orient, 
MARCIEN,  LÉON,  ANTHÉME,  empe- 
reurs.   (An  455.) 

Jr  ÉTRONius  Maximus  ,  personnage  consulaire ,  fut  EieVaiion 
élu  pour  succéder  à  Valenlinien;  sa  grande  fortune ,  '^''^^^'''""' 
son  caractère,  son  amour  pour  la  philosophie,  lui 
concilièrent  tous  les  suffrages.  Avaiît  de  parvenir 
tome  7.  3i 
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au  pouvoir  suprême,  il  en  parut  cligne,  et  désira 
le  sceptre.  Mais  dès  qu'il  le  posséda ,  il  n'en  sentit 
plus  que  le  poids.  Effrayé  de  tous  les  périls  qui  le 
menaçaient,  il  dit,  en  soupirant^  à  Fulgentius, 
l'un  de  ses  amis  :  ((  Ah!  que  j'envie  le  sort  de  ce 
»  Syracusain ,  de  ce  Damoclès ,  dont  un  seul 
»  festin  vit  commencer  et  finir  le  règne.  » 
Mariage  de      La  femme  dePétronius,  nouvelle  Lucrèce,  n'a-- 

Maxirnus  et         ^  ^  ' 

d'Eudoxic  vait  pu  survivre  à  son  déshonneur  :  Maximus,  dont 
la  mort  du  tyran  n'avait  pas  assouvi  la  vengeance, 
força  la  veuve  de  Valentinien ,  l'impératrice  Eu- 
doxie,  de  l'épouser.  Lorsqu'on  eut  célébré  ses 
noces ,  l'empereur  commit  l'imprudence  d'avouer 
à  sa  nouvelle  épouse  que  c'était  lui  qui  avait  di- 
rigé contre  Valentinien  le  poignard  de  ses  meur- 
triers. L'impératrice,  indignée  de  se  voir  dans  les 
bras  de  l'assassin  de  son  époux,  écrivit  secrète- 
ment, si  l'on  en  croit  quelques  historiens,  à  Gen- 
séric ,  roi  des  Vandales,  le  conjura  de  venir  la 
venger,  et  l'assura  que  le  désordre,  qui  régnait  dans 
l'empire,  ne  devait  lui  faire  craindre  aucun  ob- 
stacle qui  pût  l'arrêter.  Tout  à  coup  on  apprit  que 
Genséric ,  à  la  tête  d'une  flotte  nombreuse ,  avait 
paru  à  l'embouchure  du  Tibre. 

L'approche  d'un  ennemi  excitait  autrefois  la 
fureur  dans  Rome  ;  alors  elle  n'y  répandit  que  la 
terreur. 
M.ri  Maximus,  loin  de  songer  à  réveiller  les  cou- 

«IcMaximus  •      ta    i  f  i        p    • 

rages,  proposait  lâchement  au  sénat  de  luir  avec 
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Jui.  Le  peuple ,  informé  qu'on  veut  Fabandonner , 
s'irrite,  s'ameute.  Maximus  se  présente  à  lui  pour 
le  calmer;  un  soldat  le  frappe,  et  la  multitude  fu- 
rieuse déchire  et  traîne  son  corps  dans  les  rues. 

Trois  jours  après,  Genséric  et   les  Africains  Ro^"*''^^ 
parurent  aux  portes  de  Rome.  Le  pape  Léon,  qui    ^°*""'- 
seul  alors  montrait  quelque  fermeté ,  alla  trouver 
le  roi  des  Vandales  dans  son  camp,  et  obtint  de 
lui  que  Rome  serait  préservée  de  l'incendie,  du 
pillage,  et  les  citoyens  désarmés,  de  la  mort. 

Les  Africains  ne  respectèrent  pas  la  parole  de 
leur  roi;  ils  traitèrent  la  ville  comme  s'ils  l'avaient 
prise  d'assaut.  La  nouvelle  Carthage  vengea  l'an- 
cienne,  et,  pendant  quatorze  jours  et  quatorze 
nuits,  Rome ,  livrée  au  pillage,  vit  ses  monumens 
détruits ,  ses  maisons  livrées  aux  flammes ,  ses  ci- 
toyens égorgés ,  et  fut  exposée  à  tous  les  outrages 
que  peut  commettre  une  fureur  qui  se  croit  jus- 
tifiée par  tant  de  siècles  d'humiliation. 

On  transporta  dans  la  patrie  d'Annibal  les 
dépouilles  de  sa  rivale ,  et  entre  autres  les  trésors 
du  temple  de  Salomon  ^. 

Eudoxie,  qui  avait  attiré  la  foudre  sur  Rome,   Captivité 
n'en  fut  pas  épargnée.  Regardée  avec  horreur  par 
les  Romains,  traitée  avec  mépris  parles  vainqueurs, 
ils  la  punirent  eux-mêmes  de  sa  trahison,  lui  enle- 
vèrent ses  richesses ,  et  l'emmenèren  t  en  servitude. 

*  An  de  Jésus-Christ  456. 


Election 
û'Avitus. 
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Les  sénateurs ,  les  patriciens ,  séparés  de  lenrs 
femmes ,  tombèrent  dans  les  fers  des  barbares ,  et 
1  on  ne  rendit  la  liberté  qu'à  ceux  qui  trouvèrent 
dans  leurs  vastes  domaines  le  moyen  de  payer  leur 
rançon. 

Quoique  Rome  fût  tombée  sous  les  coups  de 
Genséric ,  Fon  pouvait  dater  la  chute  de  l'empire 
de  la  mort  d^Aétius.  Dès  que  ce  grand  homme 
cessa  de  le  soutenir  par  son  courage  et  son  acti- 
vité ,  les  Francs  s^étendirent  jusqu'aux  rives  de  la 
Seine. 

Les  Goths  envahirent  le  centre  de  la  Gaule.  Les 
Saxons  en  infestèrent  les  côtes  ;  il  ne  restait  aux 
Romains,  dans  ces  contrées,  que  les  provinces 
appelées  aujourd'^hui  la  Provence,  le  Lyonnais, 
l'Auvergne  et  le  Berry. 

Avitus ,  Gaulois ,  né  en  Auvergne ,  et  nommé 
au  commandement  des  armées  par  Maximus,  dé- 
fendit quelque  temps  avec  bravoure  ces  faibles 
restes  de  la  grandeur  romaine.  Théodoric ,  roi  des 
Visigoths,  s'allia  avec  lui,  le  fit  élire  empereur  par 
les  légions ,  et  fit  confirmer  son  élection  par  Mar- 
cien,  empereur  d'Orient. 

Genséric ,  après  avoir  saccagé  Rome ,  dédaigna 
d'y  régner,  et  retourna  en  Afrique^  chargé  de 
butin.  Les  ombres  du  sénat  et  du  peuple  romain 
se  soumirent,  en  murmurant,  au  nouvel  empereur 
que  Théodoiic  venait  de  leur  donner,  et  ce  choix 
leur  semblait  un  surcroît  d'affront.  Ils  n'échap- 
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paient  au  joug  d'un  Vandale  que  pour  voir  ré- 
gner sur  eux  un  Gaulois. 

Théodoric ,  frère  et  successeur  de  Thorismond, 
soutint  fidèlement  son  allié  Avitus  qu'il  avait  cou- 
ronné ;  il  combattit  les  Suèves^  qui  voulaient  s'em- 
parer de  l'Espagne,  et  les  détruisit  presque  entiè- 
rement près  d'Astorga. 

Avitus,  fort  de  son  appui,  après  avoir  pacifié  la 
Gaule,  se  rendit  à  Rome.  Son  gendre,  le  célèbre 
poète  Sidonius  AppolUnaris ,  prononça  son  pané- 
gyrique en  six  cents  vers.  La  puissance  des  em- 
pereurs était  tombée ,  mais  non  l'habitude  de  la 
flatterie,  et  ces  idoles,  presque  renversées,  rece- 
vaient encore  de  Fencens. 

Avitus ,  par  sa  conduite ,  dissipa  bientôt  l'espoir    e^^p'»'»» 
que  ses  premières  actions  avaient  fait  naître.  11  se 
livra  aux  voluptés,  et  se  rendit  par  ses  excès, 
aussi  méprisable   que  Valentinien.  Un   guerrier 
vaillant,  nommé  Riccimer,  commandait  alors  les 
Gotbs  auxiliaires,   qui  composaient  en  Italie  la 
seule  force  réelle  des  Romains.  Ce  général ,  ayant 
attaqué  et  battu  les  Vandales  qui  voulaient  encore 
descendre  en  Italie,  devint  bientôt ,  par  l'estime 
publique ,  le  maître  de  l'empire.  Dans  les  temps  de  uéposiUoa 
faiblesse  et  de  calamité ,  tout  se  rallie  autour  du  d'Avitus. 
point  qui  montre  encore  quelque  force.  Riccimer, 
connaissant  le  mépris  qu'inspirait  Avitus,  marcha 
contre  lui,   le  vainquit  dans  un  combat  près  de 
Plaisance ,  le  fit  prisonnier ,  le  déposa  et  lui  laissa 
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la  vie.  Mais;,  pour  lempêclier  de  reprendre  le 
sceptre ,  il  le  força  d^entrer  dans  les  ordres  sacrés , 
et  d'accepter  Févêché  de  Plaisance. 

Peu  de  jours  après,  Avitus,  instruit  que  le 
sénat  voulait  le  faire  mourir,  prit  la  fuite  pour  se 
retirer  en  Auvergne,  et  périt  en  route. 

En  traçant  le  triste  tableau  de  la  décadence  de 
l'empire,  nous  sommes  arrivés  au  moment  où 
les  événemens  ne  nous  offrent  plus  que  l'histoire 
de  quelques  illustres  barbares ,  au  lieu  de  celle 
des  Romains.  Les  consuls  n'ont  point  d'auto- 
rité, les  empereurs  ne  sont  que  des  fantômes,  le 
sénat  qu^un  vieux  monument  détruit ,  les  légions 
ne  présentent  plus  à  nos  regards  que  des  soldats 
étrangers ,  et  le  peuple-roi  est  enfin  si  avili ,  que 
les  conquérans,  qui  le  foulent  aux  pieds,  dédai- 
gnent de  le  gouverner. 
Majorien       Riccimcr,  né  parmi  les  Suèves,  gendre  du  fa- 

cst    nommé  -^7.   ■.-.,  .  19  a    ^  • 

empereur,  mcux  V allia,  ct  couipagnou  d armes  dAetms, 
ordonna  au  sénat  romain  d'élire,  pour  empereur, 
Majorien.  Ce  choix  était  tel  qu'on  devait  l'attendre 
d'un  guerrier  si  respecté.  Le  célèbre  Aétius  avait 
récompensé  son  mérite  et  ses  brillantes  actions  par 
Son  sage  ^^   avanccmeut  rapide.  Revêtu  de  la  pourpre,  il 

^ent.  répondit  par  sa  justice  et  par  son  courage  a  1  at- 
tente publique.  Procope  et  même  Sidonius  Appol- 
linaris  font,  en  peu  de  mots,  un  grand  éloge  de  ce 
prince.  «  Il  fut,  disent-ils,  chéri  par  les  Romains 
ï)  et  redouté  par  leurs  ennemis.  » 


DU    BAS-EMPUii..  487 

Il  éci  ivit  en  ces  ternies  au  sénat  ;  u  Je  ne  dé~ 
»  si  rais  point  une  élévation  qui  nie  place  au  mi- 
»  lieu  de  tant  de  périls,  mais  c'est  précisément 
»  lorsque  le  trône  devient  un  poste  si  dangereux  , 
»  que  j'aurais  cru ,  en  le  refusant,  montrer  une 
))  lâcheté  indigne  d'un  Romain.  Loin  d'oublier, 
»  au  faîte  du  pouvoir  suprême ,  que  j'étais  votre 
))  collègue,  je  regarderai  toujours  comme  un  lion- 
»  neur  de  faire  partie  de  cet  illustre  corps.  Je 
V  vous  invite  tous  à  m'assister  dans  la  plus  noble 
))  entreprise;  mon  but  est  de  rendre  au  peuple  ro- 
»  main  sa  gloire  et  sa  prospérité,  et,  pour  y  par- 
»  venir,  je  dois,  avec  votre  appui,  réformer  les 
))  mœurs,  redonner  à  la  justice  son  ancienne 
»  vigueur,  et  faire  en  sorte  que  la  vertu,  depuis 
»  si  long-temps  opprimée ,  non-seulement  cesse 
»  d'être  suspecte,  mais  redevienne  au  contraire  le 
»  seul  moyen  d'obtenir  notre  faveur  et  les  liantes 
»  dignités  de  l'Etat.  » 

Tous  ses  actes  prouvèrent  la  sagesse  de  son  ca- 
ractère; il  diminua  les  impots,  réprima  le  luxe, 
remplit  le  trésor  par  ses  économies,  répara  les 
édifices  publics,  et  s'opposa,  par  des  édits  sévères, 
à  leur  dégradation. 

On  ne  doit  point  croire  que  la  fureur  des  bar- 
bares eût  détruit  tout  ce  que  Rome  avait  perdu  ; 
les  Romains  eux-mêmes ,  devenus  pauvres  et  in  - 
différons  pour  leur  gloire  passée,  démolissaient  ces 
nobles  édifices,  poui'  bâtir  à  moins  de  frais  leurs 
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maisons.  Ainsi  Rome,  qui  s'était  elle-même  mo- 
ralement perdue  par  sa  dépravation ,  se  détruisit 
matériellement  de  ses  propres  mains. 

Majorien ,  loin  d'imiter  Tindolence  de  ses  pré- 
décesseurs ,  habita  peu  le  palais  de  Ravenne.  On 
revit  enfin  un  empereur  dans  les  camps  ;  il  y  ra- 
nima la  discipline  ;  son  exemple  y  fit  renaître  le 
courage.  A  la  tête  de  ses  légions,  il  attaqua  près 
du  Lyris  les  troupes  du  roi  des  Vandales ,  les  bat- 
lit  y  et  tua  le  beau- frère  de  Genséric.  Il  voulait , 
après  cette  victoire,  porter  ses  armes  en  Afrique; 
mais  aucun  Romain  n^osa  suivre  ce  nouveau  Sci- 
pion.  Les  barbares  seuls  restèrent  sous  ses  en- 
seignes. 

Cependant  une  nouvelle  guerre  exerça  son  ac- 
tivité. Théodoric,  roi  des  Visigoths,  voulait  ven- 
ger son  protégé  Avitus.  Il  marcha  contre  les  Ro- 
mains dans  la  Gaule ,  et ,  malgré  les  vaillans  ef- 
forts dUEgidluSy  lieutenant  de  Majorien,  qui  le 
repoussa  plusieurs  fois ,  il  forma  le  siège  de  Lyon. 
L'empereur  traversa  les  Alpes,  et,  après  quelques 
succès  qui  rappelèrent  aux  Visigolhs  que  Rome 
existait  encore ,  il  conclut  la  paix  avec  Théodoric  , 
et  revint  en  Italie. 
Incendie       Xlnc  volouté  fcrmc  crée   des  ressources,  lors- 

flc  la    flotte  ^  ^  ... 

romaine.  qi^e  la  faiblcssc  les  croit  toutes  épuisées.  Majorien 
trouva  moyen ,  en  peu  de  temps ,  de  construire  un 
grand  nombre  de  vaisseaux ,  et  de  rassembler  une 
forte  armée. 
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Sa  flotte  était  réunie  dans  le  port  de  Cartha- 
gène;  l'empereur  y  conduisait  des  troupes,  et  se 
préparait  à    descendre    en    Afrique.    Genséric, 
alarmé  de  ces  dispositions,  voulut  traiter  avec  lui; 
mais  les  excès  commis  dans  Rome  par  les  Van- 
dales avaient  rendu  Majorien  inflexible.  Il  prit  le 
langage'des  anciens  consi  Js,  et  refusa  tout  accom- 
modement. Le  roi  des  Vandales ,  ne  pouvant  dé- 
tourner cet  orage  par  la  négociation,  et  craignant 
le  sort  des  armes  dans   une  pareille  lutte  contre 
un  guerrier  si  habile    et  jusque  là  si  heureux , 
employa  Tartifice  pour  le  vaincre  ;  il  trouva  des 
traîtres  qui  livrèrent  aux  flammes  la  flotte  romaine, 
et  détruisirent  en  une  nuit  l'ouvrage  de  trois  an- 
nées. Après  ce  succès  dû  à  la  perfidie ,  il  renou- 
vela ses  oflres  de  paix,  et  la  nécessité  contraignit 
Majorien  de  les  accepter. 

A  son  retour  en  Italie ,  il  trouva  d'autres  périls  Mon 
qu  aucun  courage  ne  pouvait  éviter.  Tous  les 
hommes  corrompus  haïssaient  la  sévérité  d^un 
prince  qui  voulait  réformer  les  mœurs.  Les  sol- 
dats, accoutumés  à  la  licence  ,  supportaient  im- 
patiemment le  joug  de  la  discipline  ;  enfin  on 
prétend  que  Riccimer  lui-même  voyait  avec  peine 
qu'au  lieu  de  couronner  un  de  ses  lieutenans,  il 
avait  donné  aux  Romains  un  véritable  empereur 
c[ui  savait  être  reconnaissant  et  non  dépendant. 
Lorsque  JNIajorien  revint  dans  son  camp  à  Tor- 
tone ,  tous  ces  mécontens  y  excitèrent  une  se- 


49^  HlSïOIilt 

dition ,  au  milieu  de  laquelle  Feniiiereur  [)érit  as- 
sassine. On  répandit  le  bruit  qu'il  était  mort  d'une 
dyssenterie. 

Les  hommes  vertueux  le  regrettèrent  et  lui  éle- 
vèrent un  tombeau  dont  la  simplicité  contrastait 
avec  la  magnificence  des  monumens  que  la  flat- 
terie et  la  servitude  avaient  érigés  pour  tant  de 
méprisables  tyrans^. 

Les  uns  et  les  autres  ont  cédé  au  temps;  les 
annales  de  Fhistoire,  monumens  plus  durables, 
conservèrent  avec  honneur  le  nom  du  dernier 
prince  qui  ait  porté  avec  gloire  la  couronne  d'un 
empereur  et  le  glaive  d'un  général  romain. 
Kiérafion  Livius  Sévèrc  fut  proclamé  Auguste  par  les  or- 
enoccjdent.  (^res  dc  Riccimcr,  qui  régna  sous  son  nom;  mais, 
en  le  décorant  du  diadème ,  son  protecteur  ne  put 
le  tirer  de  l'obscurité. 

Les  Alpes  devinrent  les  bornes  de  l'empire; 
cependant  Marcellin  défendait  encore  la  Dalma- 
lie ,  mais  pour  se  rendre  indépendant  ;  et ,  dans 
les  Gaules ,  le  brave  Egidius ,  qui  avait  apaisé  une 
révolte  en  Armorique  y  soutenait  dans  ces  con- 
trées le  nom  romain.  Egidius,  dévoué  à  Majo- 
rien ,  se  déclara  l'ennemi  mortel  de  ses  meur- 
triers; les  Francs,  qui  regardaient  toujours  la  va- 
leur comme  le  plus  noble  des  titres  et  la  première 
des  vertus,   déposant  leur  prince,    offrirent  leur 

*  An  de  ,Tcsus-Chrisl  461. 
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couronne  à  ce  héros  qui  les  avait  souvent  vaincus. 
Egidius  l'accepta  ;  mais,  bientôt  las  de  gouverner 
ce  peuple  impétueux  et  mobile,  il  rendit  le  sceptre 
à  la  famille  de  Mérovée,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  On  soupçonna  Riccimer  de  l'avoir  fait 
empoisonner. 

,  Les  Vandales ,  délivrés  de  la  crainte  que  Ma- 
jorien  leur  avait  inspirée,  dévastaient  les  côtes  de 
ritalie ,  et  menaçaient  Rome  d'une  nouvelle  in- 
vasion. Genséric,  ayant  forcé  l'impératrice  Eu- 
doxie,  sa  captive,  d'épouser  son  fds  Hunéric, 
suivit  l'exemple  d'Attila,  et  voulut  que  le  peuple 
romain  lui  cédât  un  vaste  territoire ,  comme  dot 
de  cette  princesse.  Riccimer,  réduit  aux  seules 
forces  de  l'Italie ,  ne  pouvait  résister  à  un  ennemi 
si  formidable ,  s'il  n'était  secouru  par  l'empereur 
d'Orient;  et ,  pour  obtenir  cet  appui,  il  fallait  cé- 
der à  la  cour  de  Constantinople  le  vain  honneur 
de  nommer  un  empereur  d'Occident. 

Marcien  était  mort  ainsi  que  Pulchérie.  Aspar,    Election 

11  •  1  T         •       •  1       1?  •  «le  Léon  en 

le  plus  pmssant  des  dignitaires  de  1  empire,  au- orient, 
rait,  pour  lui  succéder,  réuni  tous  les  suffrages, 
s'il  n'eût  pas  été  arien.  Mais ,  prévoyant  que  cet 
obstacle  ne  lui  permettrait  point  de  régner  paisi- 
blement, il  fit  élire,  par  le  sénat,  son  intendant 
Léon ,  espérant  que ,  par  ce  choix ,  il  conserve- 
rait la  réalité  de  la  puissance ,  et  ne  laisserait  à  sa 
créature  qu'un  vain  titre. 

Léon  trompa  son  attente.  Dès  qu'il  se  vit  sur  le 
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trône ,  s'étant  ménagé  l'appui  d'un  corps  d'Isau- 
riens,  ses  compatriotes,  il  secoua  le  joug  de  son 
protecteur,  et  acquit,  par  cette  heureuse  audace, 
le  surnom  de  grand.  Au  reste ,  il  dut  moins  ce 
titre  à  ses  actions  qui  eurent  peu  d'éclat ,  qu'à  la 
reconnaissance  du  clergé  catholique  dont  il  favo- 
risa constamment  la  puissance.  Sous  son  règne, 
les  prêtres  eurent  un  grand  crédit,  l'habit  ecclé- 
siastique fut  préféré  à  Thabit  militaire,  à  celui  de 
cour,  et  Ton  vit  même,  contre  la  coutume  et  la 
raison,  plusieurs  illustres  personnages,  et  entre 
autres  le  grand  chambellan ,  prendre  le  vêtement 
monastique  sans  quitter  leurs  charges. 
Anihéme  Léon  répondit  favorablement  aux  vœux  du  se- 
•mpe"  cur™°  nat  ct  du  pcuplc  romaiu,  qui  lui  demandaient  un 
empereur;  il  donna  la  pourpre  à  Anthème,  gendre 
deMarcien ,  et  promit  d'imir  ses  forces  à  celles  de 
Riccimer ,  pour  enlever  l'Afrique  aux  Vandales. 

Anthème  vint  à  Rome;  le  sénat ,  le  peuple,  et 
les  vrais  maîtres  de  l'empire,  les  barbares,  con- 
firmèrent son  élection. 

Le  nouvel  empereur  donna  sa  fille  à  Riccimer. 
Sidonius  Appollinam ,  dont  la  muse  était  accoutu- 
mée à  louer  tour  à  tour  tous  les  Césars,  qui  parais- 
saient et  disparaissaient  si  promptemcnt  sur  le  trône,} 
obtint  d'abord  la  préfecture  de  Rome,  et  la  quitte! 
ensuite  pour  Févêché  de  Clermont  en  Auvergne. 

Anthème  était  pieux,  mais  tolérant,  etsonirf^ 
dulgcncc  pour  les  païens ,  qui  lui  mérita  l'éloge  de 
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riiistolre ,  lui  attira  les  reproches  du  pape  Liber , 
successeur  de  Léon. 

Les  deux  empereurs  firent  de  prodigieux  efforts 
pour  assurer  le  succès  de  la  guerre  d'Afrique. 
L'ambition  de  Genséric  avait  trop  prouvé  qu'il  fal- 
lait encore  que  Rome  ou  Carthage  fussent  détruites. 
Marcellin  battit  les  Vandales  ,  et  les  chassa  de 
Sardaigne.  Héraclius  remporta  une  victoire  sur 
les  troupes  de  Genséric  ,  près  de  Tripoli  ;  enfin 
Basilicus ,  ayant  conduit  sur  les  côtes  d'Afrique 
la  flotte  de  l'empereur  d'Orient,  composée  de  douze 
cents  vaisseaux ,  les  deux  armées  romaines  réunies 
livrèrent  bataille  aux  Vandales  et  les  mirent  en 
fuite. 

Si  les  généraux  ,  plus  habiles ,  avaient  su  pro- 
fiter de  ce  succès  ,  Carthage  ,  consternée,  serait 
encore  tombée  sous  leurs  coups  ;  mais  ils  perdirent 
du  temps  et  accordèrent  à  Genséric  une  trêve  de 
cinq  jours.  Ce  prince  artificieux,  qui  savait  aussi 
bien  se  servir  de  l'or  que  du  fer  ,  achète  encore 
des  traîtres  qui  lui  livrent  la  flotte  ;  elle  est  atta- 
quée, surprise ,  incendiée  ;  Basilicus  prend  la  fuite; 
Héraclius  et  Marcellin  se  retirent  ;  Genséric  recou- 
vre l'empire  des  mers,  s'empare  de  la  Sicile  et 
rejette  en  Italie  la  terreur  que  ce  grand  arme- 
ment des  deux  empereurs  avait  répandue  en 
Afrique. 

Au  milieu  de  ces  revers,  Anthème  montra  du 
courage  :  ce  Je  suis  le  seul  homme  de  l'empire , 
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))  disait-il  ^  poui-  qui  je  n'appréhende  rien  ;  je  ne 
»  crains  que  pour  le  salut  de  l'Etat;  c'est  le  seul 
))  genre  de  crainte  permis  à  un  souverain.  » 

lUcdmor*^^  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  suivent  sou- 
vent les  revers  ,  c'est  la  division  qu'ils  jettent  dans 
les  Etats;  ils  rompent  presque  toujours  l'union 
dont  ils  devraient  faire  sentir  la  nécessité.  Anthème 
et  Riccimer  se  brouillèrent  dès  que  la  fortune  se 
déclara  contre  eux.  Le  général^  las  d'obéir  ,  leva 
dans  Milan  l'étendard  de  la  révolte  ^  se  déclara  in- 
dépendant 5  trompa  l'empereur  par  une  fausse  ré- 
conciliation y  rassembla  toutes  ses  forces  et  mar- 
cha contre  Rome. 

Anthème  ,  digne  de  régner  _,  puisqu'il  sut  com- 

j' Anthème.  battre  et  mourir  ,  se  défendit  pendant  trois  mois 

à  la  tête  d'un  peuple  dont  son  exemple  pouvait  dif- 

Eiévation  fîcilement  soutenir  le  courage.  Riccimer ,  qui  com- 

d'Olibrius.  i    •       i         1  i  •/>!•/-• 

mandait  des  hommes  plus  aguerris ,  franchit  enfin 
les  remparts  de  la  capitale,  fît  massacrer  son  beau- 
père  >  livra  la  ville  à  la  cupidité  de  ses  soldats^  et 
plaça  sur  le  trône  Olibrius ,  de  la  famille  Anitienne , 
qui  avait  épousé  Placidie,  la  dernière  fille  de  Va- 
lentinien.  Ce  fantôme  de  prince ,  dont  le  nom  est 
devenu  un  titre  de  mépris  ,  ne  parut  et  ne  vécut 
que  sept  mois  sur  le  trône. 
Monde        Rome  fut  bientôt  délivrée  de  Riccimer;  peu  de 

Riccimer.  ,  .         .  .  .,,.,. 

temps  après  sa  victoire  et  son  crime,  il  périt  lais- 
sant le  renom  d'un  grand  capitaine ,  mais  d\m 
politique  perfide.  Il  avait  donné  et  repris  quatre 
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fois  l'empire  d'Occident  ;,  qu'il  défendit  en  brave 
soldat  et  gouverna  en  tyran. 

Dans  le  même   temps,  l'impératrice  d'Orient,    oiycerius 
V^ejiine,  décida  son  époux  Léon  à  donner  l'em-  m^mVse' 

,, -,        .  1  X  r     7-  AT  '  •   disputent  le 

pire  d  Occident  a  son  neveu   Julius-J\epos  ,  qui  uône  a'Oc 

-r  f  \  1  cideiil. 

gouvernait  la  Dalmalie.  Neposeuta  combattre  un 
concurrent  ,  Glycérius  ,  nommé  par  les  Bourgui- 
gnons ;  car  alors  tout  le  monde ,  excepté  Rome , 
disposaitde  l'empire  romain.  Né pos  demeura  vain-  Régne 

'    .         .       .  deNépos. 

queur,  fut  reconnu  en  Italie  ainsi  que  par  le  peu- 
ple des  villes  de  la  Gaule  qui  obéissaient  encore  à 
l'ombre  de  l'autorité  romaine.  Son  règne  fut  court, 
et  fît  regretter  aux  Romains  qu'il  n'eût  pas  duré 
plus  long-temps,  car  il  était  juste  et  brave. 

Cependant  ,  pour  trouver  un  appui  contre  les  Révolte 
Vandales,  Népos  céda  l'Auvergne  aux  Visigoths. 
Il  faisait  sa  résidence  dans  Ravenne.  Oreste ,  pa- 
tricien ,  qui  commandait  à  Rome  les  Gotlis  auxiliai- 
res ,  se  révolta  contre  l'empereur  et  conduisit  ses 
troupes  aux  portes  de  Ravenne.  Népos  ,  attaqué    Mort 
par  ceux  qui  devaient  le  défendre  ,  se  vit  obligé  ^   *'^'"" 
de  fuir  en  Dalmatie.  Cinq  ans  après  il  y  périt  as- 
sassiné par  l'évêque  de  Salonne ,  qui  obtint  pour 
prix  de  ce  crime  le  siège  épiscopal  de  Milan. 

Oreste  ,  autrefois  secrétaire  d'Atdla,  ambassa-     Règne 
deur   de  ce   roi  des  Huns  à   Constaniinople  ,  et  stuic. 
parvenu  au  grade  de  général  par  la  faveur  de  ce 
même  Népos  qu'il  détrôna  ,  refusa  de  porter  la 
couronne  qu'il  venait  d'arracher,  et  la  donna  à  son 
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iilsAugustule,  Les  barbares ,  qui  favorisaient  cette 
usurpation ,  exigèrent  pour  récompense  le  tiers  des 
terres  de  l'Italie.  Oreste  crut  pouvoir  parler  en  maî- 
tre, il  refusa  d'accéder  à  leur  demande  et  ne  tarda 
pas  d^éprouver  combien  un  crime  nous  rend  dépen- 
dans  de  nos  complices.  Il  avait  trabi  son  bienfai- 
teur, son  clief,  et,  à  son  tour,  il  invoquavainement 
la  fidélité  de'ceux  que  son  exemple  avaitséduits. 

Un  autre  secrétaire  d'Attila ,  né  parmi  les  Huns, 
Kévoiie  Ododcre  ^  fils  d^Edécon.  souleva  contre  Oreste 
tous  les  barbares  qui  se  trouvaient  en  Italie.  Il 
leur  prouva  facilement  que  c'était  désormais  à  eux 
à  posséder  les  terres  que  tant  de  fois  leurs  armes 
avaient  conquises  et  défendues.  Ils  accoururent 
tous  à  sa  voix ,  assiégèrent  Oreste  dans  Pavie ,  le 
prirent  et  le  massacrèrent. 

Odoacre  résolut  d'abolir  le  titre  d^ empereur 
Aboiiiîon  cT Occident.  Cette  errande  révolution  se  fit  sans  ré- 

flu    titre  ^ 

d'empereur  sistance ,  saus  combats:  et  ce  colosse  romam, 

d'Occident. 

Chute     qui  avait  si  long-temps  fatigué  la  terre  de  son 
lomaîn!''"^  poids,  miué  par  le  temps,  abattu  par  le  malheur, 
détruit  par  la  corruption,  sembla  tomber  en  pou- 
dre à  la  voix  d'Odoacre,  comme  les  corps  frappés 
par  la  foudre  ^, 

Le  barbare  ne  daigna  pas ,  pour  renverser  le 
Dernier   irônc  romaiu ,  tirer  son  glaive  ;  il  ordonna  au  faible 

décret    du  -1        1»    1     T  r  1 

dernier  se-  Augustulc  d  abdiqucr ,  et ,  ménageant  les  coutu- 
mes d'un  peuple  dont  il  anéantissait  l'existence , 

*  An  de  Jcsus-Christ  4/6. 


nat  romain. 
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il  employa  lés  formes  de  rantlque  consliiution 
pour  la  détruire.  Le  se'nat ,  convoqué^  et  parais- 
sant délibérer  pour  la  dernière  fois ,  reconnut 
l'inutilité  de  la  division  des  deux  couronnes ,  trans- 
féra le  siège  de  l'empire  à  Constantinople ,  renonça 
formellement  à  tout  droit  de  gouvernement  et 
d'élection  ^  et  écrivit  à  l'empereur  d'Orient ,  suc- 
cesseur de  Léon,  pour  lui  recommander  Odoa- 
cre  y  et  pour  l'inviter  à  revêtir  ce  guerrier  de  l'au- 
torité suprême  en  Italie ,  sous  le  nom  de  Patrice, 
Tel  fut  le  dernier  décret  du  dernier  sénat  de  RomeV 

Zenon  le  reçut  avec  indignation,  et  répondit 
aux  sénateurs  :  (c  Vous  aviez  deux  empereurs, 
»  Anthème  et  Népos;  l'un  a  péri  victime  de  votre 
»  lâcheté ,  vous  avez  chassé  l'autre  ;  tant  que  ce- 
»  lui-ci  vivra,  il  sera  votre  souverain,  et  je  n'en 
»  veux  point  reconnaître  d'autre.  » 

L'empereur  d'Orient,  après  avoir  cédé  à  ce  somaUsion 
premier  mouvement,  ne  tarda  pas  à  changer  de  !?,^^i"f'o- 
langage ,  et ,  soit  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
vaincre  les  Goths,  et  de  relever  Rome  de  sa  chute, 
soit  que  son  orgueil  fut  flatté  de  se  voir  seul  re- 
vêtu du  litre  d^ Empereur  romain  y  il  négocia 
avec  Odoacre ,  et ,  se  contentant  d'une  suprématie 
illusoire ,  le  laissa ,  comme  il  le  voulait,  maître  de 
ritahe. 

Augustule,  remarquable  par  sa  beauté  ,  n'avait 
reçu  de  la  nature  et  de  l'éducation  aucune  vertu. 
L'apparition  de  ce  prince  sur  le  trône  fut  si  courte, 
TOME  7,  32  . 
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que  son  nom  serait  depuis  îoiii^-lenips  oublié  ^  s'il 

ne  rappelait  pas  la  cîiule  de  Fempire  d'Occident. 

Odoacre  méprisait   trop  ce  monarque  dégradé 

Règne    pour  le  craindre:  lui  laissant  la  vie,  il  l'exila  de 

iVOaoacre.  ^  ^     .  ' 

Rome  avec  sa  famille.  Plus  éclairé  que  les  autres 
barbares^  Odoacre  respecta  les  institutions  de 
cette  Rome  dont  il  détruisait  l'indépendance  ;  ré- 
gnant sur  son  tombeau ,  il  parut  encore  révérer 
son  ombre.  Sept  ans  après  la  ruine  de  l'empire,  il 
rétablit  le  consulat,  fit  exécuter  en  Italie  les  lois 
des  empereurs,  et,  pour  tromper,  par  quelques  glo- 
rieux souvenirs,  ce  peuple  bumilié,  il  lui  donna  le 
spectacle  d'un  triomphe.  Les  Romains  avilis  en  joui- 
rent, oubliant  que  ce  n'était  plus  pour  eux  la  so- 
lennité de  la  victoire  y  mais  celle  de  la  servitude. 
Mort (V Au-  Le  dernier  empereur  romain,  Aui^ustule,  ter- 
mma  ses  jours  en  Campame,  dans  la  maison  de 
Lucullus.  Ainsi  ce  palais,  dont  le  luxe  avait  autre- 
fois signalé  la  première  époque  de  la  décadence 
des  mœurs  j  servit  d'asile  au  prince  qui,  par  sa  fai- 
blesse et  par  sa  lâcheté,  laissa  s'écrouler  sous  lui 
le  premier  trône  du  monde,*  et  ce  monument  de 
/  la  corruption  romaine  sembla  doublement  alors 
rappeler  aux  hommes  cette  vérité  :  a  que  les  eni- 
»  pires ,  comme  les  républiques ,  tombent ,  lorsque 
))  la  vertu  cesse  de  les  soutenir,    w 

Augustule  avait  reçu  de  son  grand-père  mater- 
nel le  surnom  de  Romulurr^  la  fortune  de  son 
père  lui  fit  dc'ccrner  celui  à' Auguste ^  ainsi,  par 
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un  sort  étrange  ,  le  monarque  sous  lequel  la  capi- 
tale du  monde  périt,  rappelait  à  sa  mémoire  les 
noms  glorieux  de  son  premier  roi  et  de  son  pre- 
mier empereur. 

L'empire  d'Occident  *  avait  subsisté  cinq  cent 
six  ans,  si  Ton  prend  pour  époque  de  son  com- 
mencement la  bataille  d'Actium,  douze  cent 
vingt-neuf  ans  depuis  la  fondation  de  Rome. 
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Ci.AP.  8  En  Occident  Maxime,  Eugène;  en  Orient 
Yalentinien  II ,  Théodose  ,  ensuite 
Théodose  seul.  Ambassade  de 
Maxime  à  Théodose;  pre'dilection 
de  Théodose  pour  le  christianisme, 
son  sage  gouvernement  5  marche  de 
Maxime  contre  Yalentinien;  victoire 
de  Théodose  sur  Maxime  ;  mort  de 
Maxime;  mort  de  Yalentinien:  Eu- 
gène est  nommé  Auguste;  victoire 
de  Théodose;  mort  d'Eugène;  Ar- 
cadius  el  Xlonorius  sont  nommés  Au- 
gustes; mort  de  Théodose.      .      .      .   335 

9  HoNORius  en   Occident  ;    Arcadius  en 

Orient  ;  Stilicox;  Alaric  ,  Ataulphe  , 
lionorius  et  Arcadius  sont  procla- 
més Augustes;  partage  de  Teinpire 
entre  euxj  élévation  de  Stiliconj  ex- 
ploits et  élévation  d'Alarfc  ;  sa  dé- 
faite et  sa  mort;  élection  et  mort 
d'Ataulpîie;  Théodose  II  est  nommé 
César  et  Auguste  ;  mort  d'Arcadius; 
régence  d'Eudoxie  ;  mort  d'Honorius.  366 

10  Yalentinien   lil   et   Placidie    sa    mère 

en  Occident;  Tiiéodose  II  et  Ptjl- 
CHÉRIE  sa  mère;  Marcien  en  Orient; 
Aétius,  Genséric,  Attila, Théodoric. 
Yalentinien  est  empereur;  conduite 
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de  Théoclose  à  l'égard  de  Valent!- 
iiien  ;  apparition  d'Attila  ;  échecs  et 
mort  de  Théodose;  avènement  de 
Pulchérie  au  trône  ;  mort  de  Théo- 
doric;  lâcheté  de  Yalentinieu;  mort 
d'Attila;  mort  de  Yalentinien.  .  .  4^5 
Chai»,    i  i   En  Occident  :  Maximus  ,  Avitus  ,  Ma- 

JORIEN  ,  SÉVÈRE  ,  OliBRIUS,  GlYCÉRIUS, 

JuLius-NÉPos ,  AuGUSTULE  ;  généraux 
barbares,  Genséric,  RicciMER,  Oreste 
et  Odoacre;  en  Orient,  Marcien, 
Léon  ,  Anthème,  Zenon,  empereurs  ; 
élévation  de  Maximus ,  son  mariage, 
sa  mort;  élection  d'Avitus;  sa  dépo- 
sition et  sa  mort  ;  élévation  de  Ma- 
jorien ,  sa  mort;  élévation  de  Sévère; 
élection  de  Léon;  élévation  d'An- 
thème  ,  sa  mort;  élévation  d'Oli- 
brius ;  mort  de  Riccimer  ;  règne  de 
J  ulius  -  Népos  ;  révolte  d'Oreste  ; 
mort  de  Népos  ;  règne  d'Augustule; 
chute  de  l'empire  romain;  règne 
d'Odoacre;  mort  d'Augustule.    .      .  4^1 
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